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DE MÉDECINE LÉGALE. 



DEUXIÈME SÉRIE. 

TOME I. 



ON TROUVE CHEZ J.-B. BAILLIÈRE. 

ANNALES D*HY6IÈNE PUBLIQUE ET DE MÉDECINE LÉGALE , pre- 
mière série, collection complète de 1829 i 18.13, vingt-cinq années ^ 
formant 50 Tolumei in-8, avec planches, 450 fr. 

Les dernières années séparément, 2 vol. in-8, 18 fr. 

Il ne reste que très peu d>iemplaires de cette première série. 
La Table GÉniRALB alphabétique des 50 yolumes de la première série 
sera publiée dans le courant de Tannée 1854. 

DICTIONNAIRE D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ, ou Réper- 
toire de toutes les questions relatives à la santé publique, considérées 
dans leurs rapports avec les substances, les épidémies, les professions , 
les établissements et institutions d'hygiène et de salubrité; Complété 
par le texte des lois, décrets, arrêtés, ordonnances et instructions qui 
s'y rattachent, par le docteur Ambb. Tabdied, médecin des hôpitaux, 
agrégé de la Faculté de médecine de Paris, membre du comité consul- 
tatif d'hygiène publique, etc. Paris, 1852-1853, 3 forts volumes grand 
in-8. 24 fr. 

BULLETIN DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE MÉDECINE , publié par 
les soins de la commission de publication de l'Académie , et rédigé par 
MM. F. Dobois (d'Amiens), secrétaire perpétuel; Gibebt , secrétaire 
annuel. 
Le Bulletin rend un compte exact des séances de l'Académie; il est 

publié tous les quinze jours, par cahier de 3 feuilles in-8 (48 pages). Il 

rapporte exactement tous les travaux de chaque séance. 

Prix de l'abonnement pour un an, franco pour toute la France, 15 fr. 

Les dix-sept premières années, du 1*' octobre 1836 au 30 septembre 1853, 
formant 18 vol. in-8, chacun de 1100 pages. Prix, à Paris, 120 fr. 

— Chaque année séparément , 12 fr. 

MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE MÉDECINE. T. I, Pa- 
ris, 1828. — T. II, Paris, 1832. — T. III, Paris, 1833. — T. IV. 
1835. — T, V, 1836. — T. VI, 1837. — T. VII, 1838. — T. VIII, 
1840.— T. IX, 1841.— T. X, 1843.— T. XI, 1845. — T. XII, 1846. 

— T. XIII, 1848.— T. XIV, 1849.— T. XV, 1850.— T. XVI, 1852. 

— T. XVII, 1853. — 17 forts vol. in-4, avec pl. — Prix de la collec- 
tion complète des 17 volumes pris ensemble , au lieu de 340 franca» 
réduit à 200 fr. 

Le prix de chaque volume pris séparément est toujours de 20 fr. 
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: Les Annodes d'hygiène publique et de viédecine légale, 
comptent aujourd'hui vingl-cinq ans d'e^tistence. 
. Lorsque ce recueil » qui n^aqquait à notre pays , fut 
créé ep 1829 , le3 Rédacteurs fondateurs prirent l'enga-* 
gerpent a d^ n^ négliger aucun moyen de rassembler avec 
>) $oin y tant en France que chez l'étranger , les faits , les, 
» découvertes, les inveotions, les institutions, les mesures^ 
>^ administratives , les écrits et les doctrines^ qui auraient 
^ une înQueoce réelle sur l'étude et «ur l'avancement de^ 
» sciences , auxquelles ils consacraient le nouveau Jour- 

, Cet pogpgement, nous l'avons rempli, autant ^u'il nous 
a été possible de le faire ; le succès de nos Annales^ qui 
ont servi de point de départ à presque tous les travaux 
sérieux récemment publiés en hygiène et en médecine 
légale; l'autorité qu'elles ont acquise dans le monde 
savant ; les lumières qu'elles ont concouru à répandre et 
les préjugés qu'elles ont contribué à détruire , ont été, 
avec l'estime des esprits éclairés, la récompense de nos 
efforts et de ceux de nos collaborateurs. 

Parvenus au cinquantième volume de notre publication, 

(1) Iniroduciion^ 1. 1, p. xxxix. 



6 

nous croyons utile de commencer une nouvelle série avec 
la présente année , et de compléter celle que nous venons 
de terminer par une Table générale alphabétique raisonnée 
des matières^ qui paraîtra dans le courant de Tannée i 85&. 

Nous n'avons pas besoin d'insister ici sur les avantages 
de la mesure que nous adoptons à Texemple des grandes 
publications, comme les Annales de chimie et de phy- 
sique^ les Annales des sciences naturelles ^ les Archives 
générales de médecine^ le Journal de pharmacie^ etc. 

Nous nous bornerons à faire remarquer que , par suite 
de cette mesure, chaque série constitue une collection com- 
plète, à peu près distincte de celles qui la précèdent ou la 
suivent, et que le classement dans les bibliothèques ainsi 
que les recherches en deviennent beaucoup plus faciles. 

D'ailleurs, dans cette nouvelle série, nous ne nous écar- 
terons en rien de la marche adoptée pour la première, et 
nons nous attacherons , comme nous l'avons toujours fait , 
non seulement à tenir nos lecteurs au courant des pro- 
grès de nos sciences d'adoption, mais encore à contribuer 
à ces mêmes progrès par nos propres efforts. 
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CONSIDÉRATIONS 

•DM LBt 

TABLES DE MORTALITÉ, 

▲ L*0CCàSI01l D*im 

TRAVAIL DE M. QUÉTELET SUR LE MÊME SUJET (1) , 

Par X. ▼TTiTigKMÉ. 

II y a plusieurs mois que j'ai remis à l'Académie, de la part 
de M. Quételet , un Mémoire sur les tables de mortalité. J'en 
ai dit seulement le titre ; je demande aujourd'hui la permission 
d'en présenter l'analyse. 

Je divise ma lecture en deux parties. La première contient 
des faits généraux qu'il ne faut jamais perdre de vue lorsqu'on 
s'impose la tâche de calculer une table de mortalité. La se- 
conde partie consiste dans l'examen et l'analyse du Mémoire 
de M. Quételet. 

Rappelons d'abord que les tables de mortalité doivent faire 
connaître combien, sur un nombre donné de personnes dont 
l'époque de la naissance est certaine^ il en est mort , et il en 
existe encore à chacun des différents âges. Par conséquent, 
les tables de mortalité sont aussi des tables des probabilités 
de la vie. 

(1) Lues à rAcadémie des sciences morales et politiques. 
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En e^t , lorsqu'elles s*appaieal ^i^r des quantités assez 
considérables dotisffvHtIotis e;tac(emént recueillies, on en 
peut déduire, pour les individus de chaque âge, la probabi- 
lité de vivre encore un an, dix ans, plus ou moins, comme 
celle de mdurir d&n$ l<s môiti«s eupatâs é» temps. Ainsi , 
d'après la nouvelle table que M. Quételet a rédigée pour 
l'époque présente, sur 1000 enfants nés vivants en Bel- 
gique, 150 meurent danê le cours de la prefnière année, 
212 avant Tâge de 2 ans révolus, 242 avant 8 ans; d*où 
il résulte que 850 ai'rïvdilt à Tàge dd 1 M^ 788 à 2 ans, 758 à 
3 ans, etc. 

Il y a donc 850 chances contre 150 (1) que l'enfant, qui 
vient de ilsiitrë èti Belgi(]ué, vivra au iiloiuS 1 an; et 150 
contre 850 (2), qu'il c^ssi^rA de vivre avant 1 an révolu; 
788oQntra 212 (3), qi^'U atteindra l'âge de 3 ans; qu 912 
contre 788 {U), qu'il mourra auparavant; etc. 

Je ne crois pas devdli* ^otltitiiifer i5et ë\amen pour des âges 
plus avancés. Il me suffit d'avoir montré (ce quâ d'ailleurs on 
savait) que les tables de mortalité sont aussi des tab]Lep d« vii> 
talité pu des probabilités dft la vie. 

Il résulte de la table de M. Quételet que» en Belgique , )• 
quart des enfants succo^nbe avant l'âge de k ans ; le tiers, à 
iU ans ; la moitié, entre 41 et 42 ans ; les trois quarts$ entre 
67 et 68 ans. 

^ S'il ae s'agissait pas d'enfants qui viennent de naîtrai 
l'espérance ou ia probabilité de vivre encore serait trottvét 
plus grande ; caria moitié des individus de 5 ans, âge où cette 
pi^obabiUté est à sofi maximum , parvient h 58 ou S9 an^. Il 
^'ensail qu'ils pèuvertt efejiérer de vivre fencôfè 53 oH 8& ftflè, 
au lieti de &1 â ftS, coti^iM pour les riouveaux'-nés. 

» 

(1) Ou 17 eoMUe a. 

(2) Ou 3 contre 17. 

(3) Uo peu moins de 15 contre 4. 

(4) 4 contre au |^ IQoiMtl* Ift. 
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AjOtttond que la vie probable s'accrott dortlitiuellettierlt dd 
la naissance à 5 ans, pour devenir ensuite de plus eti f/lUâ 
dôiiti'e, à ttieêîire qu'on s'éloigne de cet âge ; et que le dftnger 
de niiottrir dans le coui*s d'une année diminue de là trtts- 
sancë à ÎS anfi, puis s'aôcfOtt jusqu'au terme de la tié. EilBtar 
oe dftnger est le môme, Ou à {)eu près, pour Tenfant de 
d'ftgë à 1 an qtle pout' 1ô tieillftrd de 80 ans. 

Telle est, selon M. Qnételet, la loi actuelle de la mortalité 
en Belgique. Nous devons l'admettre pour la population eû^ 
tière, mais on ne saurait jamais la faire servir à calculer 
l'époque de la mort d'une personne considérée Isolément. 
Tout ce qui est possible, c'est, comme nous venons de le voir^ 
de difé, pour un très grand nombre d*indivi(ius de chaque 
ige, dans quelle proportion ce nombre sera probablement: 
diminué d'ici à 1 an, à 2 ans, à S ans, etc. 

Jô vièfté de faire connaître^ d'après M. Quétôlet, lés pHnci- 
pttU* résultats de la mortalité dans le royaume belge ; mat» 
(Jolie -d n'y a pas toujours été , et fte sera pas toujours tell^ 
que l'indiqué !a table de ftotre savant correspondant. Efi Bêl« 
^ique, comme partout, lès privations, les fàtigues, augmen- 
tent le nombre des décès, et l'abondance des choses néces- 
saire* à Itt Vie, la facilité de se les procurer, le diminue. Il fest 
aussi des <mdses éventuelles , tiomme une intempérie des tiatU 
éOns , tth fléau naturel ou politique , Une fausse mesuré d& 
rudittiftiétratlori , qui non seulement accroissent beauôoup la 
proportion des morts, mais encore celle des mariages et dés 
Aàteénceé. Enfin, parmi toutes ces causes, il en est qui 
frappent plus particulièrement certains âges , et changent 
ainsi, durant une période plus ou moins longue, les rapports 
ordinaires de ces âges avec les autres âges, et par conséquent 
avec la population totale. 

C'est faute de savoir ces choses , ou d'y faire assez atten- 
tion, que des hommes éminents dans la science paraissent 
n'avoir pas toujours bien apprécié les tables de mortalité , 
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les conditions qu'elles doivent présenter, et Tutilitédont elles 
peuvent être. 

Il ne suffit pas que ces tables donnent exactement la loi de 
la mortalité à l'époque de leur rédaction , il faut aussi qu'elles 
conviennent au temps pour lequel on les adopte plus tard. 
Or des variations successives et très notables , observées à 
d'assez courts intervalles dans la mortalité d'un grand nombre 
de villes ou pays, ne permettent pas de se servir, comme on 
le fait chez nous pour des opérations financières, de tables 
dont tous les éléments datent de soixante ans. On devrait du 
moins se bien assurer auparavant qu'elles expriment, ou & 
peu près, la mortalité actuelle, à plus forte raison, quand une 
révolution, comme celle de 1789, a profondément modifié le 
corps entier des institutions, et changé l'état matériel, moral 
et politique de toute la nation. 

Donnons ici quelques exemples des grandes variations 
qu'offre parfois la mortalité dans les mêmes lieux. Mais, pour 
être bien compris, disons tout d'abord ce qu'il faut entendre 
par ces expressions : Vie moyenne et vie probable. 

La vie probable est l'âge où la moitié des individus qui 
naissent a cessé d'exister. 

La vie moyenne est le nombre d'années que chacun vivrait, 
si la durée de la vie était la même pour tous ; c'est, en d'autres 
termes, le quotient d'une division, dont le dividende serait le 
nombre total des années vécues, et le diviseur le nombre des 
décédés. 

Voici maintenant des faits de l'ordre de ceux qui peuvent 
le mieux éclairer sur la valeur des tables de mortalité, et qui 
sont cependan trop peu connus : 
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Faiti observés à Genève pour les deux sexes réunis. 

Vie moyenne Vie prokNible 

aa moment de la naissance, au moment de la naissance. 

Aqi. Uois(l). Jours. Ans. Mois (2). Jours. 

Fin du XVI* siècle. 24 2 20 8 7 26 

xvi> siècle. ... 25 8 2 43 3 46 

De 4704 à 4750. 32 7 22 27 9 43 

De4754à4 800. 34 6 4 4 34 5 5 

De4804 à 4843. 36 6 40 8 

De 4844 à 4833. 40 8 7 45 29 

Ainsi , en moins de trois siècles , nous voyons à Genève la 
vie s'accroître continuellement , la vie moyenne doubler de 
longueur, et la vie probable quintupler, en calculant Tune et 
l'autre à partir du jour de la naissance. Mais du xw au 
XIX* siècle, la première est plus grande que la seconde , et 
c'est le contraire depuis 1801. Quelles différences! elles sont 
dues certainement au progrès de toutes les classes de la société 
genevoise dans l'industrie , la richesse , la civilisation et le 
bien-être ; elles sont la preuve , en outre , que les enfants en 
ont surtout profité. 

Je pourrais citer ici , pour notre propre pays, les résultats 
si différents des tables de mortalité deDupré de Saint-Haur (3], 
Messance, Moheau, Expiily, Duvillard, Demonferrand, et des 
auteurs de nos statistiques départementales ; — rapprocher, 
poar la Belgique elle-même , la première table , calculée par 
H. Quételet avec des éléments antérieurs à 1830, de celle 
qu'il publie présentement; — montrer que, sauf des fluctua- 
tions qui disparaissent en divisant la suite des observations 
annuelles en périodes plus ou moins longues , la mortalité a 
toujours diminué dans les deux pays , depuis que Ton s'est 

(1) Recherches historiques sur la population de Genève, par M. Edouard 
llallei (Annales d'hygiène et de médecine légale^ ?sr'u, 1837, 1'* série, 
t. XVII, p. 98 et suivantes). 

(2) Idem^ p. 104 et suivantes. 

(3) Buflèn a publié la table de Dopré de Saint-Maur dans son tftstotre 
naturelle de Vhomme, 



avisé d'en conitater les effets, e'eçt-à-dire depuis quèla kiisère 
y est devenue moins générale , moins habituelle , les disettes 
et les épidémies moins intenses, moins fréquentes , et que, 
par des soins plus éclairés, fnièux entendus, on fait arrivera 
l'âge d'hommes des foules d'enfants qui seraient niorts autre- 
fois en bas âge. Je pourrais prouver que de seitibkbies diffé^ 
renées, produites par les méméfe causes, s'observent àu:5si 
entre les comtés agricoles et les comt^s^ manufacturieirs de 
l'Angleterre ; — entre nos déparlements agricoles de la Nor- 
mandie, et les départements, sî manufacturiers et si riches 
d^âilleurs, du Nord et du Haut-Rhin ; — qu'il en existe en- 
core de frappantes entre plusieurs départements agricoles 
Où l'aisance et les bonnes habitudes sont comtnunes, et 
d*atitres également agricoles, mais pauvres et arriérés à tous 
égards, etc. (1). Enfin, on en remarque dé non moins consi- 
dérables juêque dans le§ diverses classes de là population des 
mêmes villes, el pai* conséquent entre certains quartiers ôîi, 
^oui* H généralité des habitants, les conditions de la vie ^Ônl 
fort dissemblables. 

C'est ce qu'on observé à Paris, où la proportion des déëès 
est bien différente dans les divers arrondissements. Sous, ce 
Rapport , l'es drrôtidissements se rangent tôtis les ans ëiitté 
eux, presque dans le même ordre. Ainsi, de Î817 à Î8ÎZ6 in- 
clusivement, les trois mêmes arrondlssemehts,léS8*,6*ôtl2*, 
ont eu constamment la plus forte mortalité, et les trois |)re- 
nàiers la plus faible. Il y a là évidemment des càlises coti*- 
étantes qoi assignent h chaque quartier son degré de salubrité. 
On les a cherchées d'abord dans les circonstances locales ^ aux- 
quelles les médecins prêtent une éi grande influence sur la 

, (1) Je De4ttirle pag ibi d«s iroit idoei oli rëgiods pribctfiÉlM du cMpar^ 
lement de TAin, la partie marécageuse, la plaine emblavée el. la mén-^ 
lagoe ; parce que les difTërences de mortalité qui s*oiierva|il #ni#e elles 
8»ilidttesà riotclubriU desdtui pr^nflèits cooas été la fraadé Mlubrilé 
de la troisième. 
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vie. Uai^ en valu, les résultats se coniredieaieut continuelle** 
maiit. Oa eut aioi)» la pensée d'examiner pampurAtivei^ent la 
uiortalitéd^»» ^fi^ ol^aia^ Risées et d^ns les dass^ ind^ger^^s. 
Des renseignements authentiquas^ que Tadminiaiintion veiiaH 
à p^ia^d($ pub|î^^ f^Utèraui cette tftch^, 11^ j^^^nepaiept à 
100 toulte^ 1^ locfitipus d^ cb9(^e arrofidis^^n^^uti en fiiifiwt 
voir (SQWbiçn juir«e pombre mi p^ipiei^l; auciminH;^/^ 
çpmbï^o ét»iopt iwposées. 

Si, considérant g,ue les locations non imposées sont celles 
de§ pauvres, et tQutes les autres celles dç gens plu$ ou ï^Qim 
mé»t on ritppipopb^ de la pi'apor^iop des première Im ré$nU 
iatg d«s décès d damiciie dans chaque arrondissement , ott 
trouve' pour les deux périodes quinquennales de 1817 à iBii» 
0t de 1832 à 1826, savoir; 



1 sur 6S habitants 74 
60 67 

58 66 

Ô8 68 

51 64 



P«fi»loS^< . . 


Q,Û7 


3% . . 


0,14 


T' , ; 


0,14 


. . 4*. . . 


0.45 


4i«. . . 


0,49 


6«. . 


0,24 


5«. . . 


0,22 


7«. . . 


0,22 


40«. . . 


0,23 


9«. . . 


0,34 


8*. . . 


0,32 


42«. : . 


0,38 (4) 



5» 

53 64 

52 89 

50 49 

44 50 

43 46 

43 41 

Un résultai romavquable de etedêoi oirdfes d^ariioitdM»e« 
nients, d'après Taccroissement du nombre de leurs- locâtfona 
ppj) imppsées^ p'est- à-dire de leurs pauvres , c'est qu'ils se 

' (f ) iro4f , dflflft tes ifétnoif^i dil'Acaiéti/Uê fonnU de miê$oinêi, PivU | 
€9tS, t. f, 1^. 5t à -98, tilt Mémtirûêurla mùHaiUëdaHiia^t(Ui9 tdsétH 
âtthg ta cltUBé indigente f par L.>^B. VHterin^, «t dent. I«6 Àmàk» d'iKy^i 
giène publique et de médecine légale ^ 1830, t. III, p. 294 à 342, un««ift 
nnfAfl InUtuliS t D« fa moriaUlé dên$ las divers quarti»^ dt la Piiléde 
PcrHs, et (Ut ôûuut qui la rendent très diffëtmte dam ptutieurt d^Mm 
011»; etc. , \i&t \9 tn^me, ^^ Voir «ncore , dio» <e niéiA^ ficttteil., 4i.:mI( 
1^. hi'Vè ta ài»9¥è (ta M 9(e chê» l& fM0 H ehê» 1$ fomtê^ pir M. 'Bwoli^ 
ton de Château neuf. 
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Potirla ville entière, (vù ia 
«iPFtaUté est iMftaeoup plm» 
r9pide que dans Tensemble 
d^ chaque État européen. . 

Pour la classe des mana- 
laetoriers, fabricaoU^ direc- 
teurs d'usines , négociants , 
etc. , dont Taisance ou la for- 
'lune, et tous les avantages 
qui en résulteoi pcmr eux et 
les personnes de leurs famil- 
les, expliquent la faible mor- 
Uliié 

Pour les ouvriers impri- 
meara d'indiennes , dont la 
journée de travail était la 
mieux rétribuée, la plus 
oaurt^ et I9 Qioins fatigaiite. 

Ajoutes; que lo9 hommep 
4e cette clause n'avaient pa$ 
lfi9 babitudeg déplorables des 
ouvriers constructeurs de ma- 
chines ou métiers, et que les 
enfants qui Içs aident , ordi- 
nairement pri« dans leurs 
propres famille^ avaient aus- 
si un travail bien plus doux 
que celui des enfants em- 
ployés dans les filatures. 

Pour la classe très peu ré- 
tribuée des journaliers et 
manœuvres 

Pour la classe des tisse- 
rands ou tisseurs , gagnant 
les moindres salaires et !a 
plus mal nourrie, la plus mai 
logée, la plus misérable à 
tous égards 



Kpoqiie 

du 
minimum 
à U'iiaiss. 



A|is. 



«8 



9 



tfpii* 



6 



Épo(]ues ordinaires 
du luaxlmuip (f ). • 



9«rsM 



à A ans. 



AfM- 



40 



46 



a 



47 



5 



AIOU. 



à ^v»> 



Ans. 



40 



45 



4S 



I 32 



%ê 



10 



33 



ftS 



Hoit. 



à «0919. 



An4- 



as 



44 



4$ 



10 



34 



âfolf. 



8 



8 



%,€ 



(1) Elirait de tableaux comprenant quinze rIasFes ou prol^slons dl- 



SCa LES TABLES DB MORTALITÉ. t? 

Ainsi, les ouvriers des filatures et des tissages olfraient la 
plus forte mortalité à toutes les époques de leur vie. Parmi 
eux , il y avait d'ailleurs beaucoup de familles naguère agri- 
coles , mais depuis longtemps en proie aux plus dures priva-< 
lions, qui, préférant un labeur ingrat à la honte de mendier^ 
subissaient les effets fâcheux du passage , complet autant que 
brusque, de la vie des champs à celle des villes*, et des occu- 
pations en plein air aux occupations dans des ateliers fermés. 
L'excessive mortalité de ces malheureux portait plus particu-^ 
hèrement sur les premiers âges. En effet, tandisque la moitiédes 
enfants de fabricants, négociants, directeurs d'usines» atteignait 
sa vingt-neuvième année, la moitié des enfants de simples tis- 
serands et ouvriers des filatures aurait cessé d'exister , on ose 
à peine le croire, avant l'âge de deux ans I Cette épouvantable 
destruction doit être attribuée à la misère des parents, surtout 
k celle des mères, qui ne pouvaient donner chaque jour le sei» 
à leurs nourrissons que pendant le trop petit nombre d'heures 
passées chez elles. Le reste du temps , ces nourrissons man- 
quaient des soins et de toutes les choses qui leur auraient été 
si nécessaires pour vivre. . . 

Je ne reproduirai pas ici les chiffres de la mortalité des au^ 
très ouvriers de Mulhouse ; il en résulterait encore le mi^me 
fait : à savoir, que le tribut proportionnel payé à la mort est 
toujours en raison directe des mauTaises conditions dans Ies~ 
quelles on vit, toutes choses d'ailleurs étant égales. 

Je ne dirai donc rien des familles de graveurs sur bois et sut 
rouleaux, ni de celles de contre^maitres, de maçons, etc. Sous 

verses. Voir mon Rapport sur l'état physique et moral des ouvriers employés 
dans les fabriques de soie , de laine et de coton , inséré dans les Mémoires 
d9 V Académie des sciences morales et politiques de VInstitut de Fraiiçe , 
tome II de la 2* série. Voir le chapitre viti , k partir de la page 469 , «i 
plus particulièrement les pages 503-512, et 583-594. Voir aussi l'out 
vrage intitulé : Tableau de V état physique et moral des ouvriers employés 
dans les manufactures de coton , de lame et de soie , tome II, pages 247- 
257, et 37e-386. 

2« séatE, 1854. — to«i i. — 1'* partie. 2 
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le rapport de la mortalité , elles se placent entre les extrêmes 
que nous venons de constater. 

Quant auxouvriers tailleurs d*habits, ordinairement si pau* 
vres, on s'étonnerait peut-être de les trouver parmi les pro- 
fessions en quelque sorte épargnées ; et quant aux ouvriers 
des atelien'dits de construction, les menuisiers, les charpen* 
tiers, les serruriers , etc.| de les voir parmi les plus frappés* 
Mais tous les renseignements recueillis à Mulhouse présen- 
taient alors les premiers comme rangés, économes et gagnant 
d'assez bons salaires , et les seconds comme les plus ivrognes 
et les plus débaucbés de tous. 

Je ne dois pas oublier de dire que ces derniers résultats sont 
donnés par des nombres beaucoup trop petits de décès, si nous 
les considérons isolément dans chacune des classes de per- 
sonnes qui les ont fournis; mais que tous ensemble, rappro- 
chés les uns des autres et des faits qui précèdent^ ils ^'éclairent 
et s'expliquent mutuellement (1). 

On comprend, après tout ce qui vient d'être dit, que la mor- 
talité ne peut être la même dans tous les cantons d'un vaste 
pays ni pour toutes les catégories d'habitants, ni dans les lieux 
talubreset ceux qui sont malsains, et que la manière de vivre, 
le prix du travail, l'état de l'industrie et du commerce, l'ad-* 
ministralion de la police , les années d'abondance , celles de 
disette» etc., en un mot tout ce qui constitue l'aisance et la 
civilisation, produisent de grandes différences dans la propor-* 
tion des décès. En d'autres termes , l'aisance ou la richesse , 
c*est*à*dire les circonstances dans lesquelles elle place ceux 
qui en jouissent, voilà véritablement la première de toutes les 
conditions hygiéniques, celle qui assure le mieux la conserva* 

(1) La condiiioD des ouvriers de Mulhouse est maintenant meilleure 
^«*elle ue Tétait de 1S23 à 1835, et leur mortalité a dû diminuer. Aussi 
ma seul» conclusion , c'est que là plus qu'ailleurs , et à cause des clrcon- 
atancra particulières daus lesquelles s'y trouvaient les ouvriers, la mor- 
aUté était coaûdérableroeut plus forte pour certaiiicf professions que pour 
ccrtaïucs autres, priucipalemeut daus la -première année de la via. 
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tioti de la vie. Au8$i Lnpiace a-t*-il eu raison d'affi rouer que 
lee table» de mortalité doivent changer suivant les lieux et les 
teiups, et qu'il est indispensable, dans les calculs relatifs à la 
durée de la vie, de tenir compte deacirconstunees favorables 
ou nuisibles qui la rendent plus longue ou plus courte. It y a 
plus , les tables dont les éléments ont été fournis par tome la 
population ne seraient applicables à aucune classe. 

Passons maintenant à l'examen et à Tanalyse du HémQÛ'e 
deM.Quételet. 

II. 

Nous dvon$ vu plus haut que certnines épidémies meur- 
trières frappent plus particulièrement tels pu tçU (^ges , q[ gn 
changent ainsi les rapports avec les autres ftgc$ et; uvee la pç- 
pultttion. M. Qaételel fait la même remarque. 

En outre, il constate que jusqu'à présent, h bien dire» on ne 
8*est servi, pour dresser les tables de mortalité, que des seuls 
décès classés par âges, abstraction faite de l'accroissement ou 
du décroisseraent de la population, et de l'arrivée de nouveaux 
habitants venus du dehors, ou de la sortie d'anciens qui vont 
s'établir ailleurs. C'était se placer, comme il le dit, dans l'hy- 
pothèse d'une population stationnaire, c'est-à-dire d'une popu- 
lation qui s'entretient au même niveau par ses seules nais- 
sances, san$ augmenter ni diminuer, du moins sensiblement. 

Or, l'élut stationnaire est une exception que l'on a beaucoup 
plus souvent supposée que prouvée. 

Ainsi, les auteurs des tables de mortalité, regardant comme 
stationnaire la population des ville$ ou les naissances et les 
décès $e balançaient ou à peu près , n'ont pas eu égard , en 
construisant leurs tables, aux nombreux étrangers qui étaient 
venus s'établir dans ces villes à un âge plus ou moin$ avancé ; 
ils ne tenaient môme pas compte du départ des nouveaux-nés 
qui sont mis en nourrice dans les camp9gne3 » ou ces enfants 
porti^ntlewr mortalité* Pour eux» pertes et gaini^, tout $e com 



20 GONSIDiRÀTIONS 

pensait, et donnait, à chaque âge de la vie, sa vraie mortalité 
proportionnelle , comme si toutes les personnes comprises 
dans les tables n'avaient jamais cessé un seul jour d'habiter le 
lieu où elles étaient mortes. 

Un mot , à cette occasion , sur les tables de mortalité des 
villes et des campagnes. Ni les unes ni les autres, quelque 
exactes qu'on les suppose, ne sauraient représenter toujours la 
vraie loi de mortalité , c'est-à-dire celle suivant laquelle tous 
les individus d'une génération , nés et nourris dans un pays 
donné , y cessent successivement d'exister jusqu'à extinction 
du dernier survivant, ou, en d'autres termes, la loi qui déter- 
mine le rapport des décès de chaque âge au nombre des vi- 
vants du même âge. C'est un point sur lequel Deparcieux a 
principalement insisté dans son Essai sur les probabilités de la 
durée de la vie humaine, publié il y a maintenant un siècle. Il 
y montre aussi que ce sont seulement les lieux d'où il ne sort 
personne et où il n'entre aucun étranger qui peuvent donner 
la loi dont il s'agit. Or ce ne sont pas là , comme il le fait ob- 
server , les conditions des villes les plus considérables ou les 
plus commerçantes, qui envoient tant de nouveaux-nés en 
nourrice dans les campagnes , ni celles de ces mêmes campa- 
gnes où il en succombe un si grand nombre , et d'où l'on ne 
retire les autres qu'après que la plus forte mortalité est passée. 
Rappelons d'ailleurs la foule des jeunes gens et des personnes 
plus âgées qui se rendent dans les villes en question, et en 
augmentent le nombre des décès à partir des âges de leur arri- 
vée. Voilà comment bon nombre de villes offrent, proportion 
gardée avec le chiffre total de leurs habitants, si peu de décès 
de la première enfance, beaucoup après l'âge de dix-huit à 
vingt ans, et comment, d'un autre côté, les registres mor- 
tuaires des campagnes, qui reçoivent plus particulièrement les 
nouveaux-nés de ces villes , se trouvent surchargés de morts 
depuis la naissance jusqu'à deux ou trois ans. La durée de la 
vie, surtout de la vie probable, calculée d'après les seuls âges 
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mentionnés dans les registres, et, sans tenir compte de Tori-* 
gine des décédés, indiquerait une fausse mortalité, plus lente 
pour les villes et plus rapide pour les Campagnes que dans la 
réalité. 

Il importe néanmoins de pouvoir comparer les tables de 
mortalité des villes , surtout des plus grandes , avec celles des 
campagnes, à cause des diiFérences qui existent entre les unes 
et les autres pour la proportion des sexes et des divers âges 
des habitants. 

On avait bien compris qu'il fallait avoir égard,én calculant 
les tables de mortalité, surtout quand la population s'accroU 
ou décroît, non seulement à son mouvement extérieur, mais 
encore à Texcédant des naissances sur les morts et des morts 
sur les naissances. On recommandait môme de ne comprendre 
dans les tables que les décès des individus dont la date pré- 
cise de la naissance avait été constatée sur les registres publics 
de l'état civil. Mais cette manière de faire , « la seule rigou* 
1^ reusement exacte, est bien rarement praticable ; car les ré- 
» sultats que Ton en obtient ne peuvent mériter confiance 
)> qu'autant qu'ils sont déduits d'un nombre considérable 
» d'observations ; et si l'on s'attache à un lieu d'une faible 
» population , il faudra dépouiller les registras d'une longue 
ïf suite d'années (1) , » durant laquelle les chances de mort 
peuvent être bien différentes, dans une partie de cette période, 
de ce qu'elles sont dans l'autre. 

Si l'on ne voulait faire entrer dans les tables de mortalité 
que les décès d'individus dont la date de la naissance est au- 
thentique, on n'aurait point le rapport vrai des âges des décé- 
dés entre eux ; car ces tables ne comprendraient ni les natu- 
rels a;ant abandonné le pays , ni les étrangers venus pour 
s'y fixer. Il en résulterait un vide à partir des âges où Ton 
émigré le plus souvent ; il est à cet égard un fait curieux. 

En 1828 , M. Villot , archiviste de la ville de Paris et chef 

(1) Voir Lacroix, Traité du probabHUés. 
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du barèfiu de sUti^tique du département de la Seine (I), qui 
avait h Ëé dièpûeition lo«8 les registres des anciennes perùisseï 
el eeuk de Tétat civil qui les ont remplacés, voulant con*- 
naître la durée des générations dans cette capitale pendant le 
SVtii* Sièole t dut nécessairement dépouiller ces registres. Et 
pourtant il n*a pu réunir, malgré de très longues et trte nom^ 
bfreiisea recherches , qu*un trop petit nombre d^observationa 
complètes^ 505 pour le soxé masculin et 485 pour le sexe té* 
minin. Il lui fallait remonter, à Taide de la date de U nais«. 
sanoe d*un enfant quelconque, h l'acte de mariage de ses père 
et mère ; puis » è Taide de la date de cet acte , aux pièces dé« 
posées par les deux contractants au moment de la célébration 
de leur union ^ afin de trouver parmi elles les actes de leur 
naissance^ Le plus souvent méme^ il a été impossible, en fât- 
ê0hé€$ émgvêtiùns^ dit M. Yillot, de découvrir l'acte de ma-^ 
tia^ de celui des parents dont Tenfant donnait lieu à ia 
recherche (3). 

^ La naétliode ordinaire pour calculer les tables de mortalité 
nee*appuic<|ue surledépouillement des registres mortuaires^ 
On en avait dé^h déœoiiti*6 le vice (S), et elle ne pouvait être 
eelledell. QuételeC^ Mais pour Téviter , il Taliait la connais* 
sanoe approfondie de rensembio des faits qui constituent le 
aaouvement de la population^ Outra cela ^ cette méthode ne 
garait applicable qu'à des pays entiers où TémigniUon et l'im*- 
migration , n'ayant lieu, h bien dii^, que de province à pro^ 
▼inoe^ se compensent mutuellement , el ne peuvent dianger 
en rien la table générale de mortalité. Mais cette table m 
conviendrait ni à tous les lieux du pays, ni è toutes les caté^ 

(t) Atit «oint ^ofistiendttrt duqtiel on âoit les quatre premier» vu- 
raaiti «lui nêchertka HêlUUipÊiss ^r la «il/» tf« iParli M ièêépêniiëmnt i$ 
îmSeim, publiés deiaai à ia29* 

(2) Voir, dans VÀnnwiire du bureau dis UmgUudet pour Van lS2e« 
les pages 101 et suivantes. 

{^) L« nacè , f oattier , lattolt , Moatertand, M. J. Bfeifiiaié, eo 
France. 
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gorîes d'babitanU. On devrait donc borner le traTail ii dei 
pays peu étendus , et alors quels chiffres ne pourraient pas 
être faussés par le mouvement extérieur de la population , 
dont il faudrait cependant tenir compte? 

La forme donnée aux tables de mortalité fait supposer que 
Ions les décédés qu'elles comprennent étaient nés le même 
jour, ou du moins dans la même année; mais cette forme ne 
peut être changée » à cause de Timpossibilité de réunir une 
quantité assez considérable de décès d'individus tous nés en 
méuie temps. Et d'ailleurs la vie si incertaine des enfants, 
sortoiit dans la première et la seconde année de l'existence , 
ne le permettrait pas ; car les résultats de l'année qui aurait 
▼u naître tous les individus compris dans la table de raorta^ 
lité pourraient s'éloigner beaucoup des résultats ordinaires; 
ils présenteraient alors une mortalité trop forte ou trop faible 
pour les enfants âgés de moins de deux ans accomplis. Ajou- 
tez qu'une pareille table de mortalité ne pourrait être rédigée 
que cent ans ou environ après la naissance de tous les déeé» 
dés qu'elle comprendrait , c'est-èdire à une époque oii elle 
n'aurait plus la moindre utilités Voilà pourquoi il y a encora 
moins d'inconvénients à prendre des individus nés succès* 
sivement dans le cours d'un siècle ou à peu près , qu*k vott** 
loir faire entrer exclusivement dans la table tous ceux qu'iiM 
seule année aurait vus naître. 

A l'aide do calcul , en peut déduire la table de tnortalflé 
d'une table de population, et réciproquement celle-ci de celle- 
Ik. Mais c'est à la oondilioa que le nombre des naissances et' 
oelui deadécès se balancent mutuellement, et que ni dépari, 
ni arrivée d'Iiabitants, ni rien ne vienne troubler la marebe 
de la population sitpposée stationnaire. 

VL Quétolet eroit que la seule condition d'nne populatioa 
statîoanaire ne suffit pas. Déjà il avait dit, dans son Euai ée. 
physique sociale, il y a vingt ans, qu'il, faut de p(usqn'àchaqne 
âge corresponde « annuellement le même noMd*« de éU^ 
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» afin que la proportion des survivants reste aux difierentes 
> époques de ia vie à peu près invariablement ]a même, et 
p que les nombres consignés dans les tables de mortalité se 
» reproduisent à peu près identiquement chaque année (i). i» 

Afin de montrer la nécessité de cette condition , il suppose 
«ne table de mortalité dressée à Taide des seuls décès d*mie 
période triennale, pendant laquelle la population restant 
•tationnaire , la mort atteint de préférence les individus de 
HHiquante ans, et épargne ceux qui viennent de naître. Tout 
^ rétablissant ensuite dans Tordre accoutumé , il <c arrivera 
P alors que la table de population , déduite de cette table de 
» mortalité , ne représentera pas l'état habituel des choses ; 
» elle indiquera pour cinquante ans une population trop 
» forte, et pour les enfants en bas âge une population trop 
» faible (2). » 

Ce n'est pas tout. Supposez un dénombrement par âges des 
babitants fait à la fin de la période triennale , et que , de la 
table de population qui en résulte on déduise une table de 
mortalité : les chiffres de celle-ci, pour les enfants de trois , 
quatre et cinq ans, pourraient paraître l'effet d'une excessive 
mortalité, tandis que la véritable explication serait que la 
iQort a singulièrement épargné les enfants au^essous de 
trwans. 

H. Quételet n'admet point qu'une table de mortalité, cal- 
culée dans l'hypothèse d'une population stationnaire, doive 
toujours changer quand la population devient croissante ou 
4écroissante, ni qu'elle soit toujours la même tant que la po- 
pulation reste stationnaire. Il dit comment , dans certaines 
circonstances, le chiffre des habitants peut s'élever ou s'abais- 
ser sans que la table de mortalité se trouve modifiée : c'est 
quand ce chiffre augmente ou diminue proportionnellement 
pour chaque âge , en conservant ou à peu près les mêmes 

(i) Voir fomfl 1*% page 507. 
j(») Hem, p. dOir 
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rapporte avec le nombre des naissances et avec celui des 
décès. 11 suppose ici un état d'aisance devenu général, et que 
la proportion des décès diminue. « Dans ce cas, ajoute«t-il, la 
table de mortalité pourrait demeurer encore sensiblement la 
mésie, et cependant le nombre des adultes s'accrottra avec 
celui des naissances , et la population ne sera plus station^* 
naire. 

On ne conçoit pas tout d'abord comment une table de mor- 
talité peut rester la même quand le chiffre des décès et celui 
de la population viennent à changer. On en a néanmoins l'ex- 
plication en se rappelant que le point où l'on vise , en rédi- 
geant ces tables , n'est autre que d'évaluer la probabilité de 
vivre encore et de mourir A tels ou tels âges. Cest à cette fin, 
et pour les rendre plus comparables entre elles, qu'on les cal- 
cule ordinairement sur les bases arbitraires de 1,000 , 10,000 
ou 100,000 enfants, supposés venus au monde tous en même 
temps. 

M. Quételet examine ce qui arrive lorsqu'un grand nombre 
de naissances et les progrès du bien-être augmentent rapide- 
ment la population. Il fait observer que, dès la première an- 
née , le chiffre habituel des décès que donnent les enfants de 
moins d'un an s'accrott de ceux qui sont dus aux naissances 
excédantes» et que ces derniers, appartenant, à bien dire, à 
une population supplémentaire nouvelle, ne devraient pas 
être compris dans la table de mortalité , sans quoi celle-ci 
indiquerait une proportion trop forte pour le premier âge. Si 
l'on négligeait cette précaution la seconde année , la table 
serait encore altérée ; mais cette fois l'erreur ne se bornerait 
pas aux seuls enfants de d'âge à 1 an, elle s'étendrait à ceux 
de 1 à 2 ans. Bref, ce serait encore de même pour les enfants 
de 2 à 3 ans, de 3 à /i ans, etc. Enfin, si les causes qui ont 
amené la grande fécondité dont il s'agit subsistent, par 
exmiple, durant vingt années consécutives , le nombre des 
naissances annuelles peut ne pas changer pendant celle pé- 
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riûde, malgré raccroissement considérable de popuhitlM; 
car ce n'est pas avant Tàge de vingt ans qae des enfants don-*> 
nent eux-mêmes naissance à d*autres. 

An surplus , il ne peut y avoir d'augmentation extraordU 
naire de naissances sans que beaucoup d'enfants meurent 
très jeunes. Toutes les roob^cbes confirment cette Térité. 
L'ancien rédacteur des dénombrements officiels de la Grande^ 
Bretagne, M. Ricfcman, la connaissait, car il s*en appuie, dans 
la remarquable introduction placée en tête du reeensement 
de 1831 , pour expliquer en partie l'excessive mortalilé da 
plusieurs districts de l'Angleterre. 

M. Quételet dit, avec beaucoup de raison > u que pomr se laire 
o une idée un peu exacte de la mortalité aduelle d*uD pajs^ 
» ce sont moins les tables de mortalilé qu'il faut oonsultet 
a que la mortalité de chaque âge déduite immédiatement de» 
» documents les plus récents. » Pour lui, la mortalité aetoelle 
se mesure par la probabilité de mourir dans le cours à*ua^ 
année. Il fait aussi observer que les tables calculées, oonifne 
on le fait en général, mêlent ensemble des choses diffénuileft» 
à savoir, les effets de la mot*talité actuelle et ceux d'une mor^ 
taliié reculée , même depuis pri$ d'un sièete. En outre , oct 
tables ne tiennent aucun compte des ihiciuations d'accroisse^ 
ment et de décroissement que la population a pu présenter. 

C'est fieulemeot dans les pays les plus civilisés et k l'aide de 
grandes recbencbes , qu'il est possible de rassembler tous ks 
élémeats d'une bonne table de mortalité. Aussi ce sont lea 
ptt>grès reaaaniuables de la siatistiqiie beijge , pn^grte ans** 
quels M. Ooételet ai tant oontiibué, qui lui ont penûs d'abor-, 
der la question des tables de moi*talité dans toute son éten- 
due, en aortantde rbypotlièae d'une popolaUoii stationnaire» 

ta conviotion de l'auteur est que la mortalilé ne peut étiis^ 
déterminée avec certitude que par la oonaniseance du netmbre. 
des vivants et du nombre des décès de chaque ftgeu Voilà 
pè^Pvm ilim^mnà» exfwessémMt de ne pas éfcaUùr iei^ 
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tables de ûorUUté d'après les seuls décès ( méthode jusqu^ici 
à peu près exclusivement mise en pratique, et quUI était d'ail- 
leurs le plus souvent impossible de ne pas adopter), mais de 
calculer ces tables à Taide des cbifTres d*un recensement, cotû- 
bioés avec ceux des registres de TËtat civil. 

On voit donc combien il est nécessaire de consulter ces îe-- 
gistres pour tléduire la table de mortalité de celle de popula- 
tion, ei comment la table de population déduite d'une table 
de mortalité peut différer beaucoup de celle de population 
donnée directement par un recensement. 

Dans une note publiée très peu de temps avant son Mé« 
moire (1 ) , M. Quételet présente trois tables de mortalité qu'il a 
reproduites dans ce Mémoire, et dont tous les éléments ont été 
fournis par la Belgique. L'une a pour base les chiffres du re- 
censement de 1846 , combinés avec ceux des décès de la pé- 
riode déoennaie de 1841 à 18SQ ; la seconde a aussi été calculée 
parTauteur lui-même, en 1850, mais dans Th^pothèse d'nne 
population stationnaire ; la troisième enfin a été supputée par 
M. Liagre , d*après les décès de 1841 à 1850 , et dans Tfaypo- 
thèse d'une population croissante en progression géomé- 
tri<|ue. 

Faisons remarquer ici que la table composée dans lli;^0- 
thèse d'une population stationnaire donne une mortalité bean- 
aaop plus rapide que les deux autres, et que celTes-cî prennent 
la population telle qu'elle est tiéellement, c'est4i-diredans son 
état d'accroissement. Hais à partir de l'âge de vingt ans , les 
trois tables s'accoriient mieux, et présentent h peu près les 
mêmes réauUats ; a qu'on les calcule d*nne manière rigou** 
» reuse en faisant concourir à leur formation les documents de 
» l'Étal mml ateo ceux du recensenoent, ou bïen qu^on les cal* 
» tmie délia l'hypothèse d'une population stationnais , on 
» méfl&e dans Thypothèie p(«s Mstvehilo d^vne iMpnfation 
j» «roiœanfieenprogMBsiôii géométrique. ^Gotteyesaemblatiee 
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entre les fables après Tàge de vingt ans est importante pour 
les pensions de retraites et les rentes viagères. C'est en se fon- 
dant sur elle qu*on n*a pas jugé nécessaire de modifier les ta- 
rifs de la caisse belge des pensions, bien qu'on eût la faculté 
de le faire, aux termes de la loi. On sait que ces tarifs ne s'ap- 
pliquent pas pour les âges au-dessous de dix-huit ans. 

Puisqu'il y a une différence entre les deux tables de M. Que* 
telet , qui les a cependant établies pour les mêmes années , il 
était aisé de prévoir qu'elle devait surtout porter sur la pre- 
mière enfance. En effet, nous l'avons déjà vu, la vie est alors 
extrêmement fragile, et, eu s'éloignantdu moment de la nais- 
sance, elle devient de plus en plus résistante. C'est au point , 
comme M. Francis d'Ivernois l'a si bien montré, que c'est 
presque uniquement aux dépens des enfants en bas âge que 
la mortalité générale d'une population est forte , ou à leur 
profit qu'elle est faible. Nous en avons cité plus haut des 
exemples frappants donnés par les villes de Genève et de 
Mulhouse. 

Au surplus , que la condition des habitants d'un pays de- 
vienne douce , aisée , ou difficile et pénible , aussitôt la santé 
générale sera meilleure ou moins bonne, la vie de tous tendra 
à s'allonger ou à se raccourcir , et la population à augmenter 
ou à diminuer, suivant l'espèce de changement. On en a la 
preuve après toutes les années d'abondance ou de disette , et 
après d'autres grands événements publics heureux ou mal- 
heureux. 

Mon but est bien moins de constater ces faits , sur lesquels 
on n'élève aucun doute , que d'emprunter à H. Quételet un 
enseignement utile qu'il en a tiré. D'après les tables belges de 
18/il à 1845, la vie probable des enfants naissants était alors 
de vingt'trois ans , et aujourd'hui elle serait de quarante ans. 

Cette différence entre la première moitié d'une période dé* 
ceonale et cette période tout entière ne doit pas être attribuée 
aux ^uls 4écès , mais encore au nombre ^e^ naissances , et. 
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par suite, des enfants en très bas âge, beaucoup plus grand 
pour les années 18/tl à 1845 que pour 1846 à 1850 (1). 

(1) Il a été dit plus haut combien la vie des petits enfants est facile- 
ment détruite. J'ajoute que la maladie des pommes de terre et la mau-i 
vaise récolte des céréales , surtout du seigle , survenues , la première en 
1845, la seconde en iS46 , ayant occasionné Tinsuffisance des aliments 
dans le royaume belge , une partie de la population fut en proie aux ri- 
gueurs de la disette , je pourrais dire de la famine. Ce malheur Gt consi- 
dérablement accroître le nombre des morts , et diminuer celui âti nais- 
sances ainsi que des mariages. Les chiffres suivants, tous extraits dei 
Mouvements annuels et of6ciels de Vétat civil en Belgique , en sont des 
preuves : 









Décès 


Décès. 


Années. 


Enfants nés vivants. 


Mariages. 


(le la 1'« année 
de la vie. 


Toraiix. 


1841. 


438.455 


29,876 


20.989 


97,408 


1842. 


453,027 


29,025 


21,591 


405.068 


4843. 


452.944 


28.220 


49,749 


97,053 


1844. . 


453,976 


39,526 


18.537 


94,911 


184». 


457.012 


29,210 


19.824 


97,783 




677,061 


145,655 


100,690 


489,925 


4846. 


419,610 


25.670 


20,980 


107,855 


4847. 


118,106 


2.41 45 


18,496 


120.168 


1848. 


120,583 


28,656 


17,022 


108,287 


4849. 


155,405 


51,788 


49.609 


421,462 


1830. 


151,416 


55,762 


48,544 


92.820 



94,600 



530,572 



622,620 144,021 

Il semble résulter de ce tableau que Tinfluence de la disette a porté, 
savoir : 

Pour les naissances , sur 1846, seconde année de la crise alimentaire, 
puis sur 1847 et 1848. 

Pour les mariages, sur 1846 et 1847. 

Pour les décès totaux, sur la période quatriennale de 1846 à 1849 in- 
clusivement. 

Mais le chiffre de 1849 comprend 23,027 victimes du choléra épidé- 
roique. Par conséquent Teffet de la disette n*a pas été cette année>là tel 
qu*il parait être d'abord, si même elle est entrée pour quelque chose dans 
la mortalité générale. 

Quant aux enfants de d*âge à l an , ils ne laissent apercevoir ni 
Faction du choléra ni celle de la disette. Ceci rend vraisemblable , du 
moins en apparence, que la tendre sotliciiude des mères n*a fait défaut à 
aucun d'eux, malgré la profonde misère et les angoisses extrêmes où les 
deux fléaux ont plongé un si grand nombre de familles. 

L'année 1842 a été la plus meurtrière pour les «nfiinli de la prattiière 
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Afin de rendre sensibles les mécomptes et les pertes qui 
pourraient résalter, pour le trésor public et pour les compa- 
gnies financières, d'une si grande diiférence produite en si peu 
de temps , lorsqu'il s'agit d'assurances sur la vie , de rentes 
viagères, de tontines, etc., M. Quételet admet pour un instant 
l'hypothèse qu*en Belgique TÉlat promette une somme de 
1000 francs à chacun des 100,000 enfants ou environ nés 
chaque année dans ce pays, s'ils parviennent à l'âge de vingt- 
trois ans. « Or, dit-il, d'après nos tables (celles de 1861 à 
x> 18A5) , h vingt- trois ans le nombre des survivants sera de 
» 50,000. Ce serait une somme de 50,000,000 de francs que 
» l'État devrait payer. Mais supposons que, pendant le cours 
» de vingt-trois ans, la mortalité se ralentisse,. . .. de manière 
» qu'après vingt-trois ans il existe encore 60,000 survivants, 
» au lieu de 50,000 ; l'État leur devra 60,000,000 de francs. 
» Cependant la table de mortalité, renouvelée au bout de dii 
» ans , ou même à des époques plus rapprochées , aura pu 
» rester sensiblement la même, et entretenir ainsi les illusions 
» de lÉtat sur l'étendue de ses engagements. Néanmoins, la 
» diminution générale du nombre des décès et l'augmenta- 
» tion progressive du chiffre des survivants devraient Téclai- 
» rer sur le véritable état des choses (1). » 

La CONCLUSION de ce qui précède, c'est que les tables de 
mortalité n'ont pas toujours été calculées, tant 6*en faut, à 
l'aide des meilleures méthodes et avec un très grand soin. On 
ne sait guère, d'ailleurs, tirer de ces tables toute Tulilité qui 
peut en revenir , et le plus souvent peut-être on ne les appli- 
que pas bien, parce qu'on ignore ou qu'on n'apprécie pas les 
circonstances qui en ont faussé les résultats. Communément, 

«nndf de U vie. Sur le« 103,068 décès totaux, les enfaoti de moini de 
einq ini accomplis en ont compté jiisqu*à 40,207. 

Tout eei faits meotreot asseï combien il faut être circonspect lonqu'il 
a'agii d*appréder les résuluu de U mortalité et les causes qui influent 
sur elle. 

(t) V«îr )i iote placée au tes 4i# U page 7 du llémojro, 
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on en exige trop ou pas assez; en un mot , on s'en sert mal. 
Ajoutez qu'il faudrait les renouveler beaucoup plus souvent, 
et, avant d*en faire usage, savoir si, depuis leur rédaction, les 
conditions qui influent le plus sur la vie des hommes sont 
restées les mêmes. Enfin , en supposant que rien ne soit 
changé, on devrait encore se demander si les tables que Ton 
peut consulter conviennent à la ville, au canton, au climat 
particulier, à la classe d'habitants, auxquels on se propose de 
les appliquer. À plus forte raison serait-il nécessaire de ne pas 
employer, comme on le fait souvent chez nous, une table de 
mortalité beaucoup trop rapide (celle de Duvillard), dont la 
date est antérieure à 1789 et à la découverte de la vaccine. 
D'un autre côté, on ne sait jamais bien si une table, supposée 
môme rigoureusement exacte pour Tépoque actuelle , ne cesr» 
sera pas bientôt de Tôtre, ni dans quel sens elle ne le sera 
plus. 

Je ne terminerai pas sans dire que je n'ai voulu en rien dé» 
précier les tables de mortalité. Loin qu'il en soit ainsi, je re* 
COQuais qu'elles sont une belle et utile application de la théorie 
des prQbabilités , et je me plais à rendre justice à tous ceux ^ 
qui ces tables doivent quelques jierfectionnenoents. Montrer 
combien il est difficile d'en rédiger de bonnes; mettre en 
garde contre le mauvais emploi que l'on en fait trop souvent; 
prouver que les meilleures ne sont que des approximations 
très voisines, il est vrai, de l'exactitude pour les époques aux*- 
quelles se rapportent les calculs , mais qui s'en éloignent fré- 
quemment bientôt après ; appeler l'attention sur le travail de 
M. Quételet, et remplir un devoir envers l'Académie, telles ont 
été mes seules intentions. 



DU GOITRE ENDÉMIQUE 

DANS LE DéPAnEMBirr DB LA 8E1MB -IHFÉBIECRE ; 

RÉFLEXIONS SUR L ËTIOLOGIE DE CETTE MALADIE , 

Hëdecin des épidémies. 
(Lu au Conseil d'hygiène et de salubrité publique dans la séance du 5 avril IKtS.) 

(Voyez 1'* partie, t. L, p. 380.) 

§ III. — Examen des opmions qui précèdent. 

Dans ce conflit d'opinions qui prouve que la véritable cause 
du goitre n'est pas encore connue, et au milieu des recherches 
qui sontfaites officiellement aujourd'hui par l'autorité gouver- 
nementale et médicale^ nous regardons comme très opportun» 
et d'un intérêt considérable, la publication d'un livre dont Tau* 
leur s'est donné pour sujet d'examiner, de discuter et de juger 
toutes les opinions mises en présence sur l'étiologie du goitre ; 
je veux parler de l'ouvrage de M. le docteur Niepce » ayant 
pour titre : Du goitre et du crétinisme , 1852, 2 vol. in-8. 

Ce savant médecin a observé longtemps dans les pays à en- 
démies goitreuses , et il a réuni beaucoup de faits : il a pro- 
cédé lui-même à un grand nombre d'analyses des eaux et de 
l'air dans diverses localités , et de ses expériences et des faits 
observés, il a déduit les six corollaires, qui appellent l'atten- 
tion de tous ceux qui se livrent à l'étude que nous faisons 
(voL II, p. 88) : 

a 1** Des contrées bien exposées au soleil , comme d'autres , 
» leurs voisines , qui ne le sont pas , ont chez elles la cause 
» endémique du goitre. 

» 2"" D'autres privées d'insolation n'ont pas cette cause de 
» maladie : on n'y observe pas de goitre. 

» S"" Il se rencontre des goitreux là où les eaux et l'air con- 
» tiennent de l'iode. » 
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Ce fait a été révélé aussi à M. Bébert, professeur de chimie 
à Chambéri , par diverses analyses , et surtout par celles des 
eaux de Saint- Pancrace , commune des plus affligées en cré- 
tins et en goitreux. Les eaux de Saint-Pancrace , près Saint- 
Jean de Maurienne, sont, de toutes celles analysées, celles qui 
contiennent le plus d'iodure et de bromure. M. Bébert m*a dit 
1 centigramme par litre. La commune de Saint-Vincent offre 
le même exemple , et il paraît qu'il y en a d'autres connues 
qui sont semblables. 

« U^ On ne rencontre pas de goitre , continue M. Niepce , 
» dans certaines localités où les eaux et l'air ne possèdent pas 
» diode. Il en est de même pour les localités où l'on trouve 
» des eaux qui contiennent ou ne contiennent pas de magnésie 
» ou de carbonate de chaux. » 

5® Hérédité.— Enfïï), ce qui mérite pour nous la plus sérieuse 
attention , suivant les idées reçues, c'est que l'hérédité elle-- 
même , comme cause du goitre , ne doit être considérée , 
d'après les faits observés par M. Niepce, que comme n'ayant 
qu'une influence très secondaire chez les individus qui habi- 
tent dans la contrée à endémie , et presque toujours nulle si 
on les soustrait à temps à l'influence locale en leur faisant 
quitter le pays. 

Ms^ Billiet dit aussi , h la 16" de sa statistique , que les cas 
du goitre congénial sont très rares. 

A ces divers points de vue, nous dirons tout de suite que les 
faits cités à l'appui de cette proposition par M. Niepce reçoi* 
vent, dans les documents que nous avons réunis à Rouen, 
une corroboration précise. 

Ainsi que dans les contrées où notre savant confrère a ob« 
serve, la nôtre a donné la preuve : l'de la production du goitre 
à divers âges chez des sujets qui sont venus habiter une com- 
mune infectée; 2° de la disparition du goitre chez des sujets 
nés de parents goitreux, par le seul fait de leur soustraction à 
l'influence locale ; S"" d'enfants nés de parents goitreux et qui 

2* SBBIB, 1854. — TOMB I. — 1'* PARTIB. 3 
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n'ont pas eu de goitre, quoique d'autres, frères ou sœurs» en 
aient eu. 

Ce dernier fait ne porte-t-il pas à penser que rinfluence héré- 
ditaire est ici bien ditïérente de celle qui transmet d'autres m^r 
ladies (plitiiisie pulmonaire, goutte, folie)? En effet, si fin-* 
fluencc héréditaire était ici très puissante, est-ce que les trois 
quarts (les garçons y seraientsoustraits? Les ressemblances hé« 
rédilaires, par des orgaties viciés dès la naissance, s'adressent 
ordinairement aussi bien à un sexe qu a un autre; et le dépla- 
cement d'un pays dans un autre n'a jamais empêché le déve- 
loppement des maladies mentales héréditaires , des raaladiei 
de poitrine et d'autres. .. . 

Il semble que, quant aux goitres, on hérite seulement d*uno 
disposition organique qui rend propre à contracter le goitre 
plus facilement que chez les personnes qui ne tiennent pas de 
leurs parents cette aptitude. Mais il faut en plus le contactât 
la cause efficiente pour faire surgir le goitre ; il est toutefois 
remarquable que partout le goitre se confine dans quelques 
familles tristement privilégiées. 

Expériences chimiques sur les eaux et les terres, — , Pour 
continuer la comparaison, il nous reste à dire si, comme dan^ 
les localités qui ont été visitées par M. Niepce, les nôtres offrant 
des cas d'absence ou de présence d'iode dans Tair ou dans les 
eaux , opposés à d^autres cas de présence ou d'absence dQ 
goitre. L'étendue du littoral que nous avons eu à parcourir 
pourrait, en effet, donner lieu à d'utiles appréciations. Or, j^ 
l'ai déjà dit, il résulte dos expériences de notre habile et savant 
chimiste , M. Girardin , que les 'eaux qui ont été soumises à 
son examen, et qui ont été prises dans diverses communes, 
dont les unes sont goitreuses et les autres ne le sont pas, et 
dans la Seine en plusieurs endroits, qu'il n'existe pas de dos^ 
sensible diodure et de bromure dans aucune de ces eaux* 
lia petite rivière de Sainte-Gertrude seule a été trouvé<$ tr^ 
f ^argé^ d'iodure e\ de broniura Quaqt f^gif t^f^ t i^H 
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n'ont pas donné davantage de traces d'iodures ni de bro- 
mures. 

Résultat d'expériences microscopùjues. — Les expériences si 
curieuses de plusieurs habiles micropraplics pouvaient faire 
espérer que Texamen des terres conduirait à quelque rennar- 
que; J'ai déjà dit que M. le professeur Pouchet, qui a bien 
voulu se livrer à cet examen^ n'a trouvé aucune différence de 
composition dans les diverses terres que je lui ai présentées, 
et qui avaient été prises dans des localités atteintes de Tendé- 
mie, et dans d'autres qui ne le sont pas. 

Ces résultats négatifs n'ont rien de surprenant ; les recher- 
ches faites sur les eaux et les terres des marais bien évidem- 
ment mépliitiques n'ont encore rien appris sur la nature de 
la cause primordiale des maladies que cause ce méphitisme. 
L'air qui apporte le choléra, la peste, la variole, et toutes les 
maladies contagieuses, est toujours composé des éléments de 
l'air pur, et le poison qu'il a dissous échappe encore aux re- 
cherches de la science, quelque pénétrante qu'elle soit. 

Causes du goitre. — Les faits et les conclusions consignés 
dans l'ouvrage de M. Niepce sont corroborés en grande partie 
par le travail considérable de la commission sarde sur l'endé- 
mie goitreuse et le crélinisme : nous devons le dire ici. Ce ira-* 
vail renferme en effet, sur la question des causes du goîtie et 
du crétinisme, une discussion dans laquelle il apparail tout 
d'abord , ainsi que nous l'avons dêyà remarqué comme un 
progrès, qu'elle ne s'arrôlo pas avec confiance entière si l'opi- 
nion populaire, que les savants français semblent avoir pris à 
tâche de justifier dans les derniers travaux dont nous venons 
de parler. Nous allons en extraire quelques pensées : 

i« On lit dans ce rapport au cbapitre VI, page 169 : ce La 
» difficulté de Tétude vient de ce (|u'il ne s'agit pns de consi- 
» dérer un fait isolé d'une maladie ordinaire; il s*agit d'une 
» complexité de causes qui sont toutes hors de l'endémie. » 

%^ En examinant l'influence des eaux, la commission sarde 
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dit à la page l'iS : « Nous observons qu*à Saint- Vincent , où 
» Teau potable est excellente, il y a un très grand nombre de 
» goitreux et de crétins , pendant que dans la ville d'Yvrie et 
» à Aoste, où les habitants sont obligés de faire usage des eaux 
» troubles de la Doire-Balte , on compte peu de goitreux et 
x> presque pas de crétins. » 

3<* Sur la nature du sol , la commission pense « qu'on doit 
» regarder comme prouvé que les crétins ne se rencontrent 
.» pas plutôt sur un terrain que sur un autre... » 

a Elle relève toutefois , mais sans la discuter, l'opinion de 
» plusieurs observateurs , qui ont pensé que le crétinisme est 
» endémique seulement dans les vallées où les rivières et les 
j> torrents charrient des détritus schisteux ; par leur dépôt sur 
» les bas-fonds, ces détritus forment, disent ces observateurs, 
» la couche végétale : on remarque d'ailleurs que les centres 
» principaux d'infection se trouvent plutôt dans lés lieux bas 
» que dans ceux élevés. Le crétinisme diminue par degrés à 
» mesure qu'on avance vers la Suisse ; dans tous les cas , il 
» est beaucoup plus fréquent du côté des montagnes exposé 
» au nord que de l'autre côté. » 

U"" Quant aux conditions alimentaires et hygiéniques , en 
général , le rapport décrit la situation la plus misérable et la 
plus hideuse chez le plus grand nombre des pauvres dégéné- 
rés de la Savoie ; mais en même temps, il constate, page 185 : 
(( Que le crétinisme ne se rencontre pas seulement dans les 
» familles pauvres, il ne pardonne pas même aux tables les 
» mieux fournies ; dans les villages où le crétinisme est pro- 
D prement endémique, le riche y est également sujet, mais en' 
» moindre proportion. Ainsi on compte un cinquième de ri- 
» ches , un cinquième de la classe moyenne , et trois cin-r 
» quièmes de la classe pauvre ; il est vrai de dire., remarque 
» le rapporteur, que, dans ces pays, souvent les riches vivent 
» à la manière des pauvres. » 
5« En définitive, la commission sarde conclut, ainsi que Ta 
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fait avec elle M. le docteur Niepee, à la nécessité de causes mul- 
tiples pour la production du goitre. « Les causes locales sont 
» heureusement insuffisantes , dit le rapport , page 198 ; car, 
» si elles suffisaient, il faudrait renoncer à l'espoir d*améliorer 
» jamais Tétat physique des populations des pays endémiques, 
» et il ne resterait plus d'autres ressources que d'abandonner 
D tout à fait ces malheureuses contrées. » 

Qu'il nous soit permis de dire franchement que, pour nous, 
cette pensée est belle de philanthropie , mais qu'elle n'est pas 
scientifique : il ne faut pas fuir devant l'ennemi, quoiqu'on ne 
le connaisse pas. Ici on connaît parfaitement les causes gêné* 
raies , mais ce qui reste à connaître , ce qu'il faut rechercher à 
tout prix, c'est uniquement la cause locale, et la science doit 
s'appliquer à le faire , quoique ou plutôt parce que c'est la 
seule chosequ'elle ignore : nous ajoutons encore que la pensée 
toute contraire nous parait plus consolante. On peut espérer 
de combattre plus sûrement une cause locale que ces causes 
générales qui se trouvent partout, et qui ne peuvent produire 
rien d'unique ni de spécial. 

Quoi qu'il en soit, les faits et les expériences, qui ont con- 
duit H. le docteur Niepee à toutes les dénégations que j'ai re- 
levées, et qui ont maintenu la savante commission sarde dans 
le doute sur tant de choses, prouvent , après la diversité des 
opinions sur l'étiologie du goitre , que la science n'est pas si 
avancée qu'on le pouvait croire , et qu'elle n'est encore que 
sur les traces des causes qui ne sont qu'accessoires. Or elle ne 
justifie pas , malgré ses efforts , l'opinion populaire qui l'a 
toujours préoccupée et bien trop, selon nous ; la science n'a 
certainement pas prouvé qu'elle connaissait l'agent véritable 
et unique du goitre, et son affirmation dans l'existence de cet 
agent dans les eaux bues, et que quelques savants ont osé 
nommer, n'est rien moins que prouvée : c'est une supposition, 
rien de plus. 

Assurément, la vérité aura gagné beanéoup au contrôle 
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fait par M. Niepce ; il y a eu de sa part science et courage à 
nier des choses que l'on croyait acquises , et que des noms 
célèbres avaient avancées ; il est vrai de dire que la commission 
sarde est entrée déjà dans cette voie par le doute , sinon par 
la dénégation. 

Après avoir vu M. Niepce élaguer Tune après l'autre les 
opinions antérieures, et proclamer qu'aucune des causes -en- 
démiques, chimiques et hygiéniques, n'a seule une influence 
suffisante pour produire le goitre, nous avons espéré un 
instant qu'il allait lui-même chercher ailleurs; mais il ne l'a 
pas t'ait, et, à notre surprise et grand regret, nous l'avons vu 
se bornera adopter l'opinion de la commission sarde, c'est-à- 
dire que, réunies, toutes ces causes peuvent avoir l'effet goi* 
trif'ère. 

Afin d'appuyer celte opinion sur l'étiologie du goitre, l'au- 
teur, suivant la route tracée par les médecins sardes, a dis- 
serté aussi très longuement pour démontrer ce qu'on a tou- 
jours parfaitement su de l'influence de toutes les causes dites 
hygiéniques sur la santé et sur la maladie, et de leur effet par- 
ticulier dans certains pays pour engendrer le goîlre, les scro- 
fules ou le scorbut, les fièvres endémiques ou épidémiqucs, etc. 
Mais dans son entraînement dans cette idée» M. Niepce n^ 
semble pas s'être aperçu que toutes ces causes dont il fait 
justice, l'une après l'autre prises isolément, existent pré- 
cisément les mêmes, et réunies dans les localités en apparence 
semblables, et où elles. n'ont pas cependant montré leur in- 
fluence : par exemple, dans la vallée de Gressoney où le goitre 
et le crétinisme sont inconnus, malgré l'identité des causes 
inamovibles avec la vallée de Chavant, en Savoie, où il y en 
a beaucoup. Un exemple semblable s'observe dans le dépar- 
tement de la Seine-Inférieure sous nos yeux : les vingt-quatre 
communes voisines des vingt-cinq atteintes du goitre en 
sont exemples, malgré la conformité de toutes leurs condi* 
tions géologiques, hygiéniques et topographiques. On nd peut 
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faire autrement que de remarquer que M. Niepce fait le vide, 
voilà tout, et il ne le comble pas ; il semble môme faire effort 
pour arrêter le mouvement d'entraînement donnéà la science, 
et ne le dirige pas d*un autre côté; au contraire, il détourne 
de toute autre recherche , et particulièrement de celle d'une 
cause unique , pour se renfermer dans la stérile redite des 
causes multiples. A la page 158, vol. II, on lit, en effet : 
(( L'existence d'une cause unique est inadmissible. >j Toutefois, 
hàtons-nous de le dire, M. Niepce ne décourage pas trop ceux 
qui seraient tentés d'aller à sa découverte; car il ajoute (ce 
qui peut surprendre) : « Rechercher la cause première est sans 
» doute une tentative fort louable, c'est le but auquel je tends ; 
» mais il ne faut pas oublier que ces causes sont presque tou- 
» jours multiples. » 

Si rechercher la cause du goitre est le but auquel tend 
M. Niepce, n'a t-il pas eu tort de dire que l'existence d'une 
cause unique était inadmissible? Nous n'insisterons pas da- 
vantage, et nous dirons que, pour nous, loin d adopter une 
opinion négutive, nous répétons que les études que nous avons 
faites en divers lieux , que les documents que nous avons 
réunis et que les réflexions qui en découlent, nous ont porté 
à croire que le goitre a une cause de production unique, spé- 
cifique, locale, et fixée çà et là à la manière des bancs 
d'huitres, et que de celte cause première sort une fécondation 
végétale ou minérale, ou plutôt une fermentation ou putré- 
faction, et enfin un miasme sui gêner iSyïi'insï qu'il en est pour 
toutes les endémies. 

Nous répétons que c'est dans le sol superficiel et local qu'il 
faut chercher ce banc infect, gù naissent et d'où partent 
dans lair les émanations gazeuses et morbifiques ; et nous 
disons superficiel , parce que ces bancs , comme les matières 
animales déposées dans les fosses des cimetières et soumises 
aux lois chimiques, doivent se trouver assez près de la sur- 
face de la terre pour recevoir l'influence de sou humidité, et 
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en même temps le contact de Tair, dans lequel les gaz se dis- 
solvent ou se mélangent; ils y t'ont une sorte de courant 
pestilentiel du dedans de la terre au dehors dans les couches 
de l'air ambiant; sans cette condition , en effet, il n'y aurait 
pas d*émanations. Je regrette que la commission sarde n'ait 
pas attaché plus d'importance à ce point de vue, et qu'elle 
n'ait point étudié plus à fond l'opinion soutenue par plusieurs 
observateurs , au nombre desquels nous avons trouvé, nom- 
més par elle-même, monseigneur Billiet, archevêque de 
Chambéry, le docteur Garbiglutti, le docteur Ferraris, etc.... 

a Ces observateurs pensent que le crétinisme est seulement 
» endémique dans les vallées où les rivières et les torrents 
» charrient des détritus schisteux , dont le dépôt sur les bas- 
o>*fonds forme la couche végétale. » 

Pour moi, j'admets que ces détritus peuvent produire des 
émanations délétères incontestablement : mais, comme ces 
détritus ne sont pas les mêmes partout, pour pouvoir pro- 
duire aussi partout le même signe de maladie, il y a tout lieu 
de croire qu'il y a antre chose à rechercher; mais c'est encore 
le secret de la nature agissant dans son laboratoire mysté- 
rieux. 

L'observation n'en a pas moins sa valeur , et je souhaite 
qu'elle fixe l'attention. 

§ IV. — Faits dominants dans la question. 

J'espère que, lorsqu'aux motifs que j'ai dits il y a un instant, 
j'aurai joint l'exposé de quatre faits, que je dis dominants et 
décisifs dans ce débat, mes lecteurs seront amenés aussi à 
adopter cette opinion, qu'il existe un miasme producteur du 
goitre, ou, pour mieux faire comprendre ma pensée, un 
miasme qui amène une modification constitutionnelle chez 
certaines personnes prédisposées , modification dont le sym- 
ptôme particulier est Tengorgement des glandes thyroïdes ou 
le goitre. 
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Je produis ces faits avec d'autant plus de confiance , que 
c'est par les faits que les théories admises doivent faire place 
à d'autres, jusqu'à ce que la vérité, enfin trouvée, ferme le 
passage à toute autre. 

Conservons en mémoire ces paroles de notre célèbre Cuvier : 

« Nos sciences naturelles ne sont que des faits rapprochés, 
»nos théories que des formules qui en embrassent un grand 
» nombre , et , par une suite nécessaire , le moindre fait bien 
» observé doit être accueilli, s'il est nouveau, parce qu'il peut 
» modifier nos théories les mieux accréditées, puisque Tob- 
» servation la plus simple peut renverser le système le plus 
» ingénieux , et ouvrir les yeux sur une immense série de 
» découvertes dont nous séparait le voile des formules re- 
» çues. Tn{Rapportsurle progrès des sciences, p. 8, édition 1827.) 

Premier fait. — Terres à goitre. — Le premier fait est re- 
levé par M. le docteur Grange, de Paris, qui Ta découveit 
lorsqu'il se livrait , avec tant de zèle et d'habileté , à la con- 
fection des cartes topographiques du goitre en Europe, en 
visitant tous les pays affligés : ce fait n'a pas été remarqué 
autant qu'il le méritait , et même de la part de son premier 
observateur ; cependant il est fort grave, ainsi qu'on va en juger. 

II a été lu à l'Académie de médecine , le 11 février 1851 , 
alors que la discussion était engagée sur la proposition de 
M. le professeur Ferrus, une lettre de M. le docteur Grange (1) 
qui s'exprimait ainsi : 

« l"" Le goitre et le crétinisme ne sont dus ni à une cause 
» météorologique, nia une circonstance hygiénique spéciale, 
» ni à la réunion de plusieurs de ces causes qui ne peuvent 
ï> jouer qu'un rôle secondaire. 

» 2* Le goitre et le crétinisme sont endémiques sur les ter- 
» rains magnésiens ; on en trouve sur la mollasse marine ; ils 
» sont nombreux sur les lias. L'influence est générale sur les 
9 terrains trias et marnes irisées ; elle domine sur les terrains 

(i) BuUetinde V Académie de médecine, t. XVf, p. 473. 
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» houillers, et disparaît sur les formations granitoïdes; son 
» intensité maximum s observe toujours au-dessous des 
9 grandes formations volcaniques. 

» 3* Ces affections suivent, sur un très grand espace, les 
» terrains d*alIuvion qui proviennent des pays où le goitre 
» e$t endémique. » 

Terres infectées , terres déplacées apportant le goitre. — Ce 
dernier fait du transport de la cause endémique , avec les 
terres déplacées d*une localité contaminée , paraîtra sans 
doute à tout le monde, comme à nous, d'une importance im- 
mense dans rétude qui se poursuit ; car il met cette cause 
entièrement à découvert. 

Toutefois, pour mieux nous assurer de ce fait, nous avohs 
prié M. le docteur Grange de nous donner à ce sujet quelques 
explications; ce qu'il a fciit avec une grande obligeance , et 
voici ce qu'il nous a dit : 

« Dans tous les pays où le goitre existe , on reconnaît atsé- 
» ment que les alluvions qui proviennent de pays à goitre ont 
» des populations goitreuses. Exemples : la rive gauche du 
» Pô , la rive gauche de l'Isère; les rives opposées n'en pré- 
y> sentent pas. Les choses sont ainsi toutes les fois que les t6r- 
D rains sont de diverse nature sur les deux Hves : magnésien 
» d'un côté, non magnésien de l'autre. » 

Ici peut se placer une remarque qui s'adresse particulière- 
ment au docteur Grange : c'est que s'il établit par les faits 
que la cause du goitre appartient au sol formé par les terres 
d'alluvion restées nécessairement superficielles, l'opinion 
qui attribue une grande influence au sous-sol diminue beau- 
coup d'importance, on peut même dire qu'elle est détruite. 
Quoi qu'il en soit, ce premier fait prouve que la cause du 
goitre peut être transportée d'un pays goitreux dans un pays 
qui ne Test pas; par Fallu vion de terres imprégnées d'une ma- 
tière spécifique, des terres à goitre, ainsi que les a nommées 
M. le docteur Grange. 
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Deuxième fait. — Avalanche de Martigny. — Le deuxième 
fait que nous avons annoncé va prouver que des terres d'al- 
luvion saines, transportées sur des terres à goitre dans un pays 
gotlreux au plus haut degré, ont pu Taire cesser la cause 
endémique, Tétouffer, pour ainsi dirct dans son foyer, et 
débarrasser un pays d'une plaie qui pouvait rester perpé* 
tuellc. 

En faisant un voyage en Suisse en 1850 , je me trouvais à 
Uurligny, clief-lieu du bas Valais, le 1'' et le 2 juillet : c\Hait 
jour de fête et de revue de la garde fédérale du canton ; de plus^ 
c'était un dimanche. Je m'attendais à rencontrer là un très 
grand nombre de crétins et de goitreux, ainsi que cela m'avait 
éfédit.et je l'avais vu écrit dans l'ouvrage ducéièbye docteur 
Fodéré; mais, à ma grande surprise, je ne vis qu'un seul 
crétin , et deux femmes ayant des goitres de moyen volume. 
Je demandai aussitôt la cause de cette absence à plusieurs per* 
sonnes très capables de pouvoir me renseigner, et Tune d'elles, 
avant de le faire, me conduisit devant une maison de la place 
sur laquelle on voyait peinte en noir, à 5 mètres 1/2 de 
hauteur , une très longue flèche avec cette seule inscription : 
2\juin 1818. Cette inscription , me dit-on, rappelle un jour 
néfaste d'inondation torrentielle , qui occasionna des ravages 
affreux dans toute la vallée de Martigny : l'avalanche proveriue 
à la fois d'un grande fonte de neige, de la chute d'un glaeiet* 
et de l'obstruction de la rivière la Dranse , entraîna , dans son 
effrayante rapidité, maisons, habitants, bestiaux; elle déracina 
et enleva des arbres énormes, et, avec tout cela, des pierres et 
des terres en quantité prodigieuse; pendant un quart d'heure; 
qui fut un siècle, les eaux, arrêtées dans leur cours, et deve- 
nu i^ olwis rapides par tous ces obstacles réunis, s'élevèrent à 
Martigny à la hauteur indi((uée par la flèche. Enfin, peu après^ 
les eaux s'abaissèrent, devinrent calmes, et finirent pstr dépo- 
ser sor le sol, ordinairement humide et marécageux, un mètre 
dé bonnes terres régétales venues des rooutegnes. Après aroir 



&& DU goItbb endémiqui. 

causé une affreuse dévastation , le torrent amena aussi un 
grand bienfait : les habitants de ces lieux misérables étaient 
restés , de génération en génération , paresseux', sales , pau- 
vres, mal nourris ; ils furent obligés , pour vivre , de sortir 
de leur apathie, et de cultiver activement ces terres qui, étant 
neuves, élevées , sèches , aérées et sans corruption , produi- 
sirent beaucoup. 

Depuis 1818 , les crétins et les goîtreux de la vallée , qui ne 
vivent d'ailleurs pas vieux, sont morts tous , et il ne s*en est 
pas reproduit, quoique la population soit augmentée notable- 
ment ; une amélioration remarquable s*est opérée dans le phy- 
sique comme dans le moral de ces habitants devenus heureux, 
fait expliqué à tort par la supposition de sa migration. 

On ne peut pas expliquer ce fait par la migration des habi- 
tants, ainsi que nous F avons entendu dire par un de nos con- 
frères. D*abord il n'y a pas eu de migration notable , et si les 
causes locales étaient restées les mêmes , est-ce que , depuis 
plus de trente ans, Tendémie n'aurait pas attaqué les nou- 
veaux venus? 

La population a d'ailleurs augmenté dans cette localité , 
ainsi que cela m'a été assuré Jans ce pays môme il y a peu de 
temps (juin 1853). 

M. le docteur Niepce parle dans son ouvrage, à la page UZl 
de son premier volume , de la disparition de l'endémie de la 
vallée de Martigny ; mais il ne parle pas de l'événement de 
1818 , et de la cause véritable de sa singulière et instructive 
disparition : il Tattribue au percement d'une route et aux 
améliorations hygiéniques qui en sont résultées. 

M. le docteur Grange, au contraire, qui a aussi parfaitement 
connu le désastre et son heureux résultat, a indiqué quMl pro- 
venait de la rupture des digues d'un lac contenu dans la val- 
lée de Bague , et il m'a obligeamment écrit à ce sujet : « La 
» vallée de Bague n'est pas, dans sa partie supérieure, atteinte 
» du goitre ; je ne connais même pas qu'il y en ait à Chable* 
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» Le torrent qui alimentait le lac, et qui a rompu ses digues, 
» a chassé devant lui une masse énorme de débris de cailloux 
» roulés provenant des roches granitiques que Ton rencontre 
}> de Sainte-Branchies à Martigny... Il me parait probable, con- 
» tinue M. Grange, que les alluvions de ces rivières étaient 
)) moins délétères que les alluvions du Valais, attendu que, 
D dans le Valais, tous les villages sont atteints sur une étendue 
» de plus de vingt lieues au-dessus de Martigny ; tandis que 
» dans les vallées d'où sont venus les déblais qui ont exhaussé 
» le sol de Martigny , il n*y a que deux ou trois villages au 
» plus qui soient atteints. Les terres transportées n'étaient pas 
» probablement des terres à goitre. » 

Cette expression déterre à goitre, dont M. le docteur Grange 
s'est servi le premier, est, selon moi , puissamment significa- 
tive en venant d'un observateur aussi compétent. C'est pour- 
quoi je la fais remarquer de nouveau. 

Troisième fait. ' — Influence du changement d^air. — Le troi- 
sième fait dominant dans celte élude est celui-ci, que je trouve 
affirmé par tous les observateurs de toutes les contrées, et par- 
ticulièrement parle vénérable prélat, auteur de la Statistique 
du goitre en Savoie. 

« L'expérience confirme chaque jour, dit- il à la page 32, 
» ce fait remarquable , que si une famille infectée va habiter 
» une localité saine , les goitres disparaissent peu à peu chez 
» les enfants , et qu'à la deuxième ou troisième génération la 
» famille se trouve entièrement assainie ; si au contraire une 
» famille saine vient habiter une contrée frappée de l'endémie, 
» les enfants sont sujets à contracter le goitre comme tous les 
» indigènes. » 

Et page 35 : « L'expérience prouve que le changement d'air 
p esl un moyen non seulement prophylactique , mais encore 
» thérapeutique, jusqu'à un certain point. En effet, si un pen- 
» sionnat de demoiselles, par exemple » est établi dans un air 
» sain , celles qui y arrivent avec un peu de goitre le perdent 
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» ordinairement dans quelques mois , même sans faire usage 
» d'aucun remède. 

» Aux levées annuelles, on ne regarde pas les petits goitres 
» comme nn motif suffisant de réforme, parce qu'on sait 
» que le changement de pays suffit presque toujours pour les 
» guérir en peu de temps ; ceux que Témigration conduit à 
w l'étranger font aussi la même observation. » 

Je vais ajouter quelques propositions corroborantes que je 
trouve dans un Mémoire fort intéressant, dû à la savante expé- 
rience de M. le docteur Trombollo, de Turin {Observations sur 
le projet de créer un hospice destiné au traitement du créii" 
nisme, 1852) : 

1" Le vice héréditaire ne suffit pas pour développer le créti- 
nisme chez le fœlus. 

2** Il faut le concours de diverses circonstances extra-uté- 
rines et leur action permanente pour que cette dégénération 
s'opère. 

3* Aucun enfant ne donne de signe certain de crétinîsme 
avant d'entrer dans sa deuxième année : c'est à cinq ou six 
mois que les premiers signes se laissent soupçonner. 

U° Les enftints arrivésà l'âge de cinq ans n'y sont plus sujets. 

5" La première condition à observer dans l'établissement 
d'un hospice destiné à traiter le crétinisme, est celle de l'inso- 
lation, de la ventilation et de Téloignement d'un cours d'eau. 

QdaTrièmb fait. — Influence de la culture des terres goîtri- 
fhres. — Celui-ci doit prouver , d'une autre manière , notre 
conclusion sur réiiologie du goître, en démontrant que la cul- 
ture d'une terre goitreuse peut lui enlever ses propriétés mal- 
faisantes. « M. le docteur Clivas, habitantdes pays à endémie, 
» a fait remarquer que le village de Batlias, tristement célèbre 
» autrefois, ne compte plus aucun crétin aujourd'hui, bien 
» que la population soit triplée. Ce changement a coïncidé 
très exactement avec la disparition des terres incultes, cou- 
9 vertes de bois qui se prolongeaient jusqu'aux maisons de ce 
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» village; le sol défriché est couvert d'abondantes moissons. » 

Le rapport de la commission sarde n*a pas néglige de citer 
des exemptes semblables aux pnges 20 et 199, et aux pajjes 35 
et S6, pour prouver la possibilité d'améliorer les pays infectés, 
et faire connaître les perfeclionncments obtenus dans la cou* 
dition sanitaire de quelques contrées. 

« Les ouvertures de roules à travers les villages , Tendiguo* 
» ment des courants d'eau , la diminution du nombre des 
» marais, ont eu les plus heureux résultats, » dit ce rapport; 
et il ajoute : « On ne finirait pas de dire tous les exemples de 
» diminution et de l'isolement du crétinisme par suite des 
B améliorations pratiquées , soit dans la construction des 
» bourgs , soit dans la manière de vivre des habitants , soit 
» dans l'observance des lois hygiéniques ; il suffit de déclarer 
> que partoutoù cette diminution a eu lieu, on ne la doit qu'à 
» l'application des nouvelles mesures sanitaires. » 

La savante commission ne veut pas ajouter ces mots , que 
nous aurions voulu voir émettre par elle : « Et aussi à l'ex- 
9 tinction de la cause locale, qu'elle a cependant reconnue 
» exister, mais qu'elle a soutenue être insuffisante. Or, d'après 
» ce que nous avons dit, on comprend que, selon nous, cette 
9 extinction du goitre dans les contrées où il existait et où il 
» n'existe plus, a surtout pour motif la destruction de la cause 
» toxique. » 

Il convient de joindre, à ces f^iits sur l'influence de la cul- 
ture, ces autres qui sont pareils, à certains points de vue , et 
eomroe plus concluants encore à certains autres : je veux par* 
1er des faits observés par le bienfaisant docteur Guggenbûlb, 
dans l'établissement qu'il a créé à ses frais sur la colline de 
Lal>endsberg, dans le canton de Berne, c'est-à-dire les trans- 
formations inespérées obtenues sur déjeunes crétins, par la 
double influence de l'éloigncment du lieu du naissance fit 
d'une modification dans les conditions hygiéniques. Ces ré* 
sultats, dis-je, fournissent, de leur côté^ la preuvt d'uM 



4<) DU GOllRfi KNDÉMIQUB. 

cause toxique existant au lieu du développement , en même 
temps que la preuve de la possibilité de développer une force 
organique capable de lutter contre Tinfluence morbide. 

Pour nous, le fait de la destruction de la catise productive 
du goitre par la puissance seule de la culture des terres , na* 
guère abandonnées, est aussi significatif que les trois autres, 
que j'ai appelés dominants, et il s'y joint pour prouver que le 
changement produit par la culture agit sur le sol superficiel 
en aérant , séchant et enlevant les matières et les causes de 
putréfaction , ou la source du miasme spécifique qu'on peut 
appeler le miasme à goitre. Il est inutile de dire que le sous- 
sol n'a pu être en rien modifié dans cette occasion , et que les 
eaux bues dans le pays sont restées les mêmes ; la conséquence 
est évidente. 

Nous n'avons pas été assez heureux dans nos informations 
pour trouver dans nos contrées des preuves d'un pareil résul- 
tat , que le progrès de notre agriculture a pu cependant pro- 
duire ; quelques anciens du pays disent avoir remarqué et 
avoir entendu dire dans leur jeune âge , que la commune de 
Grand-Couronne et des deux Quevilly avaient eu plus de goi- 
treux autrefois qu'aujourd'hui ; on le croit aussi dans d'autres 
contrées , mais nous n'en avons pas la preuve. Il n'existe pas 
de carte statistique ancienne semblable à celle que nous pro* 
duisons aujourd'hui, et qui, un jour, sera d'un utile enseigne* 
ment lorsqu'on voudra recommencer une enquête semblable 
à celle que nous avons entreprise ; de sorte que nous ne savons 
pas , à notre grand regret , si quelques communes autrefois 
atteintes sont aujourd'hui préservées , ou s'il en est aujour- 
d'hui sous l'influence endémique qui n'y étaient pas autrefois. 

Dans cette localité, sur les bords de notre large et beau 
fleuve (la Seine) , rien ne peut être comparé à la situation de 
la Suisse , de la Savoie , et de tous les pays de montagnes où 
se voient bien plus de goitreux que chez nous, et où se voient 
des crétins qui sont id inconnus. 
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Chez nous, point de hautes montagnes couvertes de grands 
arbres séculaires, ni de torrents, ni d'eaux glacées , ni d*étroi- 
les , profondes et sombres vallées, échelonnées à diverses hau- 
teurs. Notre pays peut être considéré comme étant de plaine, 
tant la vallée est large et Tinsolation sans obstacle : la boisson 
ordinaire est du cidre, ou, très rarement, de Teau ; le pain est 
le fond de la nourriture, et il est bon. Chez nous les habi- 
tants vivent séparés des bestiaux, au soleil, à Tair, et travail- 
lent toute Tannée ; en Savoie et en Suisse , ils vivent pendant 
huit mois de Tannée dans les étables, sans soleil, sous la neige, 
sans travail. Les habitations ne sont pas sur les bords de la 
Seine, puisqu'il y a partout un chemin de halage , et beau- 
coup en sont très éloignées ; les terres d'alluvion qui forment 
les rives» et s'étendent plus ou moins loin, sont sablonneuses, 
et elles sont , pour ainsi dire , le fond du sol de la vallée en- 
tière. Ces terres ne viennent pas de pays goitreux ni du côté 
du flux, puisqu'il n'en existe pas dans la haute Seine, à partir 
du Pont-de-TArcbe, ni du côté du reflux amené par les ma- 
rées de la Hanche, puisqu'on ne voit pas de goitre endémique 
à partir de Duclair, et qu'il est affirmé qu'il ne s'en voit pas 
dans les pays qui avoisinent la mer. 

Je fais remarquer que l'endémie qai nous occupe se cir- 
conscrit dans les limites de la vallée de Sainte-Austreberthe , 
près Duclair, à la vallée d'Andelle, près du Pont de-TArche. 

De ces dernières remarques , il résulte que c'est dans des 
conditions toutes différentes qu'une même cause, que celle qui 
agit en Savoie, en Suisse et d'autres pays • se produit affaiblie 
sur les rives de la Seine pour faire naître le goitre , et que, de 
même que dans les autres localités , cette cause se trouve ré- 
partie de place en place comme par bancs. Évidemment , si 
Teau est un dissolvant du principe toxique , c'est celle de la 
localité ; c'est celle des pluies ou des sources qui , ainsi qu'il 
arrive dans les marais , putréfie et dissout les matières végé- 
tales et animales qui sont mises à son contact. Il ne peut en 

y Siail. — TOHI î. — !'• PARTIS. * 
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être autrement, puisqu'il n'existe pas d'endémie ni plus haut 
ni plus bas sur le parcours du fleuve. 

§ V. — Conclusion. 

Le mystère de la cause première du gottre est couvert d'un 
voile qui restera peut-être longtemps encore fort épa^s , mal- 
gré les études dont il a été et sera l'objet ; mais ce mystère ne 
Test pas moins, on le sait , pour toutes les endémies et épidé- 
mies. « Les virus, les miasmes , les effluves sont le résultat 
9 d'une opération de la nature dans son laboratoire mysté- 
» rieux , selon des lois que nous ne connaissons pas , mais 
9 dont expérimentalement nous connaissons les efTets (1). « 

Pourquoi s'obstinerait- on à vouloir aller plus loin en ce qui 
regarde l'endérnie dont nous parlons? Lorsqu'on s'arrête à 
temps dans la recherche de la cause des autres endémies, 
n'est-il pas vrai, au surplus, qu'il devient moins important de 
connaître la cause prerTiière d'une maladie si Ton sait où elle 
reste cachée, et lorsqu'on peut la détruire ou l'enfermer dans 
son obscur réceptacle? A ce point de vue , la science hygié- 
nique a déjà donné d'utiles et efficaces enseignements quand 
elle a combattu des fléaux épidémiques et endémiques plu^ 
graves que le goitre ; il% été positivement démontré, en effet, 
que dans les localités à endémie, des travaux d'irrigation bieil 
entendus, de dessèchement ou d'élévation des terres, ont dé* 
finitivement changé la nature de l'air local , devenu pouf les 
habitants, et sans que cela soit contesté, le dissolvant et le 
propagateur de certains miasmes terrestres. 

Ces exemples nombreux, ainsi que les quatre faits domi- 
nants que nous avons exposés , nous ont enseigné que, dans 
l'application de ces moyens, se trouve la véritable puissance 
destructive de la cause endémique quelconque qui afOige un 

(1) J*emprunte ceUe pensée à M. Cosle» de Bordeaux, laquelle est eipri- 
,n)ée dans un Mémoire fort curieux, qui est inséré dans les Actes de VÀca^ 
demie de Bordeaux , 3* trime»tré 4853 , p. 529. 



DU GOItUR BNDÉMIQDfr. Si 

pays, aussi bien celle du goitre que celle de toute autre ma- 
ladie. 

Hais voudra- t-on admettre le miasme du goitre et sa source 
là où le gottre existe endémique , c'est-à-dire dans les terres 
riveraines des torrents et des fleuves , ou dans les alluvions 
qu'elles forment au loin , ainsi qu'on admet celui qui s'élève 
des deltas de l'Egypte et de l'Inde pour produire la peste et le 
choléra; celui des Antilles, pour produire la fièvre jaune; 
celui des marais Pontins , des rivières et des mares à rouis- 
sage, pour produire les fièvres intermittentes et les fièvres per- 
nicieuses?. .. J'avoue que je ne conçois pas ici la résistance ou 
la végétation de ce fait, et que je redoute infiniment ses dan- 
gers dans l'intérêt de la science et de l'humanité. En effet , si 
l'on admettait, comme une vérité définitive et sans appel, que 
la cause du goitre réside dans les eaux , sans égard à ce qu'elles 
viennent de plus ou moins loin, et même de sources incon- 
connues ; sans savoir ce qu'elles renferment de toxique , soit 
par la présence d'un agent végétal , animal ou minéral , soit 
par l'absence d'un agent antidote (l'iode) ; ce serait plus déses- 
pérant , je le répète , que d'admettre la cause locale devant 
laquelle recule douteuse et effrayée la commission sarde , et 
devant laquelle, plus ferme dans sa (?^oyance, M. le docteur 
Niepce oppose l'impossibilité. Comment, en effet, tarir jamais 
la source perpétuelle du poison , et comment verser partout , 
et en abondance, le contre-poison? il n'y aurait donc plus 
rien à faire que de courber la tête, et laisser le fléau choisir 
chaque année ses victimes, comme le Hinotaure de l'ancienne 
Grèce. 

Que nos habiles chimistes cherchent toujours à connaître 
dans sa composition élémentaire minérale, végétale ou ani- 
male, cette cause invisible, insaisissable et inconnue, qui fait 
le mal, leurs travaux seront toujours utiles à la science ; mais 
pendant qu'ils la chercheront dans l'air et dans Teau , on 
fera bien pourtafit, où cela se pourra, de rétouffer dans 
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la terre, ainsi queTheurcux désastre de 1818 Ta fait à Mar*- 
tigny. 

Il s*agit donc de savoir si les localités permettront des tra- 
vaux propres : 

1" A empêcher les alluvlons qui pourraient être formées 
par des terres contaminées ; 

2" A couvrir les terres à goitre par d'autres terres pures de 
toute souillure ; 

3"" A cultiver les terres dans les localités à endémie, et, sans 
doute, avec choix et discernement; 

/i" A empêcher la stagnation des eaux , à sécher les terres 
par Touverture de fossés, par le placement de conduits ou 
drainages, par la formation ou la suppression d'étangs selon 
le besoin , par le dessèchement des marais , par le calma- 
tage, etc., etc.... (1). 

Il est raisonnable, sans doute, de se demander si toutes ces 
mesures utiles qu'enseigne l'expérience , ou l'une d elles seu- 
lement, sont d'exécution possible. 

Assurémentnon pour certaineslocalités, nousn'hésitons pas 
à le dire, mais assurément oui pour certaines autres ; pour les 
premières, et surtout oour celles qui engendrent les crétins, il 
n'y a qu'un seul bon parti à prendre résolument, c'est de les 
abandonner comme habitation , et de les déclarer officielle- 
ment insalubres et dangereuses; mais quant aux autres, l'in- 
térêt sanitaire général, comme l'intérêt scientifique qui s'atta- 
che aux résultats , peuvent bien engager à faire quelques sa- 
crifices pour tenter des expériences !là où il sera possible d'en 
faire , et c'est ce que je propose de faire pour la presqu'île de 

(1) On pourrait» à ce sujet, consulter avec fruit un Mémoire intitulé : 
Des marais et de leurs desaéchemenls , par M. le docteur Chapelle ; il est 
Inséré dans les Annales de la Société d^agricuUure, des arts et du commerce 
du déparlemenl de la Charente; un exiruit se trouve dans un rapport qui 
en fait ressortir ia valeur , et qui fait partie des Actes de l'Académie d9S 
sciences de Bordeaux, année 1852, 3* trimestre, p. 2$. L'auteur de ce 
rapport remarquable est M. Msnës. 
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Tourville à Saint- Aubin , et Gaudebec notamment ; c'est là 
que nous avons noté deux cents goitreux. 

A ce point de vue, et pour prouver la possibilité d'une ex- 
périence, nous rappellerons des faits qui concernent notre 
département; nous avons vu faire avec succès de ces utiles 
travaux. Sur notre proposition, plusieurs fois, il est arrivé que. 
des cimetières encombrés , des mares taries et des fossés ar« 
gileux, dégageaient des miasmes putrides que l'odeur déce* 
lait, et causaient des maladies; on les a couverts de chaux ou 
coniblés, et ces maladies ont disparu ; exemple, le cimetière 
de Boudeville, la mare de Biichy, les fossés de Varengeville. 

En 1827 et 182d. par un temps chaud et pluvieux d'au- 
tomne, il s'est développé sur les bords de la basseSeine, parmi 
les habitants des prairies marécageuses de ces contrées où 
règne une endémie de fièvres intermittentes , des typhoïdes 
pernicieuses qui firent beaucoup de victimes (on sait que ce 
sont des fièvres qui tuent au deuxième ou troisième accès). 

Appelé comme médecin des épidémies sur les lieux déso- 
lés, nous nous sommes installé dans ce pays pendant plu- 
sieurs jours , et, après avoir parcouru toutes les communes 
alors inondées , et visité un grand nombre de malades de 
toutes les conditions , nous avons réuni, au chef-lieu du can- 
ton de Duclair, tous les maires et plusieurs notables, avec 
l'assistance de feu M. Courant , alors ingénieur du départe- 
ment, afin de discuter et délibérer sur les meilleurs moyens 
d'assainissement à mettre en pratique; il fut arrêté qu'il se- 
rait fait un nettoiement de tous les fossés existants; qu'il en 
serait ouvert d'autres avec création de vannes, et qu'en cer- 
tains endroits les terrains seraient exhaussés. 

Un arrêté de M. le préfet intervint, qui assura la police des 
marais; en définitive, il est résulté des mesures prises que la 
maladie n'a plus reparu sous la forme pernicieuse dans ces 
contrées affligées par deux années d'épreuves mémorables, et 
dont j'ai été témoin. 
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Des travaux de ce genre pourraient être tentés, après avoir 
consulté messieurs les ingénieurs compétents , à Veffet de 
combattre Vendémie goitreuse qui s'étend sur les rives de la 
Seine, du moins dans une petite partie de son étendue , la 
presqu'île de Tourville, et surtout Caudebec-lès-Elbeuf et 
Saint-Âubin-Jouxte-Boulleng, qui sont à peu près en vis-à- 
vis sur les rives droite et gauche du fleuve. J'ai dit que ces 
communes renferment seules un tiers du chiffre que nous a 
fourni l'état nominatif des goitreux aujourd'hui présents dans 
l'arrondissement de Rouen (1). 

Il est d'ailleurs remarquable que ces deux communes se 
trouvent dans des dispositions antihygiéniques exception- 
nelles et si fâcheuses, que les épidémies y sévissent toujours 
avec rigueur; pendant deux années de suite, iSZU et 1835, 
elles ont été atteintes de fièvres typhoïdes muqueuses; en 
1832 et en \SU9, le choléra y a sévi ; en plusieurs autres 
années, la variole, la rougeole, la scarlatine, la grippe, la 
coqueluche, le croup, s'y sont montrés épidémiquement et 
sous des formes malignes (2). 

Les circonstances sont bien de nature à justifier le choix 
qu'il conviendi*ait de faire de ces deux localités pour tenter 
un travail complet d'assainissement ; l'endémie goitreuse en 
serait certainement atténuée, si elle ne disparaissait pas en- 
tièrement. 

Dans tous les cas , si ce bonheur ne devait pas être la ré- 
compense du travail, l'état sanitaire du pays y gagnerait , et 
rien ne serait perdu. 

(1) Rappelons que la Carte statistique du goitre épidémique dans Var-^ 
rondissement de Rouen indique 42 goitreux à Caudebec et S8 à Saint* 
Aubin , ensemble 100 , et pour la seule péninsule de Tourville , dont 
Saint-Aubin fait partie, 182. La totalité écrite est de 254, et le cbifTre 
vrai d*environ 300. 

(2) Ceci est constaté dans un Mémoire publié en 18!$!) , sous ce titre: 
Ùe$ épidémies qui ont régné dans Varrcndissemeni de Bouen de 1814 è 
1850, in-S, 100 pages. Voir dans les Travaux dut» flMietf 4i miubn»^^ 
année 1850. 
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L'expérienee vaut, dans ma conviction, la peine d'élre ten« 
tée , et si la proposition que je fais reçoit Tapprobation du 
conseil hygiénique, les efforts de radministration, je n'en 
doute pas, lui seront acquis. J*ajouto qu'assainir'Ie sol, dé- 
positaire de la cause toxique qui engendre le goitre, est assu- 
rément la chose principale à faire; cependant, dans l'incer- 
titude d'un succès complet, ou pour en assurer davantage 
Tefficacité, il ne faudrait pas négliger les préservatifs indi* 
qués par les règles de Thygiène. 

Les maisons principalement pourraient être soumises à 
Tapplicalion sévère de la loi du 13 avril 1850 sur les habita- 
tions insalubres, par Tautorité locale; assurément Texposltion, 
Taération, Télévation au-dessus du sol, la hauteur des plan- 
chers , observées selon les besoins de l'homme, rendraient 

les maisons saines, et par ce soin elles ne deviendraient pas une 
cause incessante de maladie ou de préparation à la maladie. 

Dans les fermes, Téloignement des fumiers de la maison 
habitée est encore un soin important qu'on ne peut pas plus 
obtenir que la création des lieux d'aisances, tant les choses les 
plus simples sont difficiles à adopter dans les campagnes ; et 
quant aux préservatifs, que la négligence, plus souvent que 
l'impossibilité , empêche de mettre en pratique , comme la 

propreté du corps, l'alimentation, la sobriété, il faut bien 

les abandonner au bon vouloir de chacun ; on ne peut que 
conseiller. 

En attendant les résultats des nouveaux travaux qui vont 
répondre à l'appel qui nous est fait, n'oublions pas de con- 
stater un fdit consolant pour l'humanité et honorable pour 
la science- 

C'est que si nous n'avons que peu gagné jusqu'à ce jour 
aux recherches qui ont été faites sur l'étiologie du goitre, nous 
avons tiré Cm heureux avantage des expériences qui ont été 
(entées, au point de vue seulement thérapeutique. 

La in^ldeeine possède, en effet, un moyen puissant pour 
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lutter contre le développement du goitre, et même pour le 
faire disparaître ; grâce aux expériences faites par le docteur 
Coindet, de Genève, il est acquis à la science que l'iode est un 
agent curatif et préservateur qui doit être rangé parmi les 
plus utiles découvertes. 

Toutefois , il ne faut pas exagérer; Texpérience est main- 
tenant assez ancienne pour qu'on sache que l'effet préserva* 
teur, attribué à Tusaged'eauxiodurées naturelles, est souvent 
nul, toujours lent; exemple, les eaux iodurées de Saint-Vin- 
cent et de Saint-Pancrace où il y a beaucoup de goitres et de 
crétins, et que l'effet curatif exige une longue persévérance, 
et la condition du développement du goitre chez les jeunes 
gens seulement. 

Coindet lui-même avait enregistré avant de mourir un si 
grand nombre de déceptions et d'accidents graves par l'usage 
de riode, qu'il manifestait des craintes sur l'emploi qu'il 
voyait devenir abusif par l'exagération des doses ; il regrettait 
presque d'avoir pris l'initiative dans la propagation de ce re- 
mède. Je tiens ce fait de H. Paulian , pharmacien inspec- 
teur à Nice , qui a bien voulu me donner des renseigne- 
ments au sujet qui nous occupe en ce moment. H. Paulian 
était ami intime de M. Coindet, qui est mort à Nice dans ses 
bras. 

M. le docteur Trombotto, médecin des prisons à Turin, l'un 
des principaux rédacteurs du savant Rapport de la commis- 
sion sarde, confrère aussi obligeant que distingué, que j'ai eu 
l'avantage d'entretenir à Turin, m'a confirmé l'efQcacilé fré* 
quente des préparations iodurées pour combattre et faire 
disparaître le goitre; mais en même temps, il m'a fait con- 
naître des faits qui attestent l'inefficacité et quelquefois le 
danger de ce médicament. L'un de ces derniers intéresse un 
médecin, ami intime du docteur Trombotto. Fatigué par une 
obésité excessive, ce médecin se mit, avec la plus grande 
prudence, à l'usage de l'iode* et, malgré cette prudence* il 
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est tombé dans uo état d'étisie générale dont il ne peut se 
relever. 

Un autre malade goitreux faisait » à Tinsu du médecin , 
usage de tablettes iodurées, quoiqu'il fût traité pour une 
gastralgie ; Tétat de dépérissement de cet homme et sa mort 
ont été enfin expliqués par Tusage longtemps continué d'une 
préparation d'iode intempestivement administrée. 

Des faits pareils sont, dit-on, fréquemment recueillis dans 
les pays ou Toccasion se présente plus que chez nous de faire 
usage des préparations iodées pour combattre les goitres; ce 
qui explique pourquoi plusieurs médecins de la Savoie et 
de la Suisse ont abandonné Tusage des seuls iodures pour 
donner la préférence aux eaux de Ghalies et de TÉchaillon , 
qui sont très sulfureuses et alcalines , et très peu iodu- 
rées (4 ). 

Le docteur Mottard , de Saint-Jeande-Maurienne, n'hésite 
pas à déclarer que Tiode , le brome et toutes leurs prépara* 
tiens employées tant intérieurement qu'extérieurement, sont 
loin de valoir les eaux de Challes, et qu'il ne connaît aucun 
remède aussi efficace contre le goitre. La découverte de la 

(1) Voir VÂnalyse chimique de Veau sulfureuse alcaline iodurée de 
Challes, en Savoie, près Chambéry, par M. 0. Henry, professeur à Té- 
cole de pharmacie de Paris. (Bulletin de V Académie de médecine. Paris, 
1841, l. VIII, p. 94.) 

L^eau de Challes ne renferme guère que 08^,855 de substances solides 
fixes par litre. Cette faible proportion d'éléments solides est une particu- 
larité qui se retrouve dans toutes les eaux sulfureuses sadiques. Les élé> 
ments les plus importants de Teau de Challes sont Viodure de potassium^ 
les chlorure, bromure et sulfure de sodium, et les carbonate, sulfate et si- 
licaie de soude. On doit, d'après cela, considérer cette eau comme étant 
suif ureuse alcaline iodurée on sulfureuse iodurée natreuse. 

La proportion d'todura de potassium ne s'élève guère, par litre, qu'à 
Ogr^Ol, et celle de sulfure de sodium dépasse 0gri295 : ce dernier prin- 
cipe est donc en quantité de beaucoup supérieure à celle contenue dan 
les autres eaux sulfureuses connues jusqu'à présent , et il doit prendre 
une grande part aux effets thérapeutiques de l'eau dont il est ici ques* 

tiOD. 



8% D0 fiOtTRI IKDiinOfTI. 

source de eea eaux est due à M. le docteur Domenget, 4e 
Chambéry , qui en est aujourd'hui le propriétaire. 

Il est heureux, il Faut Tavouer, que la thérapeutique n'ait 
pas besoin de procéder par les causes premières pour agir 
sur les effets ; un sage empirisme vaut pour elle autant que 
les règles théoriques de la physiologie; elle prend où elle 
peut, et, après avoir soumis le remède au creuset deTexpé- 
rience, elle enregistre la découverte , de quelque part qu'elle 
vienne, sur son livre d'or ; c'est ainsi qu'elle a fait pour les 
remèdes les plus précieux. 

On est assurément fort heureux d'avoir trouvé l'iode et Ie3 
eaux de Ghalles et de l'Échaillon comme remèdes ; mais 
combien serait-on plus heureux encore si l'on arrivait à pré-» 
server les populations de cette affreuse endémie qui frappe 
dans le monde de son stigmate hideux plusieurs millions de 
malheureux ! Pour moi , je souhaite ardemment que les faits 
et les réflexions réunis dans ce travail engagent dans cette 
voie les recherches des sayants qui s'occupent du gottre et du 
erétinisme. 
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Depuis longtemps on réclame l'établissement d'une rue nou- 
velle continuant celle de l'École-de-Médecine jusqu'au jardin 
des Plantes. Cette rue lierait entre eux le Muséum d'histoire 
naturelle , le Collège de France, la Sorbonne et TÉcole de 
médecine. En outre, par le moyen de la rue Geoffroy-Saint- 
Hilaire et de ses tenants et aboutissants , elle ouvrirait la 
communication la plus directe entre la barrière d'Italie et 
l'embarcadère des chemins du centre d'une part, et de l'autre 
la partie la plus active du faubourg Saint-Germain. Enfin , 
longeant le versant nord de la montagne Sainte-Geneviève 
aux deux tiers environ de sa hauteur , cette rue porterait 
l'aisance et la santé dans un des plus misérables quartiers de 
Paris. Trois grands intérêts y trouveraient donc satisfaction, 
l'intérêt de la haute instruction, celui de la circulation com- 
merciale, celui surtout de la salubrité publique. Aussi voit-on 
que de nombreux habitants notables des trois arrondisse- 
ments de la rive gauche , que les magistrats municipaux de 
ces arrondissements , et aussi les plus grandes illustrations 
de nos établissements scientifiques ont , à plusieurs reprises , 
agi séparément où de concert pour fixer l'attention de l'auto* 
rité supérieure sur une mesure aussi importante. 

La rue projetée, à laquelle a été assigné le nom de rue 4^9 
Ecoles^ a déjà reçu un eommeneement d'axéeution. Par sqitf 
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d*un récent arrêté du préfet de la Seine, elle a été ouverte 
dans le cours de la présente année, à partir du carrefour des 
rues de la Harpe ^ Racine et de l'Ecole-de-Médecine, et eWe 
doit s'étendre, dans le cours des canipagnes suivantes, jus- 
qu'à la place Cambrai. Mais à quelle époque la nouvelle rue 
sera-t*elle continuée au delà du Collège de France? Le sera* 
t-elle jamais ? et dans quelle direction aura lieu cette conti- 
nuation ? Ce sont là autant de questions que l'arrêté préfec- 
toral ne résout pas. Et cependant il y a dans une partie con- 
sidérable de la population du 12' arrondissement des besoins 
hygiéniques de première nécessité, qui réclament quelque 
chose de plus que l'élargissement d'ailleurs si désirable de la 
place Cambrai ; car c'est rigoureusement à cela que se borne 
pour cet arrondissement le bienfait de l'arrêté actuel. Il existe 
au point de vue de la santé publique des causes permanentes 
de misère et de ruine que cet arrêté laisse subsister tout en- 
tières, et qui seraient facilement extirpées par l'établissement 

r 

immédiat de la rue des Ecoles, telle qu'elle avait été projetée, 
c'est-à-dire par l'ouverture de cette rue sur le territoire de 
celles du CloS'Bruneau , Traoersine et des Boulangers ^ celle- 
ci convenablement rectifiée et continuée jusque vers la grille 
Cuvier du Muséum. 

Les détails dans lesquels nous allons entrer prouveront 
surabondamment l'assertion que nous venons d'émettre. 

Nous appellerons d'abord l'attention sur la condition topo- 
graphique du quartier que traverse la direction ci-*dessus in- 
diquée. Nous y comparerons la disposition actuelle des rues 
avec ce que semblait exiger la configuration primitive du 
terrain pour la garantie d'un bon état hygiénique. Après cela 
nous ferons pénétrer le lecteur dans quelques habitations de. 
ces tristes rues, afin qu'il puisse mesurer exactement la gran- 
deur des maux qu'y ont accumulés l'ignorance et l'abandon 
des plus simples règles de l'hygiène, et enfin nous examine- 
rons les moyens de remédier à ces oiaux. 



DES CHIFFONNIERS. 61 

La montagne Sainte-Geneviève présente au nord-est son 
versant le plus rapide. Nous y considérons particulièrement 
Tespace que limitent vers l'ouest la rue Saint-Jacques, depuis 
la place Cambrai jusqu à la rue des Noyers , vers Test la rue 
des Fossés-Saint Victor, en la descendant depuis la rue Clo- 
pin. Entre ces deux lignes extrêmes le pied de la montagne 
suit les rues Saint-Victor et des Noyers, tandis que la ligne 
supérieure qui joindrait l'extrémité de la place Cambrai dans 
la rue Saint-Jacques à la rue des Fossés-Saint-Victor, en sui- 
vant la direction des rues Clos-Bruneau et Traversine, cette 
ligne , malgré quelques pentes et contre-pentes qu'il serait 
facile de faire disparaître, peut être considérée comme se 
tenant sensiblement de niveau sur le revers de la mon- 
tagne. 

L'espace que nous venons de circonscrire se trouve natu- 
rellement placé à une exposition froide. Mais ce désavantage 
est singulièrement augmenté par la disposition générale des 
constructions qui dominent les hauteurs du versant , et par 
suite le privent de l'aspect du soleil et de l'action réchauffante 
des vents du sud. 

En effet, premièrement le massif des maisons entre les rues 
Saint- Jean-de-Beauvais et des Carmes, n'éprouve aucune in- 
terruption dans toute sa hauteur, c'est-à-dire depuis la rue 
tortueuse du Mont Saint-Hilaire jusqu'à la rue des Noyers. 

En second lieu, la rue du Clos-Bruneau dans toute sa lon- 
gueur est bordée de chaque côté par de hautes maisons. Celles 
particulièment dont la façade regarde le nord , et qui ont des 
numéros impairs, sont toutes élevées de cinq étages. Cepen- 
dant la rue dans la plus grande partie de son cours n'ayant 
au plus que 3 mètres de largeur, on peut juger par là com- 
bien, sous ce rapport en particulier, elle est au-dessous de la 
condition des autres rues de Paris , qui va à 8™,08 de largeur 
moyenne sur ce côté de la Seine, et 8"\71 sur la rive droite ; 
combien aussi elle est au-dessous des prescriptions munici- 
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pâtes, qui exigent désormais 13 mètres en minimum pour 
la largeur de toute rue nouvelle. Aussi le pavé de cette rue., 
comme le sol de toutes ses maisons, est-il en tous les temps 
noir et humide. 

La rue Traversine n'est, à vrai dire, que la continuation de 
celle du Clos-Bruneau au delà de la rue de la Montagne, et 
elle la continue , en effet, par ses conditions physiques non 
moins que par sa direction. Même défaut de largeur, môme 
hauteur de construction , et , par suite , même défaut de lu- 
mière et de ventilation. Cependant à mesure qu'on avance 
vers la rue d'Arras, c'est-à-dire vers l'extrémité Est de la rue 
. Traversine, on ne peut pas méconnaître çà et là un mieux 
„ relatif, résultant soit d'un sensible élargissement de la rue 
soit d'une moindre élévation des maisons. 

C'est qu'eu réalité la configuration topographique de ce 
quartier n'a par elle-même rien d'absolument défavorable. 
11 suffit, pour s'en convaincre, de considérer la première par- 
tie de la rue des Boulangers, cette partie qui , continuant la 
direction des rues Traversine et Clos-Bruneau, se trouve iden- 
tiquement dans la même condition topographique. Une plus 
grande largeur, des maisons plus espacées et bien moins «le- 
vées , presque toutes accompagnées de grandes cours et de 
vastes jardins , font de cette rue, d'un aspect pourtant assez 
pauvre, un séjour d'une salubrité incomparablement supé- 
rieure. On peut remarquer aussi qu'alors que toute cette par- 
tie de la montagne , dont nous avons tracé les limites, était 
affreusement décimée par le choléra de 1832 et 1849, l'école 
Polytechnique qui y confine par toute la longueur de la rue 
Traversine, mais qui de toutes parts reçoit sans obstacle l'air 
et la lumière, a été complètement épargnée en 1832, au point 
qu'aucun de ses deux cents élèves, aucun des nombreux fonc- 
tionnaires ou employés logés dans son enceinte, n'a éprouvé 
seulement une atteinte sérieuse du fléau. En 18/i9, il y a eu 
deux morts, la femme d'un fonctionnaire de l'administration 
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•t an employé ; un autre employé a été sérieusement malade. 
En tout, S cas seulement 

. Ce n'est donc pas la n ature, c'est rincurie et Timprévoyance 
humaine qui ont fait ici Tinsalubrité et qui l'y maintiennent. 
D'ailleurs, les rues qui suivent la pente du terrain , sans ex- 
cepter môme la rue de la Hontagne^Sainte-Geneviève, la seule 
qui, traversant le massif dans toute sa hauteur, établisse une 
communication continue entre le plateau supérieur et les 
quartiers inférieurs, ces rues sont beaucoup trop rapides pour 
que les voitures puissent s'y engager. Une voie qui longerait 
le versant de la montagne, dans un point intermédiaire de sa 
hauteur, remédierait à unaussi grave inconvénient. Ce serait le 
moyen d'entrer de plain pied, pour ainsi dire, dans ces quar- 
tiers. Or, dans l'état actuel, l'unique voie transversale formée 
par les rues Traversine et Clos-Bruneau, voie d'ailleurs si ita^ 
praticable aux voitures par son étroitesse et l'irrégularité de 
ses pentes et contre-pentes, est absolument intérieure, puisque 
d'un bout elle s'arrête à la rue d'Arras , au lieu de déboucher 
dans la rue des Fossés-Saint-Yictor, et que de l'autre bout elle 
se termine à la rue des Carmes, c'est-à-dire bien loin de la rue 
Saint-Jacques. 11 s'ensuit que ce malheureux quartier est véri- 
tablement isolé, et en quelque sorte fermé pour le reste de la 

ville. 

En raison de l'isolement de ce massif d'habitations, en rai- 
son de l'impossibilité d'y faire circuler les voitures, aucune 
indostrie de quelque importance, aucun commerce d'un ordre 
tant soit peu élevé ne peuvent s'y établir. Par suite de l'en- 
tassement et de la vétusté des maisons, de l'aspect et de l'odeur 
des rues, aucune famille tant soit peu aisée ne peut penser à 
y faire sa demeure. C'est donc fatalement le rendez-vous de 
toutes les misères. On ne s'aperçoit ici des améliorations ré- 
centes et des embellissements dont la ville se glorifie que par 
un surcroit d'encombrement dans des demeures qui dès long* 
temps regorgeaient de malheureux. Ailleurs , le mélaufe des 
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diverses classes de la société établit entre elles une solidarité 
véritable. Hais ici, une seule classe , la classe la plus infime i 
la plus dénuée d'instruction et de ressources de tout genre, 
abandonnée sans contre^poids à des instincts grossiers, à des 
habitudes brutales , vit presque tout entière dans une abjec- 
tion profonde. Enfin, c'est ici le quartier général des indus* 
tries immondes. Une masse immense d'ordures recueillies 
chaque jour dans les rues de Paris , est apportée ici par la 
nombreuse armée des chiffonniers. Elle est triée dans leurs 
chambres, puis amassée et emmagasinée chez des maîtres qui 
la revendent en gros aux fabriques de papier, de carton, de 
colle, de noir animal, etc.. Ainsi, ménages de chiffonniers et 
magasins de chiffons; logements à la nuit pour tous les gens 
sans domicile , pour des ouvriers vrais ou faux , et de pliis 
forcé cabarets : voilà comment , surtout vers le haut de la 
montagne, sont occupées presque toutes les maisons (!}• 

Cet état de choses a déjà été signalé. Mais ayant dû péné* 
trer dans la plupart des maisons qu'aurait à renverser le tracé 
proposé pour la rue des Écoles, nous y avons trouvé la gran- 
deur du mal si fort au-dessus de tout ce que Timagination 
peut concevoir, qu'un simple résumé des faits et une vue 
générale de l'ensemble ne nous ont pas paru suffire pour 
faire connaître ces intérieurs lamentables ; nous avons choisi, 
afin d'en donner une idée exacte, deux maisons par lesquelles 
on pourra juger facilement du reste. 

La première de ces maisons est située dans une sombre 
ruelle formant issue de la cour Saint-Jean dans la rue Saint- 
Jean-de-Beauvais> c'est-à-dire à la limite des constructions que 
l'arrêté actuel va faire disparaître. On l'appelle la Maison^ 

(i) La rue de la Montagne-^SaîQte'Geneviève , tout entière, cempriM 
entre la rue de T École-Polytechnique et le marché des Carmes, a 69 nu- 
méros impairs et 52 numéros pairs, en tout 61 maisons numérotées. Nous 
y avons compté 24 délaillants de vin et liqueurs : c*e8t deux cabarets pour 
eioq maisons. 
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Noire , sans' doute à cause de son aspect, peut-être aussi en 
raison de la couleur de ses habitants, car elle est tout entière 
occupée par une colonie d'Auvergnats ramoneurs. Et, hâtons- 
nous de le dire , il ne faut pas appliquer à cette population 
honnête et laborieuse ce que nous avons pu donner à entendre 
d'une certaine partie des habitants du quartier. Les locataires 
de la Maison-Noire ne sont à Paris que pendant la moitié de 
Tannée. Tous ou presque tous ont au pays une femme, une 
famille, à laquelle ils vont dans la belle saison porter le fruit 
des économies péniblement amassées pendant l'hiver. Sur 
leur visage parfaitement noir de suie brille un regard droit 
et une franche gaieté. Ce n*est pas sur la condition morale , 
mais exclusivement sur la condition hygiénique de leur ha^- 
bitation que nous venons appeler la sollicitude. 

Ces ramoneurs vivent par chambrées de douze à seize ha- 
bitants, dont la moitié sont des enfants de dix à quatorze ans, 
car leur état exige, comme on sait, la réunion d'un enfant 
avec un adulte. La chambrée contient cinq ou six lits, et ils 
couchent au moins deux, quelquefois trois dans chaque lit. 

A chaque chambrée, il y a un maître qui répond du prix du 
loyer. Ce prix , qui varie d'une chambre à l'autre entre 60 et 
80 fr. , est également supporté par chaque couple de ramo- 
neurs. Chaque couple aussi possède sa part de mobilier, ce 
qui, à la vérité, n'est pas considérable , consistant dans une 
sorte de bois de lit tel quel ; plus une paillasse et quelque 
vieille tapisserie pour couverture; quelquefois un drap , le- 
quel est invariablement de la couleur de la maison. Outre 
cela, quelques ustensiles de cuisine en commun : car le repas 
du soir se fait ensemble, chaque ramoneur avec son aide étant 
chargé à.son tour de confectionner la soupe fondamentale qui 
rappelle les habitudes du pays. 

Comme la location est annuelle , la petite communauté re- 
trouve son domicile et son mobilier en rentrant à Paris au 
commencement de l'hiver, et il y a tel maître de chambrée 

2* séWS.— TOME I. - l** PARTIE. .•> 
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qui occupe la même chambre^ depuis plus de vingt ans. 
Voici quelques dimensions c^xactes de ces logements : 
Une chambre au premier é^g.e,, contenant cinq lits, était 
jiahitée lors de notre visite par douze personqea Elle en loge 
quelquefois jusqu'à quinze; mais déjà» au moi§ de mai, 
plusieurs Auvergnats sont retournés chez eux. Cette chambre 
a U mètres de large sur 6°*,50 de profondeur, et 2'",70 de fau- 
teur. C'est un peu plus de 70 mètres cubes, c'est-à-dire moins 
de 6 mètres cubes pour ohs^cun des douze habitants actuels. 
Une autre, au troisième étage, est de quatre lits et huit per- 
sonnes ; elle a S^jSO de large sur 5 de profondeur, et une 
hauteur de 2", 30. C'est ici un peu moins de 5 mètres cubes 
pî^r hab|itan(. On sait que l'instruction du Conseil de salubrité 
en demande 1^ en n)inimum. 

Mais les iU mètres cubes exigés pour chaque habitant, par 
le Conseil de salubrité, supposent un régime de vie ordinaire; 
pr il y a dans la condition des habitants de la Maison-Noire 
plusieurs circonstances particulières à noter, Condrae le ramo- 
nage des cheminées \\e leur procure pas un travail régulier, 
il ne leur suffirait pas d'être ramoneurs ; ils sont en outre bro- 
canteurs, marchands de peaux de lapins, etc. Ils payent 18 fr, 
de patente à la ville de Paris , pour avpir le droit d'acheter 
dans les rues et dans l'intérieur des maisons toute espèce de 
débris : vieilles chaussures de cuir, vieilles laines, vieux linge. 
Us recueillent aussi les os et la graisse de cuisine et jusqu'aux 
coulures de suif mises de côté par les ménagères soigneuses. 
Pt comme on ne fait pas ici du communisme, mais de la pro- 
priété, chaque couple de ramoneurs a son tas distinct. C'est 
le dessous du lit qui sert de magasin , et à cet effet le lit est 
toujours fort exhaussé, soit qu'on l'ait formé de quelques 
planches soutenues par des étais élevés de 1™ à i"*,20 ; ou 
bien d'un vieux bois de Ut placé sens dessus dessous, les pieds 
en l'air. L'espace ainsi formé est presque toujours comble, et 
alors il faut nu visiteur quelque effort d'attention pour pouvoir 
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distinguer ce qui est, h proprement parler, la garniture du lit, 
c*e8t-à-«dire le coucher des ramoneurs, d*avec ce monceau de 
débris qui déborde au-dessous. De plus, une infinité d'autres 
débris encore , ceu3(-ci réunis en forme de paquets , sont ac- 
crochés le long des murs et au plafond. Avec toutes les exha- 
laisons sorties de ces ordures, n'oublions pas de porter eu 
qo^tpte le contingent de miasmes fournis par les innombra- 
bles peaux de lapins suspendues de toutes parts pour acquérir 
le degré de sécheresse cofiyenable avant d'être livrées à l'épi- 
lenr* Sur tous ces objets, qu'on imagine une teinte uniforme 
de suie, ofir tout ici est noir ; surtout l'aire qui forme le sol de 
la chambre et dont le carrelage, s'il a jamais existé, a depuis 
longtemp$ dispfiru . Ce tableau est éclaifc par une fenêtre ti- 
rant son jour d'une sombre ruelle à travers des vitres encroû- 
tées 4'une épaisse couette de poussière. N'oublions pas à l'autre 
bout de la pièpe l'fttre où se fait la cuisine des douze ou quinze 
personnes qpi hahitent cette chambre de S mètres sur 6 ou 
6",50 de profondeur. 

Tel est , avec quelques légères diiférences , l'intérieur des 
quinze cban^brées de la Maison-Noire. Nous y avons compté 
en outre neuf logements à un ou deux locataires. De plus , 
tout le rez-de-chaussée et quelques chambres encore servent 
de magasin à un maître chiffonnier, principal locataire de^ 
plusieurs liaisons voisines. Mais l'escalier et les corridors mé- 
ritent aussi de fixer toute l'attention. 

L'escalier s'élève par une suite droite et roide de vingt- 
quatre marches jusqu'à la hauteur d'un premier étage au-- 
dessus d'entre-sol. Cette hauteur marque la différence du ni-- 
veau entre le sol de |a ruelle du clos Saint-Jean dans laquelle- 
l'escalier s'ouvre au nord ; et celui du terrain auquel la mai-- 
son est adossée du côté du midi. C'est de ce côté du midi que 
règne à chaque étage un long corridor éclairé par de larges 
haies munies de forts barreaux, mais sans apparence de eli assis 
ni dfi vitres. Cette circonstance de corridors tout ouverts au 
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midi , avec un escalier droit qui s*ouvre au nord , à 6"*,50 
plus bas, produit un appel d'air de la plus grande vio- 
lence. On ne peut pas rester quelques instants dans ces'esca- 
liers et corridors sans se trouver incommodé. Aussi avons- 
nous rencontré dans la maison plusieurs Auvergnats des plus 
robustes atteints d'une toux opiniâtre dont ils ne> méconnais- 
sent pas la cause. En somme, danger de fièvre typhoïde dans 
les chambres, et imminence de pleurésie sur l'escalier. 

Toutefois, à part le vice de construction que nous venons 
àe décrire, il faut reconnaître que l'insalubrité des logements 
de la Maison-Noire tient moins à leur disposition qu'au nom- 
bre exagéré des habitants. Il n'en est pas de même de la mai- 
son n"* 25 de la rue Traversine , où nous allons maintenant 
conduire le lecteur. 

On loge ici en garni , à la nuit. Il y avait à la maison une 
pprte d'allée qu'on a condamnée. Il faut sortir par la bouti- 
que. Le maître du garni , celui qu'on appelle le bourgeois , 
veut voir passer devant lui ceux qui sortent. C'est une idée 
qu'il a dans l'intérêt de ses meubles. D'ailleurs, en entrant et 
en sortant par la boutique, on passe devant le comptoir d'é- 
tain. En entrant on s'y arrête et aussi en sortant. Cela convient 
aux locataires, et ça ne déplaît pas au bourgeois. Une arrière- 
boutique, réduit obscur, garni de tables et de bancs, offre au 
consommateur la facilité des conversations intimes et des lon- 
gues séances. Mais nous profitons d'une porte de côté et nous 
voilà dans cette allée dont l'issue est fermée sur la rue. 

Il faut se bien représenter la disposition des lieux. La mai- 
son se compose de deux corps de bâtiment : l'un sur la rue , 
dans lequel nous venons d'entrer ; l'autre, séparé du premier 
par une petite cour, est adossé au mur de l'École polytech- 
nique. 

La boutique et l'allée font toute la largeur de la propriété , 
c'est-à-dire la largeur de la façade sur la rue , et celleaussi 
du second corps de bâtiment (5 mètres). L'allée, qui est dans 
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la profondeur du premier corps de bâtiment, longe la bouti- 
que et rarrière-boutique ; elle a 8 mètres. C'est donc pour ce 
premier corps de bâtiment 40 mètres superficiels. 

L'emploi qu'on a fait de cette superficie étant le même aux 
cinq étages, il suffit d'étudier la disposition de l'un d'eux. 

Il y a d'abord sur la rue deux chambres , dont une avec 
cheminée, toutes deux avec fenêtre. Ni Tune ni l'autre ne 
manquent d'air ni de lumière.. Ensuite, sur la cour, il y a un 
cabinet étroit de 1",70 de large sur /i",30 de profondeur ; ce 
qui offre peu d'espace au delà de la place du lit. On y couche 
pour cinq sous quand on est seul» huit sous pour deux. Main- 
tenant entre les deux chambres qui ont leurs fenêtres sur la 
rue, et ce cabinet qui donne sur la cour, il y a un second ca- 
binet de même dimension que le premier. Celui-ci est sans 
fenêtre. Il y a un lit et une chaise, mais il n'y a ni air ni jour. 
C'est ici quatre sous par nuit, et il n'y manque pas de loca- 
taires. Nous trouvons sur nos notes : au troisième étage, ca- 
binet noir, un homme ; au quatrième, cabinet noir, uo ancien 
militaire avec son fils âgé de dix ans. 

Telle est donc la composition des cinq étages du premier 
corps de bâtiment, à quoi il faut ajouter, aussi par chaque 
étage , un troisième cabinet dont l'emplacement est pris sur 
les paliers de l'escalier. Ce troisième cabinet a un peu de jour 
sur la cour, mais ses dimensions sont étroites ; 1",90 sur 1™. 
Il n'y a pas de place pour une chaise ni même pour un bois 
de lit. Il n'y a que la stricte place d'une paillasse , et en effet 
c'est tout le mobilier de la pièce. On y couche pour trois 
sous. 

La cour a 3 mètres sur 5. C'est comme un puits étroit, une 
fosse humide , entre les quatre et cinq étages des deux corps 
de bâtiment et les murs des maisons voisines. La nuit, dans 
cette sorte de fosse commune , les habitants des étages supé- 
rieurs, pour s'épargner la peine de descendre à un endroit plus 
particulier, versent par les plombs, par les fenêtres, tout ce 
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qui pourrait les embarrasser. Trois visites faites depuis trois 
mois avant midi, nous ont donné lieu de constater la régula- 
rité de cette habitude, attestée d'ailleurs par les traces dont 
les murs sont couverts de toutes parts. 

C'est donc de cette cour uniquement que le second corps de 
bâtiment , celui qui est adossé dans toute sa hauteur au mur 
de rÉcoIe polytechnique , tire Tair et la lumière qu'il peut 
avoir. 

Il y a d'abord au rez-de-chaussée une salle basse de 5 mè- 
tres de largeur sur 6 de profondeur, et, comme les construc- 
tions de l'escalier, qui est commun aux deux corps de bâti- 
ment , prennent 2 mètres sur la cour , C'est dans les S mètres 
restants que sont pratiquées la fenêtre et la porte. Ce détail 
est utile pour qu'on se fasse une idée de la manière dont cette 
salle peut être éclairée et aérée. Quoi qu'il en soit, dans notre 
première visite, nous avons trouvé là neuf lits. C'est la cham- 
brée, mais bien différente des chambrées de la Haison-Noire. 
Ce n'est pas, comme chez nos Auvergnats, une réunion de tra- 
vailleurs menant une vie régulière et mettant en commun leurs 
intérêts pendant des mois et des années entières. C'est ici un 
asile de nuit, c'est le sombre refuge où chaque soir, dans les 
ténèbres , se rencontrent fortuitement quelques malheureux 
sans ressource et sans nom. On donne deux sous , et on paie 
en entrant. Le lendemain, à dix heures, on a son congé. 

Montons maintenant aux étages supérieurs, pour y voir 
l'emploi de cette superficie de SO mètres, qui forme au rez- 
de-chaussée la chambrée. 

Les 6 mètres de profondeur sont partagés en deux par un 
eouloir obscur qui fait équerre avec la continuation du palier 
de l'escalier. Du côté de la cour, il y a deux cabinets de 
2 mètres de large sur 3 de profondeur. Ce sont des logements 
de chiffonniers, à cinq sous. Là, entre son grabat et la fenêtre, 
un malheureux , couvert de haillons , est accroupi faisant le 
triage des ordures de la rue. II les lotit par nature de matières ; 



DES CHIFFONNIERS. 71 

surtout il sépare avec soin ces linges toujours sales» quelque- 
fois imprégnés d'une sanie horrible, qu*il ne pourra l'aire ac- 
cepter de l'entrepreneur en chiffons qu'après les avoir gros- 
sièrement lavés, surtout après les avoir bien fait exactement 
sécher dans sa triste demeure. Mais alors ça se vend deux sous 
la livre I Ce serait le plus précieux de son butin , si ce n'est 
qu'il a rapporté dans sa hotte des croûtes de pftin souillé, des 
têtes de poisson, et quelque affreux mélange d'os et de chairs 
meurtris. Nous ne craignons pas qu'on nous reproche de 
remuer ici toutes ces horreurs , puisque voilà des êtres hu- 
mains qui s'en nourrissent. 

Nous n'avons pas fini. Il faut descendre encore plus bas 
pour être au fond de ces abîmes. 

Au delà des deux chambres de chi&bnnier, de l'autre côté 
du couloir obscur, au fond de cette maison enfin qui est adossée 
à un mur, que peut-il y avoir ? Il y a àes logements garnis , 
puisque c'est ici une maison garnie. 

Comptons bien ! la salle du rez-de-chaussée avait 6 mètres 
de profondeur. À chaque étage , les chambres de chiffonnier 
sur la cour en ont trois; il y a environ 1 mètre de couloir, 
reste un peu plus de 2 mètres de profondeur sur cinq de 
large. Ce n'était pas de la place à perdre I on y a fait deux 
cabinets, un cabinet à deux lits et un autre à un seul lit. 

Les cabinets noirs du premier corps de bâtiment sont au 
regard de ceux-ci des logements confortables ; ils n'ont pas 
d'air ni de lumière , mais au moins leur porte s'ouvre sur un 
corridor qui est éclairé , et dans lequel l'air , tant bien que 
mal, circule de la rue à la cour. De plus, ces premiers cabi- 
nets noirs sont formés de simples cloisons non humides ; ils 
ne sont pas, comme ceux-ci, entourés de murs épais. 

Dans notre première visite » arrivés en plein jour dans le 
couloir obscur, ne pouvant pas imaginer qu'il y eût rien au- 
delà, c'est avec un véritable sentiment d'horreur, qu'une porte 
ayant été ouverte, nous entendîmes du fond des ténèbres sor- 
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marche du choléra^ p. 37) ; et ensuite : « Beaucoup de 

» classes ouvrières sont restées laborieuses et pauvres. Cepeu- 
» (tant on a abattu leurs anciennes demeures, parce qu'elle$ 
» gênaient des alignements nouveaux ou des embellissements 
» projetés. Qb'en e$t-il arrivé? que ces classes ont été refou- 
» léesdans les quartiers des Arcis, de la Grève, de la Cité| 
» Saiiit-Denis, Saint-Martin, Popincourt, dans les faubourgs 
» Saint -Marceau et Saint -Victor, dont tes Inaisons salés, 
» étroites, humides, sans cour, sans air, ont reçu dans leurs 
» réduits obscurs ces nouveaux hôtes, qui sont venus s*y en- 
B tasser à côté des habitants déjà trop nombreux de ces quar- 
» tiers malsains. » [Ibid,) 

Ce qui était vrai en 183/1, lorsque la commission du cho- 
léra a présenté son rapport, n'a pas cessé de Tétre. Les mêmes 
effets ont continué de se produire sous Tinâuence des mêmes 
causes. Et comme de très notables embellissements ont été 
réalisés depuis cette époque , précisément dans quelques uns 
des quartiers les plus pauvres, notamment dans les quartiei^s 
de la Cité et de Thôtel dé ville, il est résulté de là que l'en- 
combrement des autres quartiers pauvres s*est développé avec 
une intensité toujours croissante. 

Ne risquons-nous pas de voir se reproduire encore les 
mêmes inconvénients î La rue ouverte entre les rues Saint- 
Jacques et des Fossés-Saint-Victor fera, comme on Ta dit avec 
vérité, rbfBce d'un grand ventilateur sur la montagne Sainte- 
Geneviève. Hais si les misères qu'on aura balayées îà , loin 
d'être atténuées, doivent aller s*entasser ailleurs , ei ^'y exal- 
ter encore par l'effet d'une concentration plus grande, le but 
proposé , loin d'avoir été atteint , sera manqué complète- 
ment. 

En lâ32i , la commission du choléra émettait le vœu que 
désormais « on s'occupât davantage de construire des mai- 
» sons de moyennes et de petites dimensions, en rapport avec 
» la condition, les besoins et la fortune des individus; 
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» des habitations qui fussent destinées surtout aux ctassbâ 
» moyennes et laborieuses. » (Même rapport, p. 196.) 

Éclairés par l'expérience des hommes éminents qui ont 
écrit ces lignes, autorisés de leur opinion, nous demanderons, 
avec Vouverture de la voie ci-dessus indiquée , ^uon encore 
la réalisation, au moins dès à présent l'étude et la prépara- 
tion des mesures propres à faire jouir de ce bienfait les classes 
laborieuses qui habitent la montagne. En d'autres termes , il 
faut profiter de l'occasion de constructions nouvelles à édi- 
fier pour réaliser le vœu de la commission du choléra , pour 
construire des maisons en rapport avec la condition , les be- 
soins et la fortune des individus, des maisons qui soient desti- 
nées surtout aux classes laborieuses. 

Sous certains rapports, il n'y aura qu'à développer de pré- 
cieux germes déjà existants. 

Ainsi, puisque les Auvergnats, comme on l'a vu par l'exem- 
ple de la Maison-Noire, sont réunis par groupes, qui vivent en 
commun, et occupent dans le cloître Saint-Jean plusieurs 
habitations distinctes, sans se mêler avec le reste de la popu- 
lation , il serait , ce nous semble , aussi facile que naturel 
d'approprier & leurs besoins quelques unes des maisons qu'on 
aura à rebâtir. La condition hygiénique fondamentale serait 
d'assujettir chacun des groupes, qui forment aujourd'hui une 
chambrée de ramoneurs , à occuper deux chambres , l'une 
servant de dortoir commun , l'autre de magasin; toutes deux 
en rapport de grandeur avec le nombre du groupe. 

De là, sans doute, un loyer plus coiisidérable. Mais par 
compensation à ce surcroît de dépense, la ville de Paris, qui 
perçoit par chambrée cinq ou six patentes, ne pourrait-elle 
pas accorder un allégement à ceux qui seraient astreints à 
certaines conditions de propreté et de salubrité? 

Oh pourrait construire aussi des maisons à la convenance 
des ouvriers inaçoris, dont le nombre est si grand dans èè 
quài*tler , et qui , disséminés aujourd'hui dans les maison^ 
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garnies, courent grand risque d'y perdre leurs habitudes de 
travail et d'économie. 

Il y aurait aussi beaucoup à faire en faveur des chiffonniers. 
Ces hommes et ces femmes , qui recueillent péniblement les 
matières prmières d'un grand nombre d'industries de la plus 
haute importance , qui sont ainsi des agents indispensables , 
et dans l'ordre successif les premiers agents, pour la création 
^'une masse considérable de richesses , semblent être con- 
damnés à vivre dans une véritable abjection , puisqu'ils sont 
dans le cas d'apporter des monceaux d'immondices autour de 
leur lit, autour du berceau de leurs enfants et du réchaud où 
ils préparent leur nourriture. Cependant il n'y a rien dans 
cette condition fâcheuse qui soit un résultat nécessaire de la 
force des choses, rien qu'on ne puisse faire disparaître. Il suf- 
firait de procurer aux chiffonniers des demeures , dans les- 
quelles serait annexé au logement proprement dit, comme 
nous venons de le demander pour la chambrée des ramoneurs, 
une seconde chambre plus petite servant d'atelier de triage et 
de magasin provisoire. Mieux encore, de même que, déjà dans 
rintérét de la salubrité, on a créé des lavoirs publics en 
faveur des pauvres ménagères, de môme qu'on s'occupe de 
créer des bains pour les ouvriers pauvres, la ville de Paris ne 
pourrait-elle pas , dans chacun des quartiers où se trouvent 
agglomérés un certain nombre de chiffonniers , former un 
établissement spécial pour le triage et l'emmagasinage des 
matières recueillies par ces industriels ; en un mot , une sorte 
de hodle aux chiffons? Là, les entrepreneurs en chiffons trou- 
veraient à louer des magasins bien aérés que la . police sur> 
veillerait aisément ; là surtout chaque famille de chiffonniers 
obtiendrait à titre gratuit la disposition exclusive d'une petite 
cellule pour son travail. Le ménage du chiffonnier, sa famille^ 
seraient donc, c'est là le point essentiel, absoluntent séparés 
du tas d'ordures qui est l'objet de son industrie. Dès lors, il 
ne lui serait plus , comme aujourd'hui, impossible de garder 
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dans son humble intérieur les règles salutaires de Vordre et 
de la propreté. Hors des heures du travail , il aurait un vête- 
ment décent ; ses enfants ne porteraient pas avec eux cette 
odeur horrible qui les fait repousser des écoles. Lui-même, 
relevé à ses propres yeux, chercherait ses moyens de distrac- 
tion ailleurs qu*au cabaret. Après deux ou trois j[énérations, 
cette classe d'industriels pouiTait être entièrement transfor- 
mée ; noble but, bien digne des efforts de Tadministration f 
Enfin tout labeur utile est digne de respect, et ce n'est pas lé 
métier qui salit Thomme. Le paysan de nos départements du 
nord, lorsqu'il s'emploie à répandre dans les champs certain 
engrais à l'état naturel , n'a pas, sans doute, une occupation 
plus attrayante que le chiffonnier de Paris. Perd-il pour cela 
quelque droit à l'estime de ses concitoyens? Protestons donc 
de toutes nos forces contre l'opinion irréfléchie qui considère 
l'industrie des chiffonniers comme ne pouvant être exercée 
que par des malheureux repris de justice vivant dans le 
désordre. Quelle que puisse être actuellement la condition 
morale du plus grand nombre, nous avons eu dans nos vi- 
sites la satisfaction de rencontrer plusieurs familles honnêtes, 
dont l'exemple suffirait pour donner à cet injuste préjugé un 
démenti péremptoire. 

L'état hygiénique des populations est inséparablement lié 
à leur état moral. Il y aurait donc lieu de réclamer l'établis- 
sement d'une école communale au centre du quartier, dont la 
rue nouvelle aura changé l'aspect. Le vagabondage des en- 
fants, dans les ruelles de la montagne Sainte -Geneviève, est 
en ce moment un des plus grands fléaux dont se plaignent 
les habitants du voisinage. Et à cette occasion , il faudrait 
reprendre la proposition que Thonorable M. Leuret a déve- 
loppée autrefois dans son Rapport sur le service médical des 
bureaux de bienfaisance (1). Le dinianche, on transformerait 
pendant le jour les salles de l'école en bibliothèque pour les 

(1) Voyez Annales d^hygiène, Paris, 1836, t. XY, p. 315. 
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q^ulteç , le préau en école de gymnastique pour les enfants. 
Le soir, on y offrirait aux familles Tattrait varié de quelques 
récits de Thistoire nationale, de quelques expériences de 
physique et de chimie, etc. ; le tout mêlé de chants, auxquels 
les ouvriers prendraient part. 

Nous ne présentons ces idées que comme de simples aper- 
çus ; chacuft d'elles, avant de faire l'objet d'une proposition 
formelle , demanderait à être longuement étudiée. Il suffira 
pour le moment d'établir un principe : c'est que Va^sainisse- 
ment du quartier delà montagne doit profiter ii ses habitants 
^ctuels ; c'çst qu'il faut y retenir, en la transforniant, la par- 
tie la plus pauvre de la population , de peur que, se retirant 
dans ui) quartier plus reculé, elle ne s'isole de plus en plus 
du reste de \m population parisienne , et ne devienne à la fin 
qna race à part, étrangère à la civilisation. 

D'après cela, nous terminerons notre tr^^vail en émettant le 
vœu : 

a Premièrement que , dans le plus bref délai possible , la 
» rue des flcoles soit continuée sur le versant nord de la mon- 
» tagne Sainte-Geneviève par le territoire des rues du Clos- 
» Bruneau. Traver&ine et des Boulangers, jusqu'à la grille du 
» Muséum. 

» Deuxièmement, que les constructions à élever pour rem- 
» placer les maisons abattues sojent appropriées aux besoins 
» moraux et physiques de la population la plus pauvre de 
» ce quartier. » 



SUR 

(;$PIPÉM1E DU CHOLÉRA, 

l^ar M. àXph, OViAJJELD , 

Il4d«cia <!• PMmI'Mm , etc. 

Depuis près de deux fnois ^ le choléra s'est déclaré à Paris 
d'une manière épidémic^ue. 

L'administration n'a pas été prise au dépourvu par Tappa- 
rition de ce fléau. Le soin avec lequel lui sont immédiate- 
ment dénoncés, depuis plusieurs années, tous les cas de cAo- 
léra qui apparaissent tant en ville que dans les hôpitaux, lui 
a toujours permis d*étre avertie à temps des moindres fluctua^ 
tions dans le nombre et la gravité des cas de cette terrible 
maladie, qui n'a pas cessé d'exister ;sporadiquement parmi 
nous depuis l'épidémie de 18/id. 

Ces cas se sont multipliés d'unemanière notable dans le cours 
de la présente année, et, fréquemment, les médecins membres 
du Conseil d'hygiène publique et de salubrité du départe- 
ment de la Seine ont eu à se transporter soit dans les hôpi- 
taux civils, soit dans les communes rurales du ressort de la 
Prâtiecture de police, pour y prendre des renseignements sur 
des cas de choléra, qu'on venait d'y observer , et dont la ré- 
pétition put faire croire plus d'une fois à l'imminence d'une 
nouvelle épidémie. 

A partir du 9 novembre, il y eut un accroissement brusque 
dans le nombre des cholériques signalés à l'administration. 
D'abord, la plupart des malades atteints furent admis dans 
les établissements hospitaliers pour des affections autres que 
le choléra , et ce n'est que postérieurement à leur admission, 
que se déclarèrent les accidents caractéristiques de cette der- 
nière maladie. Mais il est vrai de dire que chez le plus grand 
nombre, la diarrhée seule ou compliquée d'autres symptômes 
gastr<Kinteêtinaax existait depuis plusieurs jours, et que le 
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diagnostic porté sur chaque billet d'admission, n'étant pas 
rédigé avec la préoccupation de l'existence â'one épidémie 
cholérique, faisait dépendre ces symptiûfOies d\ine fiètjre con- 
tinue^ typhoïde^ etc. Depuis, nous avons vu tout le contraire : 
certains malades admis comirie cholénques dans nos salles, se 
trouvaient atteints de toute autre affection, et, dans ce nombre, 
je signalerai un jeune peintre placé dans ma division, et chez 
lequel la constipation et plusieurs autres symptômes causés 
par l'intoxication saturnine, tie pouvaient laisser aucun doute 
sur la nature réelle de sa maladie. 

En même temps que des cholériques étaient amenés du 
dehors, d'autres malades séjournant depuis un temps plus ou 
moins long dans les hôpitaux, le devenaient, et il y arriva 
môme plus d'une fois que ces cals de choléra déclarés à Tinté- 
rieur l'emportaient en* nombre et en gravité sur ceux venujs 
du dehors. 

I^e Conseil d'hygiène publique et de salubrité çlu d^arte,- 
ment de la Seine tint' plusieurs séances d'urgence, fifin de 
donner son avis sur les mesures à prendre. Il fut unanime 
pour reconnaître l'opportunité de l'organisation des secours 
publies extraordinaires, afin de parer à l'accroissement pp^ 
sible des ravages de l'épidémie'; mais, en même temp^, il 
déclara que, dans les limites où elle se trouvait encore ren- 
fermée, il convenait de donner le moins possible de pu{)licité 

, à cette organisation, afin de ne pas porter le trouble, dans la 
population parisienpe. 

Les principaux résultats des délibérations du Conseil fMKôn^: 
|;^a révision de l'ordonnance da 20 novembre 18ft8t 3ur la 
&alvbrité des habitations^ et de l'instruction qui y est annexé^; 
l'organisation des bureaux de secours^ et enfin, la réyi£iioo.4s 
l'instruction çoncernan^t les mesujres à prendre contre le .^^q- 
léra épidémique, 

., K^es pièces relatives k ^^ sçil^iié des hsiitafioas se trour 
vent à la fin du volume, à la Revue administrative; elles ont 
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été publiées immédiatement : cette publication ne pouyail 
jeter aucun trouble dans la population; les mesures que 
prescrit l'ordonnance, les conseils que donne l'instruction» 
sont de tous les temps, et ne sauraient donner lieu à aucune 
interprétation alarmante. 

BUREAUX DE SECOURS. 

tl n'en est pas de même de l'ordonnance suivante, qui est 
relative à Vorganisation des bureaux de secours. Cette organi- 
sation devait être immédiate; mais les bureaux, une fois 
constitués, étaient appelés à n'entrer en activité qu'au fur et 
à mesure des besoins. Tant que l'épidémie resterait renfermée 
dans d'étroites limites, l'organisation devait être purement 
nominale, comme elle l'est effectivement jusqu'à ce jour. 

PRÉFECTURE DE POLICE. 

ORDOMMAMCE COIVGERNAKT l'oRGANISATION DES BUREAUX DE SECOURS. 

Paris , le 26 noTembre 1853. 

Nous , préfet de police , 

Vu le rapport du conseil d'hygiène publique et de salubrité du dé* 
partement de la Seine, ordonnons ce qui suit ; 

Article 4*^ Il sera créé dans chacun des arrondissements de 
Paris, et dans les communes du ressort de notre préfecture, des 
bureaux de secours ou postes médicinaux , au fur et à mesure que la 
nécessité en sera démontrée. 

2. La création de ces bureaux a pour objet da porter des secours 
immédiats, non seulement aux personnes qui se trouveraient at*. 
teintes de Tépidémie sur la vole publique, mais encore à celles qui 
réclameraient des secours à domicile. 

3. Les bureaux de secours seront organisés conformément aux 
dispositions arrêtées par le conseil d'hygiène publique et de salu- 
brité, et qui se t^ouvent annexées à la présente ordonnance. . 

4. Les maires de Paris, le conseil d'hygiène publique et de salU'* 
brité du département de la Seine , les commissions d'hygiène pu- 
blique et de salubrité , les commissaires de police de Paris, les sous»' 
préfets des arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis, les mairea 
et commissaires de police des communes d^ ressort de ndtre préfec^ 

2* SKRIE, 1854.— TOKE I. — 1'* fARTIE. • 
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ture, fiont'-spécialeinént chargés de tenir la main , ohaen» en ce qai 
j^i^qq^rne, ^ ripiécuiion de la présente ordonnance. 

l^ fréfei df police , Piktu. 

Pçr le préfet ^ 

Le secrétaire général , A. de SAui^xuas . 

CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ 

ou DiVARTBMBNT SB LA 8BINE. 

T<)P8 l§9i9id^io§, chirurgiens, officiers d^ ^anté et pbariQi- 
çjens, doiniciliés dans rarrondissement, sont appelés à faire le ser* 
viée des bureaux de secours , à Texceplion des médecins , chirur- 
giens et pharmaciens cheft$ de service dans les hôpitaux de Paris. 

il séni dressé, par les soins de MM. les maires, une liste indi* 
quant les noms, domicile et quartier des médecins, chirurgiens, of li- 
ciers de santé et pharmaciens de leurs arrondissements. C'est sur 
cette liste que sera faite la répartition du personnel dans les bureaux 
de secours. 

M. le doyen de la Faculté sera invité à puvrir une liste sur la- 
quelle viendront s'inscrire les élèves qui voudront faire le service 
dans les ^ureau^. 

Le service dans les bureaux de secours sera permanent de jour et 

de nuit. 

Le bureau sera composé ainsi qu'il suit : 

% médecins , 

4 pharmacien ou son premier élève , 

% élèves en médecine , 

4 agent comptable , 

2 infirmiers. 

Pendant la nuit. 

Le personnel ci-dessus indiqué, à Texception de l'agent comp- 
tf^bie. 

Le personnel du service sera augmenté en raison du besoin. 

L'ordre du service entre les diverses personnes appelées à y con- 
courir sera réglé par la commission de l'arrondissement. 

La durée de chaque service pour les médecins et pharmaciens sera 
de trois heures. 

L^agent de chaque bureau y sera en permanence de six heures du 
matin à dix heures du soir. 

II recueillera à son arrivée, auprès des médecins de service du- 
rant )a nuit^ les documents qui lui sont nécessaires pour la tenue d^ 
rcjgîstre dent il sera parlé ci-après. 



SOft L'iPIDBMII DD GHOLtEA. 8S 

Il tiendra , jour par joar, un registre indiquant : 

40 Le roalement hebdomadaire dsi service, avee désignation des 
«lédacrns, pharmaciens et élevas qui en auront é(é chargés ; 

fiches noms, sexe, âge, profession, état civil, demeure e( genre 
de maladie des personnes auxquelles les secours auront été portés, 
et, autant que faire se pourra, le résultat des secoure adqiini^trés ; 

3* 11 ouvrira, chaque jour, une feuille de présence qui sera signée 
par les médecins, pharmaciens et élèves de service ; 

4^ Il fera, chaque semaine, un relevé des inscriptions de secours, 
pour Ôtr9 transmis à la commission d'arroudibsement ; 

5^ |l tiendra compte des médicaments employés par !e bureau de 
secoure ; il pourvoira à leur remplacement au moyen de bon$ contre- 
signés par un médecin ; il en sera de même à l'égard du matériel 
dont il s^ra dressé inventaire. 

Les o))servations des membres du conseil d'hygiène et des çom- 
fpissioqs d'arrondissement , et autres fonctionnaires chargés de la 
survçillanoe des bureaoxdesecours, seront consignées sur le registre 
de l'agent comptable. 

Lea médicaments employés dans Tadmintatration des secours se- 
ront pris dans les bureaux ou chez un des pharmaciens du quartier 
oii résidant les malades. 

i^ cet effet, il sera délivré on bon par te médecin traitant. 

Ces bpn$ seront présentés à la mairie par les pharmaciens, à l'ap- 
pui de leur mémoire qui sera soldé d'après le tarif adopté par la 
Société philanthropique. 

Tout médecin qui, en dehors du service, donne des soins à un 
cholérique, est invité à en instruire la mairie de son arrondissement. 

Chaque bureau de secours recevra le matériel et les médicaments 
suivants : 

MATÉRIEL ET APPBOVISIONNËMENT DBS BUBEAUX DE SECOUES. 

Pièce où se tiendront les hommes de peine^ 

6 Tabourets, S Chaudières de fer, 

% Bancs, 4 Paire de mouchettes, 

2 Lits de sangle , 4 Cruche , 

2 Matelas , 2 Gobelets d*étain , 

4 Couvertures, 2 Vases de nuit. 
4 Poêle de fonte, monté avec 
sa pelle et sa pincette , 

Pièce destinée à MM. les médecins^ pharmadet^s, itèoes et agenU, 

6 Chaises, 3 Traversins, 

% Fauteuils, 6 Couvertures de laine, 

3 Lits de sangle, 4 Pelle et sa pincette, , ^ 

3 Matelas, 4 Soufflet, 
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4 Lampe , % Pots à eau et cavettes, 

, t Tables à tiroir, 3 Vases de nuit , 

4 EDcrieTy plumes et papier, 4 Armoire à rayons pour serrer 
4 Fontaine, les médicaments et le linge , 

6 Verres, 2 Grosses éponges. 

Liste deê médicaments qu'on dewa trouver dans les bureaux 

de secours. 

Farine de graine de lin 6 kilogram. 

— de moutarde 3 kilogr. 

Fleurs de tilleul 4 S5 grammes. 

Camomille Id. 

Menthe Id. 

Orge perlé 600 grammes. 

Riz % kilogr. 

Chlorure de soude 42 bouteilles. 

Idem de chaux 6 flacons ou 2 kilogr. 

Vinaigre do vin 5 litres. 

Eau de fleurs d*oranger • . . 6 flacons de 60 grammes. 

Eau de Seitz 42 booleilles. 

Etber sulfurique 6 flacons de 20 grammes. 

Ammoniaque liquide , • . . 6 flacons de 45 grammes. 

Laudanum de Sydenham ... 6 flacons de 46 grammes. 

Poudre d'ipécacuanha, 42 paquets de 60 centigr. 

Im bureaux devront être en outre garnis des moyens de secours 

d'après: 

Un lit de secours composé de : 

4 6>achette de fer, 4 Traversin, 

2 Matelas percés, 4 Oreiller, 

3 Couvertures, 2 Bassins, 

Brosses de santé n** 6 

Couvertures de laine 6 

Chaussettes de laine drapée, 6 paires. 

Gros molleton de laine, 6 mètres en 6 coupons. 

Tablier de toile écrue et à manches 42 

Essuie -mains 24 

Torchons 24 

Appareils à bains de vapeur et accessoires 4 

Brancards couverts : . . . . 2 

Briques - . . 25 

Coquemar de deux litres 4 

— de demi-litre 6 

Gootots renversés de deux à quatre onces 26 
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Pots de grès, à cataplasmes n» 3 

Bassinoires j 

Seringue 2- 

Paniers à compartiments 6 

Panier à chauffer le linge I 

Son réchaud , 4 

Lu et approuvé dans la séance du 4 8 novembre 4 853. 
Pour le vice-président , Le eecrétaire , 

F. Cadst de Gassicoukt. Ad. TaisccuT, . j 

Vu et approuvé , 

Le préfet depoUce, PIBTRI. 

VISITBS mjIdicales prévbntiybs. 

Le système des visites médicales préventives contre le cho- 
léra épidémique a pris naissance en Angleterre » où il a été 
établi, tant à Londres qu'à Newcastle, pendant la dernière 
invasion du fléau asiatique. 

Ce système est principalement basé sur le fait de l'existence 
d'une diarrhée jorocfromij'ti^ du choléra : fait signalé dès 1833» 
par M. Jules Guérin, qui l'invoquait à Tappui de tout un en- 
semble de mesures préventives. 

Arrêtez par un traitement convenable la diarrhée^ gui^ en 
temps d'épidémie de choléra, précède l'explosion de cette ma- 
ladiCf et vous préviendrez cette explosion. Tel est le principe 
posé en France, et accepté par la presque totalité de nos con- 
frères de la Grande-Bretagne. 

Il est un autre fait, admis en Angleterre, mais avec moins 
d'unanimité que le précédent. Nous voulons parler de Tespèce 
de prédilection affectée par le choléra pour certaines localités^ 
toujours les mêmes: d'où résulterait la possibilité d'empêcher le 
fléau de sortir de ses limites naturelles^ et de Vétouffèr en quel-' 
que sorte sur place. 

Ce second fait nous paraît beaucoup moins acceptable que le 
prunier ; toutefois nous ne nous arrêterons pas à en discuter 
1^ valeur , celui qui est relatif à la diarrhée prodromique oa^ 
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prémonitoire suffisant pour justifier rinétituiion des visites 
préventives. 

Voici, d'après les renseignements rapportés et fournis par 
H. Hélier, comment ces visites destinées aux ouvriers et aux 
pauvres ont été organisées dans la ville de Newcastle. 

ce Dès \à constatation du choléra sôus forme épidémique à 
Newcastle, le General board ofhealth^ qui est le conseil supé- 
rieur d'hygiène de la Grande Bretagne , cotiseil qui possède 
des pouvoirs très étendus en temps d'ét^idémle, a envoyé à 
Newcastle detix nlédecins itispëctcurs, ayant mission d'orga- 
niser au plus tôt et de faire fonctionner le système des visites 
préventives. Ces deux inspecteurs, à la disposition desquels a 
été mis un nombre suffisant de jeunes médecins et d'élèves, 
ont distribué leurs collaborateur^ par quartiers ou districts^ 
de manière que chacun d'eux eût de quatre à cinq cents 
maisons à visiter par jour. Il importe de faire remarquer ici 
qpe quatre à cinq cents maisons ne représentent, en défini-' 
tiye« que quatre à cinq cents familles, parce qu'en Angle-^ 
t^rre généralement parlant, chaque maison n'est habitée que 
par une famille. Il faut savoir aussi que, chez nos voisins, les 
familles d'ouvriers et de pauvres sont plus groupées» plus 
réunies dans certains quartiers qu'en France, surtout à Paris» 
où nos maisons sont très souvent une sorte de spécimen de 
toutes les conditions sociales. 

» Les médecins visiteurs vont de porte en porte, sê 

pr^ntent le matin, avant le départ des ouvriers pour le tm- 
vaii, ou le soir après leur retour. Dans ces conditions* ils 
trouvent presque toujours la famille réunie. Ils interrogent^ 
Ùs s'informent. Quelqu'un a-t-il la diarrhée « ils prescrivent 
le traitement S'il y a urgence, ils délivrent eux-mêmes le» 
médicaments, qu'ils portent toujours dans leur poehe. Dans 
l0 cas contraire, ils s'adressent au dispensaire» qui délivre 
gratuitement les médicaments prescrits. Toujours ils prennent 
ifP^néditU^nieot note de tous les cas observés ; et» à oet efipst* 



ils èoiït munis dé btillciiriè; è( dé feuilles dont ils fèthpti^lii 
les colonnes, suivant leâ indications qui y sont ptirtéès. 

» L& Tiè se borne pas là tàôhe deè médecihs ^iiitetirs: Leurs 
visites terminées, ils se retidetit tousl lés soif S; dé iétirs dtetriôiS 
respectif^ à utie réunion centrale, présidée {ifir les dërii AfêSS- 
cins in^t)ecteurs, auilquels ils font le rfippdrt dé dé qfa'tls bïA 
vil et observé dans là jourtiéé. Cliaqilë tfiedéëiti tlSitètlir éit 
àppeiê à son totir et rend compte de son tratélii àQ j6Ûf: 
M. Mêlier, qtil à, àssiètë à ces réunions dii soif"; leiii* àcédfëS 
une grande importàîicè. Pàl* elles, les MédeèlnS diH^ëàfitS 
sont mis au courant de toutes les phases de rêpfdétiiiê ; ils 
côiifiaissènt les besbiils de tel ou tel Quartier i iU fièuvèiit flP 
verser d'un quartier stti* Taùtrë les médecins fisitëiirÉ;; Wi 
peuvent stimuler le zèle des uns, réprimander UH àiitfeê^ëfl 
révoquer quelques uils au besoin, car, dans tditt dé fohéti6u- 
netâent, règne une sabotdihàtion ][)àfnilé. A IK sifitë dé di 
rëJihibds, les médecins inspecteur^ fédigéfat leur ràpptiff quo^ 
tidien, qui est immédiatenieiit trànsiilis' au Bùard bf KèbliH 
par la voie électrique. 

tl Ciiàquë viâitèuf, disohs-hous, est muni dé bt<llèfifis( sur 
IéS(|u6lâ il doit inscrire Tétàt oU le dé^ré dé malâdîè déé iâdl^' 
iridiis, qu'il a visités. Cet état de la mdafdiéesf diViSéèMiroM 
degrés : la diarrhée préidonitoirë ; là diàrrUéè â^î^roëS&tit léf 
choléra; le choléra cônfirnué. La coriViction de hos éohfrè^es 
d'otitre-Hancbe sur relflcacité du traitement {iMsëf^àttr fêà 
Si bien arrêtée, que lorsqu'un médëbtn visitent dëdlKrë qu^tlif 
lAaIade a passé du {premier au second degré, rMspëetéiir \ê 
sdumét à un long interrogatoire sur léà èausés de cette fràns*^ 
fértfifttiôn, et que sd^tent il lé biftfiië de M l'éftéii' |teê pè^ 
vêHtie. Soit dans le traitement pi*èscriti sôit 'é*hÈ mti iàobM 
sëHàhte, sdit dàris quëltjtiè ëondiiion àntihygiéiiiiiâë Sf^éëialèf,' 
il faut trouver la cause de l'aggravation dèà àjMfiiAâiéâ.' KM 
comprend qu'une pareille, riguaar d'enquête i alw» mtaie 
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qu'elle partirait d*un principe contestable, ne peut produire 
que des résultats directement ou indirectement utiles. 

» Ces résultats, en effet, M. Môlier n'hésite pas à les déclarer 
excellents. Par ces visites, on parvient à découvrir un nombre 
considérable de diarrhées, dont on ne soupçonnait pas l'exis* 
tence, à constater les conversions et les aggravations de 
symptômes, circonstances rares, disent nos confrères de rAn* 
gleterre, à en rechercher les causes, et surtout à recueillir et 
réunir tous les jours tous les éléments de l'histoire de Tépi- 
demie, qui serviront plus tard pour l'écrire (1)* » 

Ajoutons, comme renseignement utile, que chaque médecin 
visiteur reçoit 25 francs par jour, et que 100 francs sont 
Itlloués au médecin inspecteur tant pour ses honoraires que 
pour ses frais. 

Nous ne discuterons point ici la valeur séméiologique de 
)a diarrhée prodromique ou prémonitoire du choléra , c'est- 
à-dire du principe sur lequel repose tout le système des visites 
préventives. Nous l'acceptons quant à présent comme incon- 
testable. 

Mais s'ensuit-il que, dans une ville comme Paris, ces viai« 
tes préventives puissent être organisées de manière à produire 
les merveilleux résultats annoncés par nos confrères de la 
Grande-Bretagne? J'avoue que j'ai peine à le croire. 

En effet, nous venons de voir qu'à Newcastle, chaque 
jeune médecin ou élève avait à visiter qtuxtre à cinq cerUs mai* 
sontf onraieux familles^ par jour. En ne consacrant à chacune 
d'elles que deux minutes , cela fait huit cent à mille minutes^ 
c'est-à-dire de treize àdix^sept heures^ ou en moyenne quinze 
heures employées à ces visites quotidiennes. En y joignant le 
temps nécessaire pour assister à la réunion centrale du soir , 
on voit que la journée sera bien remplie et les 35 fr. alloués 
pénibliament gagnés. 

^i) rMo» méâkâl9f il oeuvre tSftS » t. VII. 
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Mais, à Paris, où souvent, comme le fait très judicieuse- 
ment observer le rédacteur de Tarticle cité plus haut , chaque 
. maison^ loin d'être occupée par une seule famille y offre une sorte 
de spécimen de toutes les conditions sociales^ et où les familles 
d'ouvriers et de pauvres sont moins groupées^ moins réunies dans 
certains quartiers qu'en Angleterre^ il faudra, pour visiter cha- 
cune d'elles, un temps beaucoup plus considérable que celui 
que nous avons supposé nécessaire pour chaque famille de 
Newcastle. Admettons donc , pour un instant, que cinq mi- 
nutes j y compris, bien entendu, les allées et venues, soient 
employées à visiter chaque famille d'ouvriers et de pauvres, 
et qu'il y ait à Paris deux cent mille individus répartis dans 
cinquante mille famillesy pour lesquels les visites préventives 
^ient considérées comme indispensables (1), cela portera à 
deux cent cinquante mille minutes ^ ou plus de quatre mille 
heures le temps nécessaire pour ces visites quotidiennes. Il 
faudrait donc au moins quatre cen/s jeunes médecins employés 
chacun dix heures par jour à ce seul travail. Et» si on leur 
accordait une gratification quotidienne de vingt francs , ce 
serait pour la ville une dépense journalière de plus de huit 
mille francs à ajouter à toutes les autres 

Cette somme, fût-elle réduite à moitié par suite d'une ré- 
duction correspondante dans le nombre ou dans la répétition 
des visites , serait encore assez importante , pour fournir un 
argument sérieux contre Tadoption du système des visites pré- 

(1) Ce n*e8t pas sans motif que j*einploie le mot indispensahle ; s'il fal- 
lait compter tous ceux k qui les visites préventives seraient tilttes, on au- 
rait plus tôt fait de procéder par voie d>xclusion, en mettant à part ceux 
qui n^eo auraient pat besoin. Je me suis trouvé en relation avec un U- 
braire, que visitent Journellement des médecins et des étudiants en mé« 
decine; il a été pris de diarrhée, et, n'y attachant aucune importance , 
il n*en parlait à personne. L'apparition de quelques autres symptômes le 
décida i consulter un médecin qui se trouvait, cbex lui par hasard. Quand 
il fut récabli , quelques Jours après, il se refusait k croire qu'il eût couru 
quelque danger, et que la diarrhée légère dont il était aiteiol méritât la 
moiiidre attention. 
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ventives. Dans les circonstances difficiles où nous placent la 
cherté des subsistances et la rigueur inaccoutumée de la sai- 
son, l'administration ne pourrait consentir à généraliser une 
mesure aussi onéreuse qu'autant que les avantages en seraient 
bien démontrés. Or , pour arriver à cette démonstration , il 
faudra relever avec soin tout ce qui est relatif à la marche et 
aux ravages du choléra de 1853 dans les localités où le sys- 
tème des visites préventives a été mis en vigueur, et comparer 
les résultats obtenus à ceux qu'on a observés partout où ce 
systèine n'a pas fonctionné. Tant qu'on il'aura pas ^uivi la 
voie que nous indiquons , on n'aura sur cet important âujet 
que des données vagues et superficielles. 

Quoi qu'il en soit de ces difficultés, le Conseil n'a pas Hé- 
sité à adopter le principe des visites préventives, dont i*èi£- 
cution à été confiée aux Commissions sanitaires d* arrondisse^ 
ment; rÂdministràtiorl, voulant, en outre, donner à ceS visitai 
toute l'extension qu'elles pouvaient avoir, a adjoint aux com- 
missions un certain nohnbre de notables, de médecins et 
d*ëlèves en médecine. De plus, le Conseil jugearit utile d'em- 
ployer un mode d'avertissement plus simple et plus Inànié- 
diatement applicable que celui qui fait l'objet de Tinstruétion 
générale (voyez p. 93), à rédigé l'avertissement suivarit, que 
l'on a tiré à un très grand nombre d'exemplaires et dlitribtiê 
dans les ateliers, les écoles pMmaires, etc. (1). 

Instrwtion populaire. 
Le choléra est ordinairement précédé de légers symptôifies aux* 

(i) Chargé, à riiôiel-Dieu, d*un gtrvica spécnl da cholériques ^ r«i w 
•oin de m^eiKfuérir, aiiprèi dechacon des eniranls, s*il avait reçu on 
non quelques a?rs au sujet de la diarrhée prodromiquè, qni s*élait mon- 
trée plus ou moins longtemps avant son admission. Je suis encore à re^ 
eeoùir une réponse affirtnalive; et cependant le système est en «ctivilè, 
et les rapports let plos fevorâhles ootété transmii eu Oooseil rar les bons 
errais qu'on es obtient ! ^ Gela prouve que dtàs ané ville comme Pivif 
il est bien dirScile d'en généraliser remploi. 
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quels &n ne porté pas assez d'attention, et qa*il suffit de dissiper peut 
arrêter le développement ultérieur de la maladie. 

Le plus commun de ces symptômes, c'est la diarrhée. 

Il est donc de la plus grande importance de se soigner dès que ce 
symptôme se manifeste, quelque léger qu'il soit. Les moyens les pldfli 
simples à employer eu attendant les conseils d'un médecin , qu'il est 
toujours néressaire d'appeler, sont les suivants : diminution ou absti- 
nence complète d^aliments ; usage du riz et de ses préparations ; infu- 
sion légère de thé; administration de quarts de lavement émollient él 
calmant (décoction de guimauve et de tète de pavot). 

Si la diarrhée persiste, et, à plus forte raison , si d'autres sym- 
ptômes l'accompagnent, il faut en toute hâte appeler un médecin. 

D*un autre côté, les soins hygiéniques, si Utiles, dans touà les 
t«mps, pour la conservation de la santé , deviennent surtout néees» 
saires à l'époque des épidémies. Il importe donc de se vêtir cha^ude- 
ment et d'éviter les refroidissements; de se tenir avec propreté; dé 
vivre plus régulièrement encore que de coutume ; d'éviter tes excèj 
de nourriture et de quelque autre nature qu'ils soient ; ils disposent » 
ainsi que l'abus du vin et des liqueurs alcooliques, à la maladie. 

Il importe également de tenir avec le plus desoins possibles l'in- 
tériêur des habitations, et d'éviter tout ce qui peut y vicier l'air. 

Ces conseils peuvent être suivis par tout le monde^ et leur obser- 
vation suffit presque toujours pour prévenir la maladie. 

Uti avis, cormiie celui (|ti*on vient de lire, présente de graiildé 
avafiiages: il peut être adressé h tous les chefs de grands étâi* 
blissements, qui se trouvent tout naturellement en mesure 
d'en surveiller l'exécution. Il est tédigé de inaniètè à pouvoir 
être compris par tooâ les lecteurs , dont il éveillé la solliei- 
tude, tant pour ceux qui leur appartiennent que pour eut- 
mêmes. Dans les limites restreintes où se trouve renfermée la 
présente épidémie, cet nvis nous parait suffire. Oh en com- 
plété, d'ailleurs, l'efficacité pair les secours en rùédicaments; 
aliments et moyens de chauffage que H. lé préfet de polidè 
fait distribuer aux thal^ldeâ cholériques. 

(pliant à l'organisation aiddptée à Newcastle pour centraliser, 
ooôrdonnèr et utiliser Ie$ renseignements recueillis par lés 
Tùè&etAÉi tisileurs, noiis né (iràignons pas de dire qu'elle est 
inférieure k celle qui fut irmittiée par ai-rèté des préfets dé 
policé et dtl dép&rtéimèirt dd là Sèiilèëtia^tèdii 39 ibûtim. 
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époqae à laquelle on se préparait à Tinvasion du choléra, . 
qui n*apparut qu'au mois de mars 1832. 

On créa par cet arrêté une commission centrale de qua- 
rante-trois membres, qui correspondait directement avec les 
douze commissions instituées dans les douze arrondissements 
municipaux. Ces dernières étaient en relation directe avec les 
cinquante commissions de quartier établies dans les quarante- 
huit quartiers de la ville et les deux arrondissements ruraux 
du département. 

Les rapports de ces commissions de quartier, qui avaient 
pour mission de visiter en détail les habitations privées , les 
institutions, les écoles, les ateliers de toute espèce, etc., étaient 
transmis aux commissions d'arrondissement, qui en vérifiaient 
l'exactitude et les envoyaient en extrait à la commission cen- 
trale. Celle-ci y puisait les éléments nécessaires pour éclairer 
l'Administration dans les mesures à prendre au point de vue 
de la salubrité. 

Des médecins, des pharmaciens , des notables, furent ap- 
pelés à faire partie de ces commissions ou à les seconder dans 
leurs recherches , et grâce à leur concours désintéressé et à 
leur zèle, en peu de jours la ville entière fut explorée dans 
ses moindres détails , toutes les causes d'insalubrité furent 
signalées , et l'on donna les ordres nécessaires pour les faire 
disparaître dans le plus bref délai. 

Toutes ces mesures avaient été prises au point de vue de 
l'assainissement des habitations. La création des bureaux de 
secours ou postes médicaux vint compléter les dispositions 
concernant la santé même des habitants. 

Lors de l'épidémie de 18&9, une cwnmission sanitaire et des. 
bureaux de secours furent de nouveau établis dans chacun des 
arrondissements municipaux et ruraux : Deux membres du 
Conseil de salubrité furent délégués auprès de chacune de ces 
commissions sanitaires et tous les documents relatifs à l'épi- 
démie se trouvèrent centralisés dans le &* bureau de la 2* di-* 
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TÎsion de la préfecture de police, lequel a dans ses attributions : 
f hygiène publique , les travaux et le personnel du Conseil éT hy- 
giène publique et de salubrité , les maladies épidémiques , la 
statistique des décès , les secours publics^ etc. 

La création, en vertu du décret du 15 décembre 1851, des 
commissions (T hygiène publique et de salubrité d^ arrondissement 
a rendu permanent pour l'avenir ce qui n'avait été que tem- 
poraire. Les éléments de ces commissions se trouvaient et 
ont été pris dans les commissions sanitaires de 1832 et 18&9. 
Aussi, quand il a fallu pourvoir aux éventualités créées par la 
nouvelle apparition de l'épidémie cholérique, n'a-t-on pas eu 
d'autres mesures à prendre que celles indiquées plus haut. 

Aujourd'hui, si l'extension de l'épidémie l'exigeait, les 6t<- 
reaux de secours entreraient en activité, concurremment avec 
les commissions d'hygiène publique et de salubrité d' arrondisse' 
ment , et avec les membres du Conseil d'hygiène publique et de 
salubrité du département délégués auprès de chacune de ces 
commissions. Tout ce qui concerne la marche de l'épidémie 
et les besoins du service, arrivant journellement à l'Adminis- 
tration centrale, il serait facile, comme par le passé, de mul- 
tiplier les secours et d'accroître les ressources proportionnel- 
lement aux progrès et aux ravages du fléau, sans avoir besoin 
d'augmenter beaucoup les dépenses extraordinaires. 

Voici maintenant Y Instruction rédigée par le Conseil d'hy- 
giène publique et de salubrité du département : 

INSTRUCTION 

tUl LBS PUSCAUTIORS A PRBRDRK DURANT L*ÉP1DÉMIB DU CHOLiRA«]IORBUâ. 

Le choléra est ordinairement précédé de légers symptômes qu^on 
néglige babitueliement, et qu'il sufût de dissiper pour arrêter le dé- 
veloppement ultérieur de la maladie ; d'un autre côté , les soins hy- 
giéniques , si utiles dans tous les temps pour la conservation de la 
santé , deviennent surtout nécessaires à l'époque des épidémies. Le 
préfet de police croit donc devoir publier l'instruction du Conseil de 
salubrité où sont indiqués les conseils appropriés aux circonstances 
actuelles. 
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L'obaeryptiOD de ces conseili est d'autant plus importante, qve^i 
la maladie peut attaquer indistinctement tous les individus, quelle 
que soit leur position sociale, tous aussi peuvent prendre les précau- 
tions considérées généralement comme étant les plus propres à pré- 
venir ses atteintes. 

Pénétré de celte vérité, et dans le but de porter des secours parm i 
les classes laborieuses avant même qu'elles ne les réclament, le pré- 
fet de police fait opérer des visites préventives dont il attend les plus 
beureuii effets. 

PREMIÈRE PARTIE. 

»B<CAUTIOn ■TGIÉHIQUEB A PIBRDBB PBMDAVT L*tPXDÉ|IIl. 

g I*'. Le calme de Tesprit est toujours une des conditions les plus 
favorables à la santé, à plus forte raison pendant une épidémie. 

§ II. Une alimentation modérée , $aine, régulière et convenable- 
ment substantielle, est un des préceptes d'hygiène qu'il est impor- 
tant d'observer. 

Toute pertorbatioB dans les habitudes de la vie, tout changement 
dans une aliaoent^tioa dont on se trouve bien , est une innovation 
fâcheuse. 

On ne saurait exclure de l'alimentation journalière aucun aliment, 
â*une manière absolue; mais on sait que les excès en vin ou en li- 
queurs alcooliques , la trop grande quantité de nourriture , sont au- 
tant de causes qui amènent le trouble dans la digestion. Dans des 
temps ordinaires, on supporte sans de grands inconvénients ce sur- 
croît d'alimentation et de boissons: en temps de choléra, c'est une des 
causes les plus puissantes de son invasion. 

Sans prétendre exclure de la vie habituelle aucune substance ali- 
mentaire, nous ferons cependant observer que la diarrhée étant le 
symptôme précurseur le plus ordinaire de l'invasion du choléra, il y 
a lieu d'user avec modération des aliments réputés relâchants. 

En hiver, les personnes appelées par leurs occupations à sortir 
de bonne heure doivent éviter d'être à jeun. 

Il ne faut jamais se désaltérer que lorsqu'on n'est plus en sueur ; 
toute boisson froide^ et surtout les boissons glacées , prise quand on 
a chaud, est dangereuse. En tout cas , il est préférable de prendre , 
au lieu d'eau pure, de l'eau additionnée de vin ou d'eau-de-vie (deux 
cuillerées à bouche par litre d'eau). 

Les eaux gazeuses préparées avec des poudres sont purgatives , 
lorsque les sels restent dans la boisson : il ne faut pas en faire usage. 

§ III. Il importe de se vêtir de manière à se préserver des im- 
pressions du froid ; il importe surtout d'éviter les transitions brusques 
de la température et le refroidissement subit, qui sont dangereux. 

Les personnes sensibles au fh)id et à l'humidité feront bien de 
porter de la laine sur la peau, ou au moins une ceinture de flanelle. 
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g ly. Une des conditions importantes à observer durant les épi- 
démies, c'est la salubrité des habitations. 11 est donc nécessaire de 
mettre à exécution toutes les mesures qui ont été prescrites dans 
l'ordonnance publiée à cè^sujet (\). Nous nous bornerons à rappeler 
ici qu'il f^ut évitqr Tencooibrement des habitations; qu il faqt renoiJr 
veler l'air des chambres , soit en ouvrant fréquemment les fenêtres^ 
soit en entretenant du feu dans les cheminées ou dans les poêles {%), 

En ét^, quelques personnes couchent les fenêtres ouverte^ ; pette 
pratique est dangereuse en ce qu*eile expose aux variation^ de i^m^ 
pérature si communes durant la nuit, sans qu'on puisse y porter re*» 
mède, à cause de Tétat de sommeil où Ton se trouve. 

Quant à la température des habitations, elle doit être modérée. 

§ V. Durant les épidémies en général, qn doit, tout en continuant 
de vaquer à ses occupations habituelles, le faire cependant dans une 
certaine mesure ; la fatigue corporelle, les travaux de cabinet trop 
prolongés, les veilles dans le travail. Tabus du plaisir, sont très nui- 
sibles. Sous ce rapport, la vie doit être réglée , uniforme et exempte 
de tout e^cès. 

DEUXIÈME PARTIE. 

CONDUITS A TENIR H '^ A t'iPPARITION DES SYMPTÔMES QUI PRÉCÈDENT 
ORDINAIREMENT LE CHOLÉRA ; 2° AU DÉRUT DE LA MALADIE ELLE-MÊME. 

(.e choléra n'est pas contagieux , on peut donc sans crainte prodi- 
guer des soins aux personnes atteintes de cette maladie ; mais Texpé- 
rience a démontré que, dans toute maladie épidémique, l'encombre- 
çoeot des habitations est toujours une condition fâcheuse; il convient, 
en conséquence, de prendre les mesures les plus propres à l'éviter. 

(i) Ordonnance du préfet de police, du 23 novembre 1853, copcernant 
la salubrité des habitations. {Voir à la fin du volume.) 

(2) En 1832, on a exagéré remploi des moyens désinfectants : ainsi, 
on brûlait du sucre, du vinaigre dans les logements; on mettait du cam- 
phre dans tous les vêtements, on en portait sur soi-même; on répandait 
du chlorure de chaux ou du chlorure de soude à profusion ; il en résul- 
tait une excitation plus ou moins grande du système nerveux, des maux 
de tête permanents, un malaise général qui inspin^ient «les craintes aux 
personnes mêmes qui cherchaient à se garantir ainsi des atteintes du 
choléra. 

Les moyens les plus efficaces pour assainir une habitation sont les 
chlorures désinfectants (hypochlorites de soude ou de chaux); mais ils 
doivent être employés avec mesure: ainsi, 250 grammes de chlorure 
d*oxyde de sodium dans un vase à large surface, ou 30 grammes de chlo- 
rure de chaai solide dans une assiette, suffisent pour modifier avanta- 
geusenieBi l*«ir d^une pièce de grandeur ordinaire, pendant vingt-quatre 
heures. 
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i< On peut affirmer qu'à quelques exceptions près, si brusque qu'en 
soit l'invasion , le choléra est cependant précédé de smyptômes qui 
peuvent en faire craindre le développement. 

Le plus commun de ces symptômes , cest la diarrhée , môme la 
plus légère ; et telle en est l'importance, qu'il suffit de la faire céder 
an moment qu'elle se développe pour prévenir la maladie. // y ouv- 
rait donc danger à la laisser persister. 

On peut arrôter la diarrhée par des moyens très simples , qu'on 
fera bien d'employer avant l'arrivée d'un médecin qu'il faut toujours 
s'empresser d'appeler. Ces moyens sont les suivants : diminution ou 
abstinence complète d'aliments; usage de riz et de ses préparations* 
administration de quarts de lavement émollient et calmant (décoction 
de guimauve et de tète de pavots) ; infusion de thé ou toute autre in- 
ttiêion aromatiqw pour boisson. 

DiBUT DU CHOLÉRA, 

La très grande généralité des faits observés jusqu'à présent dé^ 
montre que les chances de guérison sont d'autant plus grandes que 
les secours sont administrés à une époque plus rapprochée du début 
du choléra. 11 est donc nécessaire de faire connaître les principaux 
symptômes qui annoncent l'invasion de cette maladie, et d'indiquer 
les premiers secours qu'il faut donner dès leur apparition. 

Le choléra s'annonce ordinairement par une lassitude profonde et 
subite, des nausées et des vomissements, des coliques, de la diarrhée 
lavec garderobes d'abord colorées, puis incolores et ressemblant à 
Veau de riz, une altération très marquée des traits du visage , le re- 
froidissement du corps et de la langue , des crampes , enfin un état 
bleuâtre des lèvres et de la face. 

Dès que quelques uns de ces symptômes viennent à se montrer, 
il faut appeler un médecin. En attendant son arrivée, on se hâtera 
de mettre en pratique les moyens suivants : 

On excitera la peau et l'on y appellera la chaleur, en plaçant aux 
pieds du malade et entre les cuisses une bouteille d'eau chaude ^ ou 
des briques chauffées ; on étendra des sachets de cendre ou de sable 
chaud sur la poitrine et le long du dos. 

On entourera le malade de plusieurs couvertures de laine, et Ton 
promènera entre ces couvertures des fers chauffés ou une bassinoire, 
de manière à agir sur toute la surface du corps. 

Pendant la préparation de ces moyens ou durant leur emploi, on 
frictionnera fortement et longtemps les membres avec le creux des 
mains, une brosse douce, de la flaoelle ; on pourra arroser la flanelle 
d*eau-de- vie camphrée, d'eau-de-vie ou d'eau de Cologne; il est bon 
que ces frictions soient faites par deux personnes placées de cbaque^ 
côté du malade, en ayant soin de ne pas le découvrir. 
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On fera boire une infosion chande de tilleul, de thé ou de menthe 
additionnée de quelques gouttes d'eau-de-vie. 

Si ces tisanes paraissent augmenter les vomissements, on emploie- 
rait avec avantage Teau gfzeuse ou la glace par petits morceaux , et 
l'on promènerait des sinapismes sur les jambes et sur les cuisses. 

Il sera utile, toutes les fois qu'on le pourra, découcher le malade 
dans une pièce séparée, afin de le placer dans les conditions les plus 
favorables de salubrité. 



COHVALEBGENCS. 

La convalescence nécessite des précautions que le médecin devra 
faire connaître au malade. Toutefois on ne saurait trop recommander 
aux convalescents l'observation rigoureuse des règles de préservation 
qui ont été exposées dans la première partie de cette instruction. II 
faut surtout qu'ils évitent le froid, l'humidité et les écarts de régime; 
car lois personnes qui ont été atteintes du choléra sont exposées à des 
rechutes. 

Nous croyons devoir terminer cette instruction , en déclarant for- 
mollement au public qu'il ne doit accorder aucune confiance aux pré' 
tendus moyens préservatifs et curatifs dont on annonce et dont on 
vante les propriétés. Si Tautorité était assez heureuse pour connaître 
un semblable moyen , elle ne manquerait pas de le publier et de le 
recommander. 

Le vice^préêidmt, Le secrétaire , 

DbVBRGIR. ÂO. TRéfiUCHBT. 

Vu et approuvé. 

Le préfet de police , PIETRI. 

Pour compléter l'Instruction qu'on vient de lire, nous 
croyons devoir indiquer somnoairement quelques dispositions 
particulières consignées dans V Instruction rédigée par )e Con- 
seil de santé des armées, et publiée le 1*' décembre dernier 
par M. le ministre de la guerre : 

1*» Éviter Tencombrement en réduisant, autant que pos- 
sible, le nombre des hommes habitant en commun. 

T Renouveler souvent Tair des chambres pendant le jour, 
par l'ouverture permanente ou répétée des fenêtres et des 
portes; mais s'abstenir d'établir des courante d'air le matin, 

y sitara, 1854. — tomx i. — !'• PAnm, 7 
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aY^Dt qufi }a$ hommes soient eiUièrem^t habillés. La nuit et 
le jour, entretenir, à Taide de ventouses ou de ventilateurs, 
une ventilation modérée, sans détersiiner dans Tair ^e la 
chambre un refroidiisement trop imrquét et sans produiFe das 
courants nuisibles, 

3* Lorsque le temps est firoid et surtout ffoid e( hunoide, 
multiplier dans les chambres les foyers particuliers. La cha- 
leur obtenue ainsi est pluç^iTipérée, Taération plus facile et la 
viciation de l'air moindre ; de plus, on détruit mieux et plus 
promptement r humidité qu'avec les chauffoirs communs. — 
Sous ces rapports, il convient d'empêcher les soldats de se 
réunir en trop grand nombre dans les chambres chau^éeis, et 
i§ défendre expressément d*y fumer. 

h* Ne conserver dans les chambres aucun malade alité, 
aijçun objet d'équipenient susceptible (le (lonner i|ne od^ur 
fétide ou malsaine (bottes, schabraques, etc.). 

5^ Faire procéder régulièrement et avec le plus grand soin 
au balayage et à l'enlèvement immédiat des ordures dans 1^ 
chambres, corridors et cours. 

6<* Entretenir continuellement l'aération 4^6 latrines, qui 
doivent être munies de portes battantes se fermant d'elles- 
mêmes ; le sol sera convenablement dallé; arrondies dans les 
angles du bas, au moyen d^ cifn^nt, pour en faciliter le net- 
toyage, et peintes au blanc de zinc. — Deux fois par jour, on 
iera après un lavage k l'eau, une aspersion avec une solu- 
Uan de sulfate de fer^ à 30 grammes de sel ferrique pap 
litre d'eau. — En cas d'insuffisance de ces moyens, il fiiun 
4rait y teQÎr en permanence de§ terrines remplies d'une solu^ 
tion de chlorure de chaux. 

1^ Améliorer le régime sous le rapport de la qualité et de la 
quantité de 1^ viapde; faire alterner Ips légumes avec le riz, 
qui ne doit être que simplement crené^ et upa réduit en 
boi|illie. Aromatiser le bouillon : ^uterdir^ 1§9 crudités, lef 
sa]^i§^$ pt ^ >^r4f ^iPJi? kfflais mettre \^ txwm en Wêl«N 
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tines, et rappeler aux soldats les dangers de TivrogneriQ at 
^ ri«t§ïppérjinç^ ; Ygfjiénefu:e de 1849 q démontré quç le 
^«« %«r e3(m p^yt ifmW l'oç4!aston de la maladie. 

§<" Tçnir |{| ipftin ^ ç^ gu^ les hommes soient convenable- 
Wfifll vétijs ^1 çb^n^^i W^rtioi^lièrement la nuit, lorsqu'ils se 
tfpuyept oblige de sor(|r d^ In chambre. 
. P» Ppur 1^ e3fiBrpice$j le§ factions, les marches, ménager les 
fer<<88 dfp Wl4»ts par iip^ ijimjpution de travaux, en prenant 
% grande çpflsidér^tion }q teippérature de Tair, particulière- 
jpent pendant 1^ qpit. 

lO* Ejnfin, daps }e trapjpoff des malades à Tbôpital, tant 
fp voitprp fj[ue su? brancard cpnvert, veiller à ce qi}' jls soient 
bien enveloppés de copvertures de l^ine, sous iMp^ll^ on 
placera des cruchops d'eau chaude ou des briques convena- 
blement écl)auffées, particulièrement auprès des extrémités 
inféf jqures e\ de la colonne vertébrale. 

Nous nous bornerons k cet extrait de VInstruction destinée 
à l'armée. Il témoigne de la sollicitude de rAdmin^tratiqn 
SDpér^eure pour la santé du soldat, et des lumières de ceux 
gui ont concouru à rédiger ce document. Nos lecteurs trouve- 
rqnt san3 doute plus d'une occasion d'ep appliquer auelqup 
précepte dans leur pratique civile. 

Pà|KS p'iiR CHAUD. — Pour terminer cet article, nous dirons 
4eux inot§ sur un appareil prppre à l'administration ^es pqim 
d'air chp^d. 

Lorsque se déclara l'épidémie de 1849, plusieurs appar^m, 
destinés au même usage* furept soun^is au Conseil de salu- 
brité. En attendant qu'on en eût confectionné un certain 
nombre pour les besoins du service de THôteUDieu, où des 
modèles avaient été envoyés, je proposai au directeur d'eu 
improviser quelques uns à l'aide de bouts de tuyau^ dç poète 
ft de lampes % alcool. La proposition fut acceptée, et l'ap- 
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pareil, foncUonnant convenablement, fut adopté dans tous les 
bôpitaui. 

Cet appareil , qui a reçu quel- 
ques modifications, dont l'usage 
a fait connaître l'atilité, se com- 
pose, comme le montre la figure 
ci -contre, de trois bouts de 
tuyaux droits et d'un coudé; 
inférieurement, il est fixé sur un 
disque de tôle percé d'une ouver- 
ture égale au diamètre des tuyaux 
eux-mêmes. Celtedisposition per 
met à l'appareil de se tenir soli- 
dement et sans appui dans la po- 
sition verticale. 
La lampe à alcool étant allu- 
mée, on la couvre avec l'appareil ; il s'établit aussitôt un 
courant d'air cbaud par l'ascension des couches, qui sur- 
montent la flamme, et l'arrivée de l'air extérieur suivant la 
circonférence du disque, entre la face inférieure de ce disque 
et le sol plus ou moins inégal sur lequel il repose. — La di- 
rection des flèches indique le sens du courant. — L'extrémité 
libre de la portion horizontale du tuyau est engagée sous les 
couvertures du lit, soutenues elles-mêmes ï distance du corps 
par un demi-cylindre d'osier. IjBS appareils de i'Hôlel-Dieu 
ontl",10 de hauteur sur ©".IS de diamètre intérieur; la 
partie horizontale du tuyau est longue de Q'°,Z5, et le disque 
inférieur a un diamètre égal à 0°°,32. 

Voici quelques particularités relatives à l'emploi de cet ap- 
pareil : 

1' Les tuyaux doivent être neufs, sinon ils commonique- 
rtùent à l'air échauCTé une odeur de suie. 

2° La lampe à alcool doit être de verre épais, et n'avoir 
qu'une seule mèche rssq! grosse. Les lampes de cuivre à trois 
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mèches, employées ordinairement pour administrer les bains 
de vapeurs portatifs, s'échaaflTent rapidement, et déterminent 
la prompte volatilisation de l'alcool contenu dans le corps de 
la lampe. La combustion énergique, qui ne tarde pas à avoir 
lieu, s'annonce par un bruit de ronflement caractéristique. La 
température de Tair qui arrive au malade est trop élevée 
pour que celui-ci puisse la supporter au delà de quelques mi- 
nutes. Avec cette sorte de lampe, l'appareil exige une surveil- 
lance de tous les instants, pour éviter que le malade et les ob- 
jets de literie ne soient brûlés. Enfin, l'air ambiant contracte, 
sous l'influence de cette haute température, une odeur de 
brûlé fort pénible à supporter. — Avec la lampe de verre à 
une seule mèche, l'air du bain se maintient entre U5 et 50 de- 
grés ; le bain peut être continué pendant une heure et plus ; 
il n*y a ni danger ni incommodité à craindre ; aucune sur- 
veillance n'est nécessaire. 

Z"* Quand on ne se sert pas de l'appareil, il faut avoir la 
précaution de tenir la mèche de la lampe couverte avec une 
petite cloche, afin de prévenir l'hydratation de l'alcool, dont 
cette mèche est imprégnée ; et, au moment de mettre la lampe 
en activité, on ne doit pas négliger de la remplir entièrement 
d'alcool. 

Dans cet article, nous avons cru devoir nous borner eiclu- 
sivement à l'exposé des mesures adoptées par l'administra- 
tion pour limiter autant que possible les ravages dont nous 
menaçait la nouvelle invasion du choléra. Jusqu'ici la béni* 
gnité relative de l'épidémie, qui; en deux mois, aura fait à 
peine mille victimes, n'a pas rendu nécessaire le déploiement 
de toutes ces mesures. — Il n'était pas moins utile de les faire 
connaître dans leur ensemble, tant parce qu'elles peuvent 
trouver leur application dans d'autres localités ou d'autres 
épidémies, que parce qu'elles montrent la sollicitude éclairée 
de l'Administration pour tout ce qui tient à l'hygiène publi- 
que et privée. 



if t* !». É I HH f U lti l tl UM M ■« » ' >i t A ■ I I.. — ^^^ 

ÉTUDES SUA L'EAU) 

eoHsitoitit 
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î^AÉL ai. BouDnr. 

L'eaù recouvre les trois quarts de la surface de notre 
globe (î), et elle entre, à Tétat de vapeur, dans la composition 
de Tatniosphère qui Tentoure. Dans le corps humain , Tcau 
s^élève à 0,666, soit aux deux tiers du poids total. Certains 
végétaux n'en contiennent pas moins de 90 et même 95 cen- 
tièmes de leur poids. La dessiccation fait perdre au bois de 
chêne 0,342, au hêtre 0,390, à Forme 0,419, au peu* 
plier 0,500. Enfin Teau constitue la principale l>oisson de 
rhomme , et elle joue un des rôles les plus importants dans 
Findustrie et dans l'hygiène publique (2). A ces divers titres^ 
Teau mérite d'être l'objet d'une étude spéciale et appro- 
fondie. 

Les anciens considéraient l'eau comme un des quatre élé- 
ments de la nature , et ce n'est qu'à la fin du xvui* siècle que 
sa composition fut établie à peu près simultanément par 
"VS^att, Gavendish et Laveisier. Elle se compose de 2 volumes 
d'hydrogène et de 1 volume d'oxygène, ou, en poids ^ de 
11,13 hydrogène et 88,87 oxygène. 

L'eau pure n'a ni saveur ^ ni odeur ; sous utle petite épais- 
seur, elle est incolore ; mais elle prend tous une grande épais- 
seur une nuance verdàtre prononcée. Pure ou chargée de sdS) 
l'eau est mauvais conducteur du calorique. L'eau pèsâ770 fois 
plus que l'air ; à la température de h degrés tedtigradtss^ 1 cen- 
timètre cube d'eau constitue le gramme. La chaleur spéd- 
fique de l'eau est à celle d'un même poids d'air eommft 

(1) V<iy. A'otre Carte physique «1 météorologique M gkobe ièîrréitrè , 
t^ëdiiioB. Parité 1858. 

(2) Vo y. nos deui Mémoires sur la circulation de Veau , coii«déréb 
coinme moyen de chauffage et de ventilation, (imiales d*hygiène. Pari». 
iVsi, t. ILtiî, p. 241, t. iLVlîi, p. 34.) 
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i7A6 à 1000, c'est-à-dire que la éhàletlf coîitetitië daiis \xû 
poids déterminé d'eau est à celle que renferme le même poidii 
d'air à la tempérbture comme 37M : 1000. En d'autres 
termes, 1 kilogramme d'eau à 100 degrés peut, en abandon^- 
nant son calorique, élever à 100 degrés un poids d'air yiU& 
Mê plus considérable. 

On a adopté pour zéro du thermomèti^ centigrade \A tein^ 
pératore à laquelle l'eau se congèle sotis une pression atmos^ 
phérique de O'^jTO. Toutefois, quand on laisse refVôidir i*eau 
lentement h l'abri de toute secousse , elle peut descendre 
jusqu'à 12 degrés au-dessous de zéro , et rester liquide. On à 
priS) pour second point flte du thermomètre centigrade, là 
température à laquelle l'eau entre en ébullition, sous la près- 
èicm de 760 lùillimètres de mercure. La température à la- 
quelle se manifeste l'ébullition diminue avec la pression ; 
auM Voit-on, danft le vide de la machine pnëumatiqtiè, l'éau 
boulUii^ sous une couche de glace. 

De zéro à 100 degrés, Teau se dilate de 0,04SS, ou de ifii 
de son volume. Elle est peu compressible ; po\it oha(}ue at- 
mosphère, son volume diminue d'une quantité estifhéé N 
45 itiiHiônièinés par (Mrstedt, à 48 par Parkins, à 50 ^ 
M. Pedillet, à 51,3 par M; lâ Bêche (1). 

Pflt* l'effet de simples changemeht^ de température , Téâti 
peut exister à trois états complètement diBbferitè : à Tétât sô^ 
lid«, à l'é«àt liquide, à l'état gazent. Au-dëssoUë dé Izéjro de 
Téobellè eentigrade, l'éau peut deveilir de lâ glace ; à 100 de^ 
gtés, elle se tràtisfoi'me en gaz ; dans tous les degrés iiiterfâé^ 
diaires, elle est liquide. L'eau n'est pas nécessaihem^nt )^\û^ 
chaude que la glace ; car, dès 172&, Fahrenheit â cohst&té 
que l'eau pouvait être amenée à 10 ou 12 degrés au-dessous 
de zéro sans se congeler. Selon Blagden, l'eau distillée qu'on 

(1) De zéro à 100 degrés, Pair se dilate de 0.366 ou de 3/8 de ion vo< 
lame primitif. Eu été, l'air renferme de la vapeur 4'eau } en biver» il Bg% 
sec, et respace^occupé en été par de Teau «e trouve alors oecupé par de Pair» 
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a fait bouillir résiste mieux à la congéUtiou que ceUe, qui 
n*a pas bouilli. La glace à zéro occupe, d'après Mairan, en 
volume, un quatorzième de plus que l'eau à la même tempe* 
ratura. Le poids de la glace serait donc à celui de l'eau 
:: 14:15. 

Mais, entre l'eau à zéro et la glace à zéro, il y a une 
différence autre que celle de l'état. En effet , si l'on mêle 
1 kilogramme d'eau à zéro avec 1 kilogramme d'eau à 79'*,25, 
les 2 kilogrammes du mélange seront à 39'',625, c'est-à- 
dire à la température moyenne desdeux liquides composants. 
L'eau chaude a conservé 39'',625 de son ancienne tempéra* 
ture, et en a cédé autant à l'eau froide. Si, au contraire, on 
mélange 1 kilogramme de glace à zéro avec 1 kilogramme 
d'eau à 79'',25, on obtient 2 kilogrammes d'eau à zéro ; et il 
ne reste aucune trace des 79%25 de chaleur que le kilo- 
gramme d'eau possédait II est donc évident que l'eau liquide 
renferme, de plus que l'eau solide, 79°,25 de chaleur latente. 
La comparaison de Teau bouillante, de l'eau à 100 degrés, 
avec la vapeur à 100 degrés, conduit à des résultats analogues, 
mais sur une plus large échelle. Si l'on fait traverser 5^^36 
d'eau à zéro par un seul kilogramme de vapeur à iOO degrés, 
cette vapeur se liquéfie, et les 6^*^36 résultant du mélange 
sont à 100 degrés de température. Il entre donc dans la 
composition de 1 kilogramme de vapeur à 100 degrés une 
quantité de chaleur capable de porter 1 kilogramme d'eau, 
dont on empêcherait l'évaporation , de degré à 636 de- 
grés (1). L'eau, en passant à l'état de vapeur, acquiert un 
volume 1698 fois plus considérable. 

L'eau présente son maximum de densité : 

D'après M. Despretz. . à 3%997. 
D'après Halstrœm. . .à3%408. 

(1) La chalear latente de la vapeur d*eau à 100 degrés est donc de 
536 calories. A température égale, la densité de la vapeur est i celle de 
Pair comme 623 i 1000. La densité de la vapeur au point d^éballition 
•SI à celle de Tair à zéro comme 454 à 1000. 
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Au-dessous de cette température , l'eau se dilate. Quant à 
la glace, il résulte des expériences de M. Bruuner fils, qu'elle 
se contracte par le froid ; ce qui est directement opposé aux 
observations de M. Petzhold. Les diverses expériences don- 
nent pour le coefficient de contraction linéaire de la glace, 
pour 1 degré centigrade 0,0000375 ou 1/26700. La contrac*- 
tion de la glace par rabaissement de la température est donc 
plus forte que celle de tous les autres corps solides étudiés 
sous ce point de vue. En somme , sous l'influence du froid , 
l'eau à l'état liquide se dilate ; à l'état solide, elle se contracte. 

La solidification de l'eau est une véritable cristallisation, 
bien que les cristaux en soient rarement reconnaissables. 
Dans la neige, au contraire, on constate des prismes régu- 
liers à six faces, allongés, se groupant en étoiles autour du 
centre , de manière à former toujours des angles de 60 et de 
120 degrés; la glace appartient donc au système rhomboé- 
drique. La neige est six fois plus légère que l'eau. 

La congélation de l'eau de mer est facilitée par la diminu- 
tion de sa salure ; d'après M. Ure, elle s'effectuerait aux tem- 
pératures ci-après (1) : 



el marin 


Température 


parties d'eau. 


de congélation. 


4.1 


— 2,50 


6,2 


— 3,66 


40 


—40,27 


46,1 


—42,50 


22,2 


—4 3,77 


25 


—4 5,55 



Le point d'ébullition de l'eau varie selon la pression qu'elle 
supporte et selon les substances qui s'y trouvent dissoutes ; la 
nature du vase peut aussi exercer une certaine influence : 
ainsi Teau bout plus rapidement dans un vase métallique que 

(1) FoîsMc, De la météorologie dans m rapports avec la sçiçmce d$ 
Vhomme, Paris, 1854, 1. 1, p, 403. 
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dàtis ùh vase àe verre, et, dans ce dernier, rébullition se fait 
par soubresaut. Au hiveau de la mer (!), ou mieux sôUs là 
pression de 760 millimètres, Teau bout à 100 degrés ; à Pou- 
tarlier, à 828 mètres d'altitude , où la pression atmosphé- 
rique est dé 68S millimètre§ , l'ébûtlition a lieu ft 97^1 ; elle 
s*opèi*e déjà, au-dessous de 93 degrés à Thospice du Saint- 
Gothàrd, à 2075 mètres d'altitude; elle se présente même au- 
dessous de 87 degrés, à la métairie d'Antisana. Il résulte de 
là que réau bouillante ii*est pas également chaude siir les di- 
yei^s |)oints du globe , et qu'elle n'est pas également propre 
aut divers usager domestiques , aUx divef^s industrieé. La 
préssloU barométrique éprouvant des Oscillations continuelles 
dàus un rtièrne lieu , le point d'ébullilion y change aussi 
d'une manière incessante. Ainsi, à Paris, où depuis une tren- 
taine d'années les pressions barométriques extrêmes ont été 
719 et 781 millimètres, le point d'ébùUition a dû varier aussi 
entre 98°,5 et l00*,8. 

Eh général, la tension de la vapeur de l'eau étaùtconhhe, 
ùh pôiht d'ébullition, soiis une pression donnée, correspond 
au degré de chaleur qui donne à la vapeur une tensioh maki^* 
mum capable de vaincre cette pression. Ainsi, sous une pres- 
sion de 30 millimètres, l'eau devra entrer en ébulUtion à 
30 degrés; sous une pression de 5 milliniètres , l'eau devra 
bouillir à zéro. 

L'alcool avande l'ébuUition de l'eau ; l'ablde sulfurique la 
relarde. Les corps mécaniquement suspendus dans l'eau n'al- 
tèrent pas le point d'ébullilion ; en revanche, ce dernier change 
presque constamment, quand les corps sont chimiquement 
combihés avec l'eau. Voici les résultats obtenus sur ce point 
par M. Legrand : 

(f ) L^eti^éeiiiAii éii niveau ëê là nur mx é^iitomraeéi iiki|iropi«^ étièodû 
que le niveau des mers diffère d*une manière notable. Ainsi , le niveau 
<lèlliAHCafpiëiîiieestà88*»O45aa-dèfti0us dé eelbi dé lé iHer Noire. 
(Voy. Carte physique et météorologique EU ^lébé iehreei¥ê.) 
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Qaantiiës de seî 


Mmi d'éMUtien. 


pour .. . 


Il 


100 parties d'eau. 


4 04,9 


64,6 


404,i 


66,4 


i|0i,6 


I8,ft 


496^9 


44 3(9 


408,3 


59,4 


408.4 


44 .i 


444,2 


88,9 


4 4 4,67 


S96,l 


4 4 5,9 


335,4 


447,9 


447,5 


H4,D 


3il,ft 


4i4,97 


209)6 


435,0 


S05,0 


454,6 


362,è 


4é9,0 


7S»,« 


479.5 


825(0 


480,0 


infini. 



Ihlerate de potasse* . . 
jhlorure de barium. . . 
&irbohàt6 âë èbtid8. . . 
Pliofephate dé sdudé . 
Chlorure de potassium . 
tiilo'rurè âe sodium. . . 
Chlorhydrate d ammoniaque. 
Tartrate netiti^ de {Notasse « 
Azotate de potasse . . k 
Chlorure de strontium . 
ÀKotàté de ^oUdé. . . . 
ÀBétale dd sohde. . . . 
Carbonate de potasse. . 
Azotate de chaux. . • . 
Âcêlâté âë t^ôlâése. . . 
Chlorure de calcium . . 
Azotate d'ammoniaque . 

iàtox PLûVtàLÈëi 

La plus grande partie des eaux employées par rhomoie a 
fleur origine la pluie; tgelle-èi mérite done une attention pftr» 
tièuIièHB. En thèse géhé)[^ale , là quantité annuelle dé pltilâ 
augmente à mesure quel^on se rapproche de Téquateur i et Ita 
Bdmbre moyen desjottr6)f^lutieilÉ suit une marche inv6r8e(l)i 
ftkns noff climatà, là t|Uàhtitë dé pluie qui tombe en jtith , 
juillei et août, équivaut a celle qui correspond aux neuf autr^ 
moif de Taniiée. La pttiie tombe en plus grande abondaace 
le jour que la nnitt 

Soos le rapport dé la distribution de la pluie dans les di- 
verses saisons, TEurope sedivise en trois zones: La zoneà pluies 
d'hiver comprend la pointe oceidentale de la Péninsule ibé<- 
riqu#^ la pointe méridionale de la Sicile et le Péloponèse. La 

(1) Nout avons donne uû grand ftovafire Ùlà'dîcaifôhi ïuV là disi)*^!^- 
tion géographique des pluies dans la dernière édition de notre Carie phy- 
siqw et méléorologiqiui ; un grisé spécial y indique aussi trois zones sans 
plutas, en Afrique, en Asie et sur la côte du Pérou, 
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seconde, où la plus grande quantité de pluie tombe en au- 
tomne, s'étend le long des côtes occidentales de l'Europe, de-* 
puis le cap Nord jusqu'à Coïmbre, et sur tout Tarchipel des 
îles Britanniques. La troisième région, où les pluies d'été sont 
les plu^ abondantes, embrasse l'Europe continentale, et forme 
une pointe qui s'avance au milieu de la France jusqu'au 
46' degré de latitude. Les provinces du nord-est et du centre 
appartiennent à cette région. 

La France présente les plus grandes différences au point 
de vue de la quantité absolue de pluie qui tombe dans l'an- 
née. Ainsi, à Béziers, cette quantité n'est que de kU2 mil- 
limètres; à Bourg en Bresse, elle s'élève à 1172 ; à Joyeuse, 
elle atteint 1300 millimètres. 

Voici les quantités annuelles de pluie constatées sur divers 
points du globe : 



Centimètres. 

Cap Français (St-Domingue) 308 

La Grenade (Antilles) ... 284 

Calcutta 205 

Géoes 4 40 

Charlestown 4 30 

Pise 124 

Naples 96 

DcMivres 95 

Milan. ..^ 94 

Lyon. 89 



Centimètres. 

Alger 88 

Liverpool 86 

Manchester 84 

Venise 84 

Lille. ...•,.... 76 

Utrecht 73 

Londres 53 

Paris 53 

Pétersbourg. ...... 46 

Upsal. 43 



Dans une même localité , les udomètres placés au niveau 
du sol reçoivent plus d'eau que ceux que Ton place à une 
certaine hauteur ; l'explication de ce phénomène laisse en- 
core à désirer. Voici les quantités de pluie, en centimètres, 
recueillies, pendant une période de vingt-deux ans, dans la 
cour et sur la terrasse de l'Observatoire de Paris , dohtle ré- 
cipient est à 28 mètres au-dessus de celui de la cour : 
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Aoaées. 


Cour«- 


Terrasse. 


rAnnées. 


Cour. 


Terrasse. 


4 847. 


57 


54 


4 828. 


63 


59 


4848. 


52 


43 


4829. 


59 


56 


4849. 


59 


62 


4830. 


64 


57 


4820. 


43 


38 


4834. 


64 


53 


4 884. 


65 


58 


4832. 


53 


45 


4 822. 


48 


42 


4833. 


59 


50 


4823. 


52 


46 


4834. 


46 


42 


4824. 


65 


57 


4 835. 


49 


44 


4 825. 


52 


•47- • 


■ 4836. 


74 


64 


4 826. 


47 


44 


4837. 


52 


55 


4 827. 


58 


50 


4838. 


60 


52 



La quantité d'eau recueillie dans rudomètre le plus élevé 
étant représentée par 1 , les quantités reçues dans Tinstrument 
le moins élevé sont représentées : 

pour une différence de niveau de 23i)nètres, par 4 ,4 3 

— 32 4,27 

— 25 4,60 

— 63 4.72 
. — . . |44 4,04 



A Paris. . . 
Copenhague. . 
Manchester. . 
York .... 
Pavie .... 



• • » • « • 

Les pluies sont loin d'être également réparties entre les 
diverses parties de la France. Voici sur ce point le résultat des 
recherches de M. Martins : 



Climats. 



Quantité 
annuelle de pluies Jours de pluie, 
en millimètres. 



Vosgien. . . . 


669 


4 37 


Séquanien . . 


548 


4 40 


Girondin . . . 


586 


430 


Rhodanien . . 


946 


4 07 


Méditerranéen. 


654 


53 



Moyenne. 



684 



443 



Il tombe annuellement au mont SaintBernaixl l'",5129 
d'eau ; dans les villes placées au pied de cette montagne, une 
longue suite d'observations a donné les résultats suivants : 

m. 

Milan 0.9665 

Berne 4.4 387 

Genève 0.7527 
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Le même aecroisseinent s'observe quand on renonte les 
vallées 0es grands fleiayçs : 

Vallée du DantAe. 

toml^ée annueUefn^t. 
m. 

Qqde . . . , p.484 

Yipnne. . , ^ 6.492 

^atisbonqi^ p. 670 

Çlm . . . 0.684 

g^nkingep , j|,544 

Venise O.èBi 

Padoue , , û.8Qp 

Milan 0.966 

Tttrin 0.854 

Vallée du Rhin. 

Middleboorg 0.6(5 

Hagoenau 0.677 

Strasbourg 0.684 

Ziiricb . . , . , t • • t * • 9'97() 
Berne 4.439 

La quantité d'eau pluvialf^ qui tombe dans une même lo- 
calité varie d'une manière potable d'année en année ; nous en 
donnons la pf^uve dans )p |ableau suivan| : 

Parii, 
AoBte» courdsrpb- Straibottr|. Ifanellle. 

servatoire. 

centiiD. milUiB. millim. 

4 8«0. 43 ' » 1. 

4 8S4. 65 749 » 

4822. 48 675 » 

4823. 59 677 491 

4824. 6|i 942 44^ 
4 825. 52 665 432 
4 826. 47 58S 58« 
4 827. 58 747 620 
4 899. 63 634 484 
4 8^9. 59 754 637 
4 8it. ^^ ^"^^ 304 
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Oq voit cpiTibien , dan^ restiipation de^ quantités ^*eàn% 
p|(iviala$ d^^tiné^s ^ Vapprovisionnement d'une villa , il est 
importanl de s'a{^i9yer ^ur que ot)servatipn prolongée, 

Composition des eaux pluviales. — Q^rgpoapn est le premidv 
qui se soi^ occupé de cette question , et , vers la fin du siècle 
dernier, i) si^palfi dans la neigç et la pluie la présence d'acide 
nltriqife et dp plilornrp cf^lcairp, Daltop a constaté la présç^fice 
du s§l Bjafin prdinairp dws ''fiftW d^ pluie lojnbée à Man- 
chester; Brandes est arrivé à la même conclusion, et il a 
montré que 1$ proportion de sel entraînée par Teau de pluie 
varie avec les saisons. Liebig, depuis, en analysant soixante- 
dix-sept échantillons d'eau, constata la présenpe, dans dix '- 
sept de f^s échantillons provenant de pluies d'orage, de 
quantités plus ou moins appréciables d*acide aiotique. Hais 
le rôle à assigner à cet acide devait être entièrement secon- 
daire et même insignifiant; par il pst impossible de dpser 
l'acide azotique contenu dans les eaux de pluie, même 
dans celles qui proviennent des orageç. Enfin M. Ben-Jones 
apnouçait que des pluies recueillies à Londres, à Kingston 
dapi; le Sprrey, à Melburg dan^ le Dorse{shire , et près de 
Clonaketly dans le comté de Cork, loin de toute ville, renfer- 
i^aleptune qui^ntité d'acide azotique, dont l'existence pouvait 
être rendue évidente par le réactif à Tamidon, dans un litre 
d'eau; mais a^G^ne indication relative à la proportion en 
ppids ou en volume de l'acide en question ne se trouve danis 
le pi^émoire. D'après les recherches de H. Isidore Pierre, 
un hectare de terre^ dans les environs de Caen, reçoit anpuel- 
lepient, de cette manière, 59 kilogrampties de différents chlo- 
nires, dPnt ^4 d^ sel marin, plus 33 kilogrammes de sulfates 
et 2$ kilogr^niiines de chaux. D'après H. Barrai , on ne peut 
estin^er ai|-desspus de 31 kiloj^ammes la quantité d'azote que 
le§ paui^ pluviale^ ^plèyent annuellement à l'air dans l'ptmos- 
pbèrp de |^ari§ po^r (§ répondre jsur du hectare de terre^ 
«f W e» H kUÇgrftWfljes, 9 kpoçraig^ef prpyj|gjjjient de 
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Tammoniaque et 22 de l'acide nitrique. Dans le seul mois de 
novembre 1853, chaque hectare aurait reçu, aux portes de 
Paris, 6^^ fi de matière azotée, 10k»i,0 de sulfate de chaux, et 
1^'',5 de chlorure de sodium. 

La composition de Teau de pluie diffère selon l'élévation 
des lieux à laquelle on la recueille ; voici sur ce point les dif- 
férences constatéespar M. Barrai dans Teau pluviale recueillie 
sur la terrasse et dans la cour de l'Observatoire de Paris : 

Temtse. Cour. 
«r. gr. 

Azote 63,47 79,39 

Ammoniaque. ' 3,324 2,769 

Acide azotique 4 4,069 24,800 

Chlore 2.804 4,940 

Chaux 6,220 5,397 

Magnésie 2,4 00 3,306 

Du 26 mai au 5 août 1853, M. Boussingault a fait dix-sept 
opérations. Les eaux par lui examinées ont été recueillies dans 
l'ancien monastère du Liebfrauenberg , situé sur le versant 
oriental de la chaîne des Vosges, à l'extrémité de la vallée de 
laSaûer, et sur la lisière de forêts qui s'étendent jusqu'en 
Bavière. Dans seize des opérations faites sur l'eau tombée loin 
des villes, la proportion d'ammoniaque n'atteint pas, à beau- 
coup près, 1 milligramme par litre. Plusieurs de ces expé- 
riences ont coïncidé avec des opérations semblables faites par 
M. Houzeau aux Arts et Métiers. Il est intéressant de compa- 
rer celles-ci aux premières. Le 27 mai dernier, la pluie tom- 
bée à Paris contenait l'n»"8,70 ; le même jour, à Liebfrauen- 
berg, où la pluie était continuelle, la proportion était de 
0«n""5,31. Du i9 au 25 juillet, la pluie recueillie à Paris con- 
tenait ln»»«8,82, et celle du 25 l>n""5,56. Le même jour (25), 
M. Boussingault recueillait de l'eau à une heure de l'après- 
midi et à neuf heures trente minutes du soir : la première, pro* 
venant d*une pluie torrentielle, renfermait 0«""s,45 ; la se- 
conde 0<n>i"s,06. Enfin, du 28 au 30 juillet, à Paris, 2>°<uig,00 ; 
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àUebfrauenberg^le 28, Û°i»i:s,69 ; le 29, 0"""is,15. Les limites 
extrêmes ont été celles-ci : Le 16 juillet, pluie tombée à neuf 
heures du soir pendant un orage; 11 a été impossible de con- 
stater la présence de Tammoniaque. Le 5 août, à huit heures 
du matin, Teau contenait 2™'"'s,48. C'est le seul cas dans le- 
quel Teau a contenu plus de 1 milligramme par litre. 

II parait donc que la pluie qui lave l'atmosphère d'une 
grande cité contient plus d'ammoniaque que celle qui tombe 
en rase campagne, et c'est à cette occasion que M. Boussin- 
gault dit : Paris, sous le rapport des émanations , peut être 
comparé à un amas de fumier d'une étendue considérable. 
La quantité d'ammoniaque trouvée au commencement d'une 
pluie a été de 0"''^*^6,5 par litre ; plus tard , elle tomba à 0,4 
et même à 0,06. La pluie se montre plus riche en ammo- 
niaque après une forte sécheresse. 

Dans un mémoire antérieur (9 mai), sur une méthode pour 
doser V ammoniaque contenue dans les eaux^ ce savant a signalé 
la forte proportion d'ammoniaque qui se rencontre dans l'eau 
des puits de Paris. Tandis que l'eau de Seine , prise en avril 
au pont d'Àusterlitz et au pont de la Concorde, contenait, 
dans le premier cas, 0s%12, et dans le second 06^,16 d'ammo- 
niaque par mètre cube, plusieurs puits de Paris renferment, 
pour le même volume , les quantités suivantes : 

Maison rue de la Tabletterie 0,26 

Maison rue du Parc-Royal 4 ,32 

Maison quai de la Mégisserie, n*' 20. . 30,33 

Maison place de THÔtel-de-Ville. . . . 34,35 

Il est hors de doute, dit M. Boussingault , que la forte 
proportion d'ammoniaque qu'on y trouve provient des ma- 
tières fécales , des substances organiques putréfiées dont le 
terrain est le plus souvent pénétré. On assure cependant que 
les boulangers la préfèrent à l'eau de Seine pour confection- 
ner la pâte. On sait, du reste, que cette eau de puits n'est 
pas potable, et qu'étant très aéléniteusev elle ne convient ni 
au savonnage , ni à la cuisson des légumes. 

2* lÉBlK. — TOHI 1. — !'• PABTTV* 8 
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H«d0CTlONl^K LA QUANTITÉ DES EADX.PLXmALES PAR L*ÊVaKIRATÏ0!I 
ET PAR LEUR INFILTRATION DANS LE SOL. 

La quantité d*eaa que peut fournir un bassin dépend non 
seulement de sa superficie, et de la quantité de pluie qu'il re- 
çoit par mètre carré, mais encore de la quantité d'eau qui se 
perd, soit par évaporation , soit par infiltration dans le soi. 
Ces divers éléments doivent donc être examinés successive- 
menl au point de vue qui nous occupe. Le tableau suivant 
résume , d'après M. Bravais, en hectares, les superficies des 
principaux bassins de la France (1). 

Noms des bainns. Hectares. 

Adoor (tout le bassin) 4,700,000 

Gironde (tout le bassin) 8,180,000 

Garonne (jusqu'au bec d*Aiiibez). 5,600,000 

Dordogne (jusqu'au bec d'Ambez). 3,340,000 

Charente (tout le bassin) .... 980.000 

Loire (tout le bassin) M, 670,000 

AIHer (tout le bassin). . . . . . 4,600,000 

Vilaine (tout le bassin) 4,450,000 

Seine (tout le bassin) 7J80,000 

Seine (jusqu'à Paris) 4,330,000 

Marne (tout le bassin) 4,300,000 

Yonne (tout le bassin) 4j050,00O 

Meuse (la partie française) (2). . 726,000 

Rhin (tout le bassin) 22,400,000 

Rhin (la partie française). . . . 827,000 

Moselle (la partie française) . . . 4,64 0,000 

Rhône (tout le bassin) 9,780,000 

Rhône (la partie française). . . . 8,020,000 

Saône (tout le bassin) 2,980,000 

Durance (tout le bassin) 4,340,00d 

(I) Plus la vitesse est grande, c^est-i-dire , moins une eau courante 
met de temps k pareourir un espace donné, moins il y a de pertt par 
les filtraiions. D'autrepart^ sous rinfluenee d'une graade vllasse de Teau, 
il se forme dans le fond des canaux,des affouillements en rapport avec la 
résistance du sol, et qui exigent des réparations et des suspensions plus 
ou moins considérables dans le service des eaux. La vitesse à donner au 
COTiranl est donc subordonnée à la nature des terrains traversés pnt t*eau. 
. (»> hktn compris la partie fraii««ie Hl hêHiB dé U 8ambr4. 
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H. Lortet a comparé le volume d'eau débité dahs titlë lUi- 

née par les principaux bassins français, à son issue inférieure, 

avec la superficie totale de chacun des bassins. Il a trouvé 

que ce volume d'eau, égalemeilt l^éparti sur tout le bassin , y 

formerait une couche 

Pe P™, 4 7 pour la Garonne ; 

bè 0°',4 % pour la Seine ; 

De ù'^jih poar le Rhin; 

be Û"',43 pour le Rhône, avant le conAuent; 

De 6"*, 4 pour la Saône. 

Le basslfi de la Seine , depuis la source de cette rivière 
jusqu'à Paris, présente une superficie de 4,327,000 hectares. 
L'eau qiii tombe dans ce bassin, si elle ne s'évaporait pas, et 
si elle ne pénétrait pas dans le sol , si le terrain était partout 
horizontal, y formerait , au bout de l'année , une couche de 
53 centimètres, donnatit en volunle 22,933,000 mètres cubes 
d'eau, dr, au pont de la Concorde, le débit moyen de tn Seine 
est de 259 mètres cubes par seconde, 21,000,000 àé niètres 
cubes par jour, 8,000,000,000 fie tnètres cubes par arl. Cb der« 
nier nombre est à 22,933,000 de mèlres oubes, pluie atirïtiëlle 
du bassin de la rivière, coihme 100 k 2^5, ou presque e^mmë 
1 à 3. Ainsi le volume d'eau qui passe annuellement sousl les 
ponts de Paris n'est guère que le tiers de celui qui tombe 
en plûié dans le bassin de iâ Seine. Deux tiers de cette pluie, 
ou retournent dans l'atmosphère par voie d'évaporation , ou. 
entretiennent la végétation et la vie des animaux, ou s'écoulent 
dans la mer par des communioationa soulwraines; 

II résulte de nombreuses expériences faites par H. Glaishsr, 
attaché à l'Observatoire de Greenwich, qu'une surface aqueoM 
exposée à l'air perd à Londres , dans une annéti , 30 pooces 
d'eau , ce qui donne par acre 678,505 gallons par an , ou 
1857 6/1 Qw gallons par jour. La superficie de la Tatfrise ; à 
Londres, est étaluée à 22&5 acres ; il suit de là que ce fleuve 
donne lieu à une évaporation quotidienne de 6,170,0s(K) gtl- 
lons d'eanif qui se mêlent à l'atihôsphère, etc. 
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M. Dickinson a obtenu les résultats suivants : 



Anné^f. 


Pluie. 


Évaporation. 


FiltraUoD. 


Rapport 

de la filtration 
à la pluie. 


• 


milllm. 


millim. 


ccntim. 


centim. 


4 836. 


787 


339 


448 


0.57 


4837. 


536 


359 


477 


0.33 


4 838. 


560 


344 


246 


0.39 


4839. 


794 


446 


378 


0.48 


4840. 


647 


337 


24 


0.38 


4844. 


845 


455 


360 


0.44 


4842. 


674 


372 


299 


0.44 


4 843. 


672 
673 


467 
386 


205 


0.30 


Moyenoe. 


287 


0.42 



Voici les nombres obtenus par Dalton ; ils diffèrent assez 
des précédents : 



Années. 
4796. 


Pluie. 

milliiD. 
778 


Évaporation. 

millim. 
603 


FiltraUon. 

millim. 
475 


Rapport 

de la filtration 
ft la pluie. 

centim. 

0.22 


4797. 


985 


706 


279 


0.28 


4798. 


794 


606 


4 88 


0.24 



244 



0.25 



Moyenne. 852 638 

Toutefois les deux séries d'observations s'accordent sous 
un certain rapport , à savoir, que la totalité de Teau tombée 
pendant le mois de février est absorbée. 



observateurs. 




Février. 


^ --S 


' Rapport 
de la filtration 




Pluie. 


Evaporation. 


Filtration. 


à la pluie. 




millim. 


millim. 


miUim. 


centim. 


Dalton . . 


46 


43 


34 


0.72 


IKckinson. 


50 


45 


35 


0.70 



Pendant les mois de juin, juillet, août et septembre, au con- 
traire , la filtration est , pour ainsi dire, nulle , et Feau s^éva- 
pore presque enti^ment. Voici la moyenne des observations 
faites par Dalton et Dickinson : 

Juin , juill et, août et s eptembre. Rapport 

Moyenne uoyenne Moyenne la filtration 

de la pluie, de l'évaporation. de la filtration. à la plaie. 

millim. millim. millim. centim. 

.342 320 22 0.06 

243 234 42 0.05 



Oliieryatears. 



Dalton • . 
Dickinson. 
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M. Gharnock a fait des expériences analogues à celles de 
Dalton, mais plus complètes , en ce sens qu'il a également 
mesuré l'évaporation. Voici les résultats obtenus par lui : 

4642. fSM. 

millim. millim. 

Haateor d*eau tombée 0.663 0.638 

Haatenr d'eau filtrée à travers le sol ...... 0.445 0.474 

Hauteur d'eau évaporée d*ua sol drainé. .... 0.548 0.467 

Hauteur d'eau évaporée d'un sol saturé 0.762 0.845 

Hauteur d'eau évaporée dans un vase exposé au 

vent et au soleil 0.854 0.884 

Le perte par évaporation diffère notablement suivant les 
mois de l'année. Voici, sur ce point, les résultats constatés en 
Angleterre (1} : 

Te mpérature en degrés centigrad es. 

^^ ^ ^ Perte Restant 

Maximum. Minimum. Moyenne, par évaporation sur 100 parties 













sur 100 parties. 


d*eau. 




o 












Janvier . . 


44,4 


—44.6 


2,2 


29,3 


70,7 


Février . . 


44,6 


— 6.4 


3,3 


24,6 


78,4 


Mars . . . 


48,8 


— 4,4 


6,5 


33,4 


66,6 


Avril . . . 


23,3 


— 4.6 


9,9 


79,0 


24,0 


Mai. . . . 


24.4 


-- 0.5 


42,2 


94,2 


5,8 


Juin. . . . 


32.2 


- 


h 2.7 


44.8 


98,3 


^7 


Juillet. . . 


24,4 


- 


- 5,5 


46.4 


98,2 


4.8 


Août . . . 


27,7 


- 


- 5,0 


46,4 


98,6 


^4 


Septembre. 


24,4 


- 


h 2.2 


44,0 


80,4 


43,9 


Octobre . . 


20.0 


- 2.7 


9,1 


50,5 


49,5 


Novembre. 


46,6 


— 5,0 


6,0 


45,4 


84,9 


Décembre . 


42,7 


- 


- 8,3 


4,0 


00,0 


400,0 



57,6 42,4 

On voit que Tévaporation qui , dans les mois de juillet et 
d'août, dépasse 98 pour 100 , se trouve , en décembre, ré^ 
duite à 0. 

GISEMENT DES EAUX. 

Dans les terrains primitifs les sources se montrent très nom- 
breuses, mais peu abondantes, et elles sourdent ordinairement 
à une faible distance du lieu d'infiltration des eaux pluviales* 

((] Voy. Drysdale Dempsey, drainage of districts and lands. London» 
1849, p. 16. 
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€e9 terrains, «n «flét, ne sont point stratifiés, et louRs fastes, 
hxkT^ fissures et leurs crevasses ont , en général , peu d'am- 
pleur Qt peu de communication entre elles. Au contraire , les 
t^fjrains secondaires, disposés par couches, se relèvent vers les 
extrémités des bassins , se présentent à nu sur les flancs dfs 
collines ou des montagnes pour recevoir Tinfiltration des 
pluies, et se prêtent, par conséquent, d'une manière particu- 
lière, à la foripation de nappes souterraines, (^e cs^lcaire 
CTityeux, sillonné ps^r des milliers de fissures, présente, en ce 
$^ns» I^ dispositions les plus favorables. Dan§ Içi sériç des 
(juillets qui composent les terrains tertiaires , pn trouve , à 
plusieurs étages, des couches de sables perméables ^t qui re- 
çoivent les eaux pluviales; il se forme autant de nappes 
^quides souterraines qu'il existe de couches sablonneuses re- 
posant sur des couches imperméables. Les terrains secon- 
daires et tertiaires se ressemblent donc sous le rapport du 
gisement des eaux, avec cette différence que, dans les pre- 
miers , les sources naturelles sont ^ la fois plus rares e| plus 
abondantes. 

Un 0es exemp1ç§ les plus curieux de ces nappes d'eau sp\i- 
terraipes est, san^ pontredi(, celui du lac de Zirknit^, ^n Ctr- 
niole, qui a près de deux lieues de long sur une lieue de large, 
et d^ns lequel on trpuve, non ^euleuient une très grande yariiité 
de poi^ns, mç^is encore de^ canands presque pus et CQiaplé- 
tement aveugles. Des lacs analogues se rencontrent, dit-on, en 
France, pr^s de Sablé, en Anjou, et dans le départe^^§nt de la 
|[aute-StaôuQ. Des nappas liquides disti^ictç^ sç ^etrç^vent 
souvent , dans les terrains stratifiés, à diverses profondeun^ ; 
tantôt elles y sont stationnaires • tantôt elles constituent de 
V^r^tç^bles rivière^, souterraine^.. 

Quelquefois des percements, du sol , très vpisin^ les uns 
de^ £\iftrei^ , donnent des résultats complétemcpt différepts. 
Ainsi , dans un faubourg de Béthune , un trou de sonde, 
après avoir traversé 2Ô à 25 mètréè dé terrains d§ nouy^lle 
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(brmAtion , et iO mètres de calcaire , tomba dans une 
Sduree dont les eaux s'élevèrent à la surface du sol. Un pro- 
priétaire Yoisin, voulant aussi se procurer une fontaine jaillis- 
sante , fit percer d'abord 25 mètres de terrains composés de 
sable et d'argile grise, contenant une grande quantité de py- 
rites, puis 31 mètres de calcaire, à la même profondeur 
que dans le premier sondage. Mais , bien qu'on eût traversé 
56 mètres de terrains des différentes natures , on ne put se 
procurer d'eau. 

Dans le puits foré de la brasserie de la Maison-Blanche , à 
la barrière de Fontainebleau, on a reconnu, sur une hauteur 
de 39 mètres 50 centimètres , les différentes couches qui re- 
couvrant le calcaire crayeux composant le fond du bassin de 
Paris. Ces couches se succèdent ainsi : 

Marnes calcaires et formation du calcaire marin. 

mètreS' 

Terre, sable et gravier 3,82 

Marnes spalhiques 0,84 

Marnes à coquilles marines 4,22 

Roches 0,65 

Haut banc 0,65 

Bancs exploités par les carriers 2.60 

Lambourdes 8,44 

Grand coquillier blanc 2,53 

Grand coquillier rouge 2,08 

Banc coquillier nacré 4,46 

B»DO coquillier chlorité 4,4 4 

Qhises et sables de la formation des glaises. 

mètres. 

Glaise bleue dite reteinte 3,25 

Glaise blanchâtre 4,95 

Glaise verdâlre ^,62 

Glaise grise rouge papachée 4,6^ 

Glaise grise rouge dite la belle 4,62 

Glaise noire pyriteuse 0,97 

Banc gris noir pyriteux 0^,33 

Sable siliceux argileux alternant avec des. veines 

de glaise sableuse dun gris noirâtre 7,47 

39,50 



' 
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Immédiatement au-dessous de ces terrains existe la grande 
formation de calcaire crayeux dont l'épaisseur est inconnue. 
Les travaux entrepris pour chercher la houille, près de Saint- 
Nicolas d'Âliermont , aux environs de Dieppe, y ont constaté 
sept grandes nappes d*eau abondantes. Voici leurs positions 
respectives : 

4" nappe de 25 à 30 mètres de profondeur. 

2« — à 4 00 mètres. 

3< — de 475 à 180 mètres. 

r — de 210 à 21 5 mètres. 

5« — à 250 mètres. 

6* — à 287 mètres. 

7« — à 333 mètres. 

Toutes ces nappes étaient douées d'une grande force ascen- 
sionnelle. Pendant le percement des puits deia gare de Saint- 

Ouen, MM. Flachat ont trouvé cinq nappes d'eau parfaitement 

distinctes : 

La 4'' nappe à 36 mètres de profondeur. 
La 2* — à 45 mètres et demi. 
La 3* — à 54 mètres et demi. 
La 4* — à 59 mètres et demi. 
La 5* — à G6 mètres et demi. 

Les mêmes ingénieurs reconnurent quatre de ces nappes en 
sondant, dans une profondeur de 63 mètres, le terrain de 
Saint-Denis , sur la place de la Poste-aux-Chevaux. À Tours , 
les trois nappes ascendantes reconnues par H. Degousée se 
trouvèrent sous le terrain de la place de la Cathédrale : 

La 4'* nappe à 95 mètres de profondeur. 

La 2' — à 4 1 2 mètres. 
La 3" — à 125 mètres. 

Ail sein des massifs stratifiés, on trouve quelquefois , outre 
les nappes stationnaires, des nappes d'eau courante, courant 
plus ou moins profondément dans les intervalles compris 
entre certaines couches imperméables. 

On rencontre de ces rivières souterraines même sous le sol 
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de Paris. Ainsi, lors du forage du puits artésien de la brasserie 
de la Maison-Blanche, à la barrière de Fontainebleau, on per- 
çait lentement un banc noir, argilo-pierreux et pyriteux , de 
33 centimètres d'épaisseur, et d'une extrême dureté. Dès qu'on 
l'eut traversé , la sonde s'échappa des mains des ouvriers , et 
s'enfonça brusquement de 7 mètres et 1/2. Sans la manivelle 
placée dans l'œil de la première tige, et qui ne put passer par 
le trou déjà fait , la chute eût été probablement plus considé- 
rable encore. En effet, la sonde ne reposait pas sur un terrain 
ferme, et se trouvait fortement agitée par un courant. Ce ne fut 
qu'avec peine que les ouvriers parvinrent à la retirer. Déjà 
l'eau les gagnait et gênait les manœuvres ; mais aussitôt qu'ils 
eurent enlevé la sonde, et qu'ils l'eurent entièrement dégagée 
de l'orifice du coffre, il jaillit tout à coup dans le puits, par- 
dessus leur tête, à près de 10 mètres de hauteur, un volume 
d'eau considérable, dont la force et l'abondance étaient telles 
qu'ils eurent à peine le temps de se faire enlever, et qu'ils fu- 
rent obligés de laisser au fond du puits sondes , tiges , instru- 
ments, outils, et tous les déblais du sondage. 

De semblables courants ont étécoiistatés, àla gare de Saint- 
Ouen , par MM. Flachat ; à Stains , près de Saint-Denis , par 
M. Mulot , à 64 mètres de profondeur ; à Cormeilles ( Seine- 
et-Oise), par M. Degousée, à 72 mètres ; à Tours , à 109 mè- 
tres, par M. Dujardin. Enfin la célèbre fontaine de Ntmes ne 
donne , dans les grandes sécheresses , que 1330 litres d'eau 
par minute ; mais qu'il vienne à pleuvoir fortement dans le 
nord-ouest, et le débit de la fontaine est porté rapidement 
à 10,000 litres. 

La profondeur des nappes liquides ascendantes, suscepti- 
bles d'être utilisées, varie suivant les localités. A Saint-Nico- 
las d'Aliermont, la septième nappe s'est trouvée à 333 mètres. 
A Genève, un sondage, poussé jusqu'à 221 mètres 1/2, n*a 
rencontré aucune nappe ascendante. A Suresnes , dans la 
campagne de M» de Rothschild, le résultat d'un sondage s'est 



tll trwu sut t'iAO 

montré également négatif jusqu'à 21S mètres, k Ghtwioll, 
dans le paro du duo de Northumberland, de Teau^ pFOr 
venant de 189 mètres , jaillit à 1 mètre s^u-dessus du soi. 
Dans le déparlement du Pas-^e-C$ilais, la fontaine la plus 
profonde jaillit à 2*", 6 du sol, et vient d'une profondeur de 
1 50 mètres. A Tours , le puits de la caserne de qavalerie est 
alimenté par une nappe liquide que M. Degousée est allé ohep- 
olier à 433 mètres. 

Même au fond da l'Océan, il se trouve des sources d'eau 
4ouce jaillissant verticalement jusqu'à la surface , et prove- 
nant évidemment de terre par des canaux naturels situés au- 
dessous du lit de la mer. Il y a quelques années , un convoi 
anglais , sur lequel Buchanan se trouvait embarqué , ran* 
Goutra, par un calme plat, dans les mers de l'Inde, une aboa*- 
dante source d'eau douce à 125 milles ( 65 lieues) de Ghitta- 
gWg • et i| çnvirovi 100 milles ( 36 lieues ) du point de la eâle 
le plus voisin. Cç point était dans les Junderbuna, Ce coufs 
d'e^U souterrain avait donc plus de 36 lieues d'étenduew 

De même que Ton creuse le sol pour en extraire de Veau , 
4^ même qu le creuse parfois pour lui en donner. Ainai , la 
plaine des Falwns , près de Marseille , était un grand hasain 
marécagau]^ qu*i( paraissait impossible de dessécher par dès 
Qlinaux superficiels. Le roi René y fit creuser un grapd nombve 
de puisards, nommés en provoiçal embug$ ( enlonnoira )• Cas 
trous jettent encore aujourd'hui, dans des couches perméables 
profondes ^ des eaux qui rendaient toute la contrée impr<]h 
ductive et malsaine : ce sont les eaux absorbées aux emiugs 
des Paluns, qui, après un cours souterrain, forment, dit-o«, 
les sources jaillissantes du port de Nion, près de Cassis. Voici 
un autre exemple emprunté aux environs de Paris. Due fon- 
taine creusée sur la place de la Poste-aux-Chevaux • à Saint- 
Denis , fournissait , en été , un excellent moyen de propreté ; 
mais, en hiver, les glaces s'accumulaieiit sur la voie publique, 
fl uuiseie^t beaucoup à U circulatioa, Vaàei eommaut M. Hu- 
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lût i^ipMin k QO grava inoonvénient De l'eau de bonne qua- 
lité, gPPTeîiank d'une oouche située à 65 mètrei de profondeur, 
jçkçm\0 dftu^ un tube métallique. Un tube plus grand enve- 
l(>pp9 Id pr^mieTr et ¥a se saisir , à 55 niètres de profondeur, 
4'UQ0 nappa d'eau encore potable, et qui monte dans Tespaee 
l^APUlaine compris entre les deuB tubes, lin troisième tube, 
QQt^t^t^ra^ot plus grand que le second , descend , en Tenve- 
loppaut, jusqu'à ^ profondeur d'une couche absorbante. L'es- 
pape ^i^nulaira compris entre le tube ipoyen et le tube exté- 
içieMff* n# dmne rien ; mais il sert » en hiver, à ramener au sein 
de la terre la partie non employée des eaux. 

Les habitants du Sahara paraissent avoir connu depuis 
longtemps Tart de forer le sol pour obtenir de l'eau. « Les 
» villages du Oued-Rig, dit Shaw (1), situés fort avant dans 
» le Sahara , n*ont ni sources ni fontaines. Les habitants se 
9 procurent de Teau d'une manière fo^t singulière , en creu- 
» sant des puits à cent , quelquefois à deux cents brasses de 
x> profondeur , où ils ne manquent jamais de trouver deTeau 
» en grande abondance. Ils enlèvent à cet effet diverses 
» couches de sable et de gravier, jusqu'à ce qu'ils rencontrent 
» une espèce de pierre qui ressemble à de l'ardoise , et que 
X) Ton sait être précisément au-deçsus de ce qu'ils appellent 
» Bakar taht el erd, ou la mer au-dessous de la terre. Cette 
y> pierre se perce aisément, après quoi l'eau sort si subitement 
i> et en si grande abondance, que les hommes qui descendent 
D pour cette opération sont quelquefois surpris et noyés. » 

Volume des eaux. — Parmi les sources les plus remar- 
quables par le volume de leurs eaux, on cite la fontaine de 
Siros, dans le département de l'Ain, comme débitant 600 litres 

(1) y^Okg§ é9 $haw dans pkukurM provkices i» la Barhark et i^ Le* 
vant f (opfie \" d^ TédiUon fcsaçaite de 1743, pages 129 et 169. ^-* D*«u-> 
tcf part, OiyiQpiod^re, qui vivait à Alexandrie au ti* sièele, rapporte que 
loraqu*on ^ creusé des puits daos i*oasis à 300 , à SOO , et quelquefois 
iuftqvi^à ^OÇi «uue.s.de pjrflfcundeuK, cea putu lancent des rivièyei d'uu dent 
les agriculteurs profitent pour arroser les caMfiinei. 
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par seconde ; ta source du Loiret, comme donnant 500 litres ; 
et une source près de Gahors, comme en donnant 2000 litres 
par seconde. En général , ces sources si abondantes se ren- 
contrent dans les pays calcaires. Pendant la grande sécheresse 
de Tan ix , l'une des plus grandes dont les annales météoro- 
logiques aient conservé le souvenir, H. de Tristan constata 
que le Bouillon ou source du Loiret, près d'Orléans, fournis- 
sait encore 3300 litres d'eau par. minute (1). Les puits arté- 
siens forés à Bages, près de Perpignan , donnent 2000 litres 
d'eau par minute. Voici les quantités d*eaux fournies par di- 
vers autres puits : 

Puits du quartier de cavalerie, à Tours. 4 4 litres par minute. 

Puits de Rivesaltes 800 

Puits de Lellers 700 

Eaux minérales, — Sur un millier environ de sources mi- 
nérales signalées en France , huit cents au moins appartien- 
nent aux régions montagneuses, et sortent de roches d'ori- 
gine ignée ou de terrains sédimentaires. Les eaux acidulées 
sont aussi abondantes dans le massif central que les sources 
dites sulfureuses le sont dans la chaîne des Pyrénées. Les 
pays de plaine ne présentent en général que des sources pro- 
venant des infiltrations des eaux pluviales. La majeure partie 
des sources des Pyrénées , sortant de terrains primitifs ou de 
terrains de transition, présentent constamment dans leur tra- 
jet les. caractères des eaux sulfureuses, et leur température, 
dans chaque localité, est toujours en rapport direct avec leur 
degré de sulfuration. Ainsi, à Luchon, la source Bayen, qui 
est la plus chaude, est la plus sulfureuse. Ces sources con- 

(1) Au moment même de ia mise sous presse de ce travail, nous rece- 
. vions de M. le comte de Tristan un livre fort intéressant, ayant pour 
titre : Recherches sur qwlques effluves terrestre$. Nous regrettons de n*a- 
voir pu, cette fois, rendre compte des eipériences de ce savant sur Tin- 
fluence des courants souterrains sur la furceUe» Nous tâcherons de combler 
prochainement cette lacune. 
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tiennent toujours une substance azotée appelée barégine, et 
dégagent spontanément de Tazote pur. Leur principe minéra- 
lisateur est le sulfure de sodium. Ces eaux sont appelées sulfu- 
reuses naturelles. Au contraire, les sources de TAllemagne, de 
la Belgique, de la Suisse, de la Savoie, dont les plus renom- 
mées sont Aix-la-Chapelle, Bade, Aix en Savoie, sortant de 
terrains secondaires ou tertiaires, sont, il est vrai, sulfureuses 
à leur arrivée à la surface du sol ; mais on trouve toujours 
dans leur voisinage des sources contenant pour la plupart du 
sulfate.de chaux et de magnésie avec des chlorures de ces 
bases. Ces sources, traversant des bancs de tourbe, se mettent 
en contact avec des matières organiques , se décomposent et, 
de salines qu'elles étaient, deviennent sulfureuses. Leur tem- 
pérature est en raison inverse de leur sulfuration. Elles ne 
contiennent pas de barégine, et dégagent un mélange d'acide 
carbonique, d'hydrogène sulfuré et d'azote. Leur principe 
minéralisateur est ordinairement du sulfure de calcium. Ces 
eaux sont appelées sulfureuses accidentelles. 

TEMPÉRATURE DES EAUX. 

La température de l'eau étant plus ou moins subordonnée 
à celle du sol qu'elle traverse, il est nécessaire de dire un mot 
de cette dernière. 

Température dusol. — Dès l'année 1671, Cassini avait con- 
staté que la température des caves de l'Observatoire de Paris 
n'éprouve aucune variation, et qu'elle se maintient à 11%82. 
Depuis lors, les observations , poursuivies par Bouvard pen- 
dant trente-deux ans , n'ont signalé qu'un changement de 
25/100 de degré au-dessus ou au-dessous du chiffre précité, 
changement qu'il est permis d'attribuer à un courant d'air, 
accidentellement établi dans les souterrains par les travaux 
des carrières. En général, la couche invariable se trouve, dans 
nos climats, à une profondeur de 2ft à 27 mètres ; sous les 
tropiques , elle se rencontre déjà à 1 mètre au-dessous de la 
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surface du sol, et cette profondeur semble augmenter ftfëè \k 
latitude. Voici quelques observations relatives à la zone tro- 
picale, que nous empruntons à M. BoussingauU : 



sutioat 

dans 
la zone tropicale. 


1 Died (0«.S2) 

au-aessous de la 

lurface de la terre. 

• 


Température 

moyenne 

de ratmoaphère. 


Slëvatioti 
au-dessui dn ni- 
veau de là mer. 


Guyaquil. . . . 
Ànserma Nuevo. 

2apia 

Popajran. . . . 
Quito 


26°0 
23.7 
24.5 
48.8 
45,5 


25)6 
23,8 
24,5 
48.7 
4 5,5 


mStreè. 

« 

4.050 
4.^25 

4,8oy 

3,945 



D'après de nombreuses observations faites dans les mittêê 
et les puits artésiens , la température de Técorce terrestre 
augmente dans le sens vertical, à raison de 1 degré centigrade 
pour 50 mètres de profondeur , soit de O'^fÔSS pour % mètre. 
Si cette loi s'appliquait à toutes les profondeurs, le granit se- 
rait en pleine fusion à une profondeur de 4 myriamètres, en- 
viron quatre fois la hauteur du plus haut sommet de l'Hima- 
laya. Ajoutons que la température s'élève parfois de 1 degré 
pour 16 mètres, et que, dans d'autres cas, cette élévation 
correspond à plus de AO mètres, comme lé prouve le tableau 
suivant : 



AU POINT DE 1^01 DB L'HTaiftlIfi PUBLIQUE. 



ISI 



tlËUX D'OBSÈRVAtlON. 



JUine de Littry (Calvados). . . 

— dô Declte (Nièvre) . . . 
--*- de PouUaouen (Finistère) 

— des Cormeaux (Tarn). . 

— d'Huelgoat (Finîstère). . 

— de Ste- Cécile , prés Mond 
— i- de Giromagny (Vosges). 

Faits de Marquette (Nord) . . 

— d'Aire (Pas-de-Calais). . 
— ■ de Saint-Ouen (Seine). . 

— d*Epinay (Seine-et*Oise) 

— de St- Venant (Pas-de-Cal. 

— de la Rochelle ..... 

— de Paris (Ecole militaire) 

— de Tours 

— de Rouen 

— de Prégny, près Genève 

— de Saint-André (Eure) . 
-— de Grenelle, près Paris. 



Profondear. 



Accroissement 
de I degré pour 



métrés. 


métrés 


99 


49,3 


439 


45,4 


140 


Envir. 50 


4 87 


35,8 


235 


Envir.35 


300 


38 


433 


32 


56 


25,5 


63 


24,0 


66 


26,5 


67 


48,3 


4 00 


27.0 


423 


49,7 


437 


30,8 


4 40 


23,0 


483 


26,0 


220 


29,7 


253 


34,0 


505 


32^0 



Les difiërenees dans la rapidité de l*aceroîsseinent de la 
température sont très probablement plus ou moins dépen* 
dan tes du degré de conductibilité du sol, de la circulation de^ 
eaux thermales , de Tépaisseur de Téeorce terrestre et de là 
différence de latitude. 

Température des puits. — Les puits diffèrent des sources éû 
ee qu'ils sont produits par la main de l'homme, et parce que 
Murs eausL ne présentent pas un écoulement sensible. La qua- 
lité de leurs eaux varie comme celle des eaux de seulrao, sui- 
Tant là composition chimique des couches terrestres qu'elles 
ttUTersent , et aussi en raison du voisinage des égouts ^ des 
fosses d'aisances, etc.; en général, leurs eaux sont séléniteuses 
et peu aérées. 

Au premier abord , les puits oi^dinaires semblent devoir 
ibâFBk des indicatotii fort^ etactàs es la tetipAratture ^ la 
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couche moyenne où se trouve leau qu'Us contiennent ; mais 
ils subissent Tintluence d'une cause particulière de refroidis- 
sement : l'introduction de Tair froid ou même de la neige en 
hiver, alors que Tair chaud de Tété ne peut y pénétrer» en rai- 
son de sa légèreté spécifique. H. Bravais a discuté les obser- 
vations faites pendant quatorze mois par M. Martins sur six 
puits de Villiers-le-Bel, près Paris, et il a trouvé pour la 
température moyenne de cinq de ces puits, à une profondeur 
moyenne de 12^^,5, et par quatre observations faites de trois 
en trois mois, 9%61, au lieu du nombre 10»,a ou 10%5 qu'in- 
diquaient les théories admises. Une source placée à petite 
distance a même offert une température moyenne de lO"",?. 
La moyenne température, déduite des observations du 20 avril 
j)t du 20 octobre , donne 9^78; la température , déduite du 
20 janvier et du 20 juillet (époque la plus chaude et époque la 
plus froide de Tannée), donne seulement 9<',^5. C'est, en effet, 
au 20 janvier que la cause d'erreur signalée doit agir avec le 
plus d'intensité pour abaisser la température. L'amplitude de 
la variation annuelle de ces sources est, en moyenne, del'^^SG, 
et par conséquent d'environ 1 degré plus forte qu'elle ne de- 
vrait l'être à cette profondeur. Le sixième puits, au contraire» 
à une profondeur de 29°",^, a donné une température moyenne 
de ll'',12, à peu près conforme à la théorie; mais aussi sa 
variation annuelle n'a pas dépassé O^'ylS. Les observations de 
H. Mérian, sur les puits de Bâle, mènent aux mêmes résul- 
tats. Les moyennes des 13 janvier et 18 juillet donnent 9'',2& 
pour la température des sept puits qu'il a examinés ; celles du 
l(i avril et du 13 octobre donnent 9'', 72. La température 
moyenne de l'air est, à Bâle, de 9%8 , et la moyenne des am- 
plitudes de Toscillation annuelle des sept puits est égale 
à 2,8. M. Guérin a trouvé, à des profondeurs de 13 mètres, 
dans trois puits de la ville d'Apt (Yaucluse), des températures 
inférieures de 0%7, de 1%3 et même de 3°,2, à la température 
moyenne de l'air, . Ainsi , en déterminant la température 
moyenne du sol par celle des puits , on ne saurait faire trop 
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attention à Tamplitade de la variation annuelle de leur 
température (1). 

Température des sources. — La température moyenne du 
sol , et par conséquent aussi celle de Tair , représente assez 
bien la moyenne température des source^. Celle-ci est infé^ 
rieure à la moyenne de l'atmosphère, quand les sources 
descendent des hauteurs ; elle augmente avec la profondeur 
des couches traversées. Il peut arriver que les eaux proye* 
nant des hauteurs se mêlent avec celles de l'intérieur de la 
terre; dans ce cas, la température est subordonnée à celle du 
mélange. En thèse générale , la température des sources 
dépend de celle de la couche terrestre où elle jaillit , de la 
chaleur spécifique du sol , enfin de la quantité et de la tem« 
pérature des eaux pluviales ; or ce dernier élément diffère 
essentiellement de la température des couches infàieures de 
l'atmosphère. Pour exprimer la température moyenne de 
l'atmosphère, les sources froides doivent être pures de tout 
mélange avec les eaux qui descendent des hauteurs , et avec 
celles qui proviennent de grandes profondeurs ; elles doivent 
aussi parcourir un long trajet souterrain , à une profondeur 
constante de IS à 19 mètres dans nos climats, et de 1 mètre 
seulement dans les contrées équinoxiales ; ce n'est, en effet, 
que dans ces couches que les variations de l'atmosphère 
cessent d'exercer leur action. 

Selon M. Kupfer, il existerait, entre la température moyenne 
des sources (non thermales) d'un lieu et celle de l'air, une lé- 
gère différence y variant suivant la latitude. Â l'équateur, la 
température des sources et du sol serait un peu inférieure à 
celle de l'air ; en France (Paris , Genève) , elle la dépasserait 
d'environ C'.S, et cet excès irait en croissant à mesure que Ton 
se rapprocherait du pôle ou sur le flanc de hautes montagnes» 
de la ligne des neiges perpétuelles. D'après M. de Buch , les 
^^érences observées entre la température des sources et celle 

(1) Voy. Patria, 1. 1, p. 150. 

y 8KB1E, 1854. — TOME I. — !'• PARTMC. 9 
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4» Tair proviendrQient surtout dd la température de la pluie» 
et varieraient d'un lieu à un autre, selon la prédominance des 
pluies d'été ou d'hiver. 

La conuaissance de la température des sources est d'Iin 
fpraud intérêt au point de vue de l'hygiène publique, en même 
temps qu'elle donne une idée de la clialeur terrestre et de la 
tQoyenne atmosphérique annuelle. Cette température varie 
«souvent dans une même contrée et dans des conditions géolo^ 
giques identiques, suivant la profondeur des filets d'eau dans 
le sol , l'altitude du point de départ, le volume de Teau, le 
boisement des massifs, etc. On estime qu'il faut une série de 
doute observations par chaque mois de l'année pour arriver à 
une notion satisfaisante sur la température des sources. Voiei 
la température mensuelle comparative de trois sources de 
Porentruy (Jura bernois) observée par H. Thurmanu» et celle 
de sept sources de Bàle observée par M. Mérian (1) : 



Mois. 

Décembre. 

Janvier. . 
Février. . 
Mars. . . 
Avril. . . 
Mai. . . • 
Juin . . . 
Juillet. . . 
Août . . . 
Septembre. 
Octobre. . 
Novembre. 



Moyenne. . 



Bâie. 

9,76 

8,S4 

8,33 

8,33 

8,67 

4,07 

9,37 

9,67 

40,00 

44,00 

4 0,77 

40,06 

9,42 



Porentruy. 

o 

40,00 

9.74 

9,67 

9,82 

8,65 

40,48 

40,38 

4 0,85 

4 0,78 

44,47 

40,00 

40,49 

4 0,26 



Ce tableau montre : 1° Qu'à Bâle, les mois de janvier à juin 
sont inférieurs à la moyenne; ceux de juillet à décembre, su- 



(t) Annuaire méîfyrblogique de la PraHcô peur 1850. PAriê, 1856» 
p. 260. 
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périeurs. A Porentruy , les mois de décembre à nui sofil «u^ 
dessous, les autres au-deetus. 

i"" L'osciUatien totale, qui n'm que de i^Si à Porantruy, 
s'élève pour Bàle à 2%67, 

3* Les mois les plus rapprochés de la moyenne ftont^ pbur 
Porentruy , jain> mai et norembre; pour Bàle» juin, maieldé'*-' 
cembre. 

En rapprochant un grand nombre d'observations faites 
dans le Jura , M. Thurman» a trouvé une décroissance de 
1 degré, dans la température des sources, par 160 mètres en* 
viron d'élévation rerticale, règle qui subit touteibis une foule 
d'exceptions de détail. Dans les Alpey, M. Hegetscliweiler in- 
dique l'échelle décroissante suivante : 

Vers 325 mètres d'altitude, 8 degrés. 

650 7 

975 6 

4,300 5 

4,625 4 

4,950 3 

«,275 . % 

Peut-être la constitution , iouvent clastiqûê ou cristalline 
des Alpes, est^elle pour quelque chose dans la différence de 
température des sources des Alpes et du Jura« 

Aux mois d'août et de septembre , M. Fraas de Balingen 
constatait les températures ci-après : 

AUitu(lfe. Température. 

Dms lé Sckwirzwald, ittoyenne de six sources 

sortaiit des graaites et grès bigarrés 750 8\d7 i 

Six sources , parmi lesquelles celles du Necker, 

sortant du concbylien et du terrain keuprique. 600 9^,47 

Quatre iseorees sortant des calcaires et schistes 

liasiques 5eil l9%Aâ 

Dans l'Alba, cinq sources sortant du Jura Blanc. 800 I0%24 

, Aitim^ à niveau presque égal, les sources de TAlbé oalenirV 
offrant une température bien sup^ieure à celle des soùreii 
sortant des roches orislalUnes du Sobwdrzwald , et les ém*^ 
nières présentent une températinre à peu ^rèe égaleà eelit» deisl 
Viflt^. AJMtons^p»v to«t égal d'iiiUettrai les «ésmee pst^ii'' 
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sent être plus froides dans les terrains poreux et hygrosco- 
piques que dans les terrains compactes. 

La moyenne annuelle de la température des sources est 
d'autant plus rapprochée de celle de Tair , que les sources 
sont plus dépendantes des variations atmosphériques. Ainsi 
on trouve sur mollasse, c'est-à-dire sur terrain hygrosco* 
pique : 

Température Température 
de Talr. des somrcet. 

• 

Chaux-de-Fonds. 7,32 7.72 

Bàle 9,10 9,42 

Stottgard. . . . 9,78 40,26 

Berne 7,76 8.22 

Salins 10,4 6 10,33 

Bourg. 11,10 11,57 

Sur des terrains calcaires plus ou moins compactes au con- 
traire, on trouve : 

Température Température 

«Ia l'air. Atta »t\nfi%A» 



Tabingen • . 
Genkingen. . 
Pontarlier. . 
Neafchàtel. . 
La Ferrière . 
Saint-Rambert 



de Talr. des sources* 

• • 

8,85 9,94 

6,77 7,76 

8.20 9,30 

9,06 10,00 

6,34 7,07 

11,50 10,43 



Il résulterait de ces documents que, dans les sols poreux, 
la température moyenne des sources ne dépasserait celle de 
l'atmosphère que de 0%39, alors que la différence serait de 
ù^^99 sur des calcaires compactes. 

Température des lacs. — De Saussure, observant en février 
le lac de Genève, a trouvé, à une profondeur de 100 à 
200 mètres , une température à peu près constante de S'^.S. 
H. de la Bècbe a constaté, de 120 à 150 mètres de profondeur» 
dans le même lac, et vers le 25 septembre , une température 
constante de 6*,& : ainsi la température moyenne du fond du 
lac serait d'environ 6 degrés. La température de la surface va* 
rie, au contraire , beaucoup de l'été à Ihiver , et sa moyenne 
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surpasse celle de Tair. Au lac de Joux» très voisip de la {en- 
tière française» de Saussure a trouvé, )e 15 juillet, 13 degrés à 
la surface, et 10%7 à 26mètres de profondeur. Au fond des lacs 
de Bourget et d'Annecy (78 mètres et 53 mètres) la tempéra- 
ture a été trouvée de S'^fi. Pendant la saison froide, la couche 
supérieure se refroidit sous la double influence du contact 
avec l'air froid et du rayonnement. Cette couche se contracte, 
acquiert une densité plus considérable , et descend pour être 
remplacée par une autre couche qui se refroidit à son tour. 
Lorsque toute la masse d'eau est arrivée à la températuie 
limite de k degrés, si le froid contjinue, la couche supérieura 
ne pouvant plus.tomber , puisqu'elle devient plus légère en 
se refroidissant, là congélation se fait alors à la surface. 

Température des fleuves.-^^\\e est h p^ju près égale à celle de 
l'atmosphère : les sources, proirenant d'un niveau supérieur 
à celui des bords , tendent cependant à refroidir le fleuve 
qu'elles alimentent ; mais les eaux froides occupant de^ pré- 
férence le fond du lit, les bords ont toujours une température 
plus élevée. Le tableau suivant donne , d'après M* Fournet » 
pour le Rhône, la Saône et l'air atmosphérique à Lyon» l'in- 
dication de leurs températures moyennes mensuelles : 



Mois. 


Rb6ne. 


Saône. 


Air. 


Janvier . • • . 
Février . * • . 

Mars 

Avril 

Mai 

Join 

Juillet 

Août 

Septembre. . . 
Octobre. . . • 
Novembre. . . 
Décembre. . . 

Moyenne. . 

* 


4.2 

4.6 

6.4 

40,0 

45.2 

48,7 

49,2 

49,6 

47,5 

43,9 

40,4 

6,0 


2,4 

3,3 

5,0 

40,0 

46,8 

20,9 

24,4 

24,0 

48.7 

43,6 

8,6 

4,5 


— ^6 

+ ».9 

7.2 

9,0 

46,S 

24,2 

84,9 

80.3 

46,9 

48,8 

9.6 

4,6 


42,4 


42,4 


44.9 
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Des eipériences faites à Lyon, du 17 au 25 juin 18S9, entré 
une heure et cinq heures du soir, ont fourni les données ther- 
mométriques suivantes: 

^ir atmosphérique , à Tombre 32^ 

Eau do Rhône, dans le courant 23^,7 

feaa dtt RhAne , au sortir de onze fontaines i4^ft 

Bfn du Rhône , dans la basain du jardin dea plantes. 85^,5 

Le 23 juin de la même année, et par une température de 
'It7 (degrés à dix heures du matin et de 30 degrés à deui 
heures de Taprès-midi , les eaux de quatre sources dé la rive 
gauche de la Saône marquaient : 

Source de Roye. ... 43* 

Source de Ronzier . . 1 2<*,2 

Source de Fontaine. . 4 S*" 

Source de Neuville ». 43* 

La température du Rhdne , dans le courant , qui était de 
43S7 en juin, s'est élevée en juillet à 24*. 3, ets*est abaissée 
en août à 22",9. La moyenne de ces trois observations était 
-de 23%6, et la moyenne des températures des eaux des quatre 
isôurees ci-dessus mentionnées étant de 12°,5, il s'ensuit quOt 
pour ramener Teau du Rhône à la température des sources , 
il faudrait l'abaisser de onze degrés. 

: Dans le phénomène de la cpiigélt^tion dea rivières , on doit 
examiner, outre l'intensité du froid et sa durée, la hauteur des 
eaux et leur vitesse, quelques autres influences, parmi les- 
quelles il faut citer Tabondance des eaux et le rayonnement 
nocturuQ. On assure que le Rhône, qui gèle à Lyon par une 
^température de — 15 degrés, exige — 18 degrés pour geler à 
Arles. En décembre 4762, la Seine fut totalement prise à la 
suite de six jours de gelée, dont la teoipéra^ureYrïoy^hhe était 
de -*- 3%9, et sans que le thermomètre fî^t desœudu au- 
dessous de — 9%7. En 1748, au contraire, la Seine coulait 
encore après huit jours d'une température moyenne de 
. — 4*, 5 » bien que , dans c^tte période , I0 fliermomètre fût 
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descendu jusqu'à — 12 degrés. Or, aux deux époques, la hau-* 
' teur des eaux au-dessus du zéro du pont de la Tournelle, qui 
règle la vitesse de la rivière , était la même. Il est à remar^ 
quep qu'en 1762, les six jours qui précédèrent la congélation 
totale furent parfaitement sereins; tandis qu'en 17&8, le del 
était ou nuageux, ou constamment couvert. Or, si Ton ajoute 
10 ou 12 degrés, comme effet du rayonnement de l'eau veri 
le ciel, au froid de 1762 , on trouve que Veau a éprouvé, 
au moins à sa surface, un froid beaucoup plus intense 
qu'en 1?&8 , ce qui explique la contradiction apparente. 
En 1773, après cinq jours d'une température moyenne de 
•^ 6 degrés centigrades, et un froid extrême de — 46'',6, la 
Seine charriait le 6 février ; en 177€ , les glaçons flottants M 
parurent que le 19 janvier, bien qu'il gelât depuis le 9, et que, 
du 15 au 19 inclusivement, la température moyenne eût été 
de — 8%3, et le froid extrême de — 13%1. Quant à la hauteur 
des eaux, elle ne saurait expliquer le phénomène ; car elle 
était de k pieds 1/2 en 1776, et de 8 pieds en 1773. En re^ 
vanche, les 3, &, 5 et 6 février 1773, le ciel fut presque èoni- 
stamment serein, et le contraire eut lieu en 1776. Bnûai 
en 1709, par des froids de — - 23 degrés centigrades, la Seine 
resta constamment fluide dans son milieu. L'ensemble de ces 
faits avait conduit M. Arago à penser que rabondance def 
eaux et le rayonnement nocturne pourraient bien jouer ui| 
réie considérable dans le phénomène de la congélation (1). 

Mais comment s'opère la congélation des rivières? Dani 
toute nappe d'eau stagnante , elle s'effectue de l'extérteur à 
l'intérieur; la surface de l'eau se prend d'abord, et la glace 
augmente ensuite de haut en bas. Longtemps les physiciens; 
habitués à se copier les uns les autres , ont cru qu'il ^n était 

(1) A 4 centimètre» d!épaUseur, la glace supporte, dit-OD, un bpmii^ 
isolé; à 8 centimètres, PinTanterie la traverse en files espacées ; de 11 
à 16 centimètres , elle comporte le passage de la cavalerie et des piècèk 
légèrM. Au-delà de id centimèursi , elle ptvié \ià p}w lourdes tôiuiifes. 



136 ÉTODBS SUR L*BAD 

de même des eaux courantes , alors que les pécheurs et les 
mariniers, ç'^tnàcdire les praliciens, affirmaient que les gla- ' 
CQns des rivières viennent du fond, imprégnés de fange et^ 
incrustés de gravier , bref, portant le cachet de leur origine, 
d'où le mot allemand Grundeis , glace du fond. En dé- 
cembre 17$0 , Desmarets , de T Académie ^des sciences, con- 
stata que le lit de la Dieume, à Annonay, se couvrait d'une 
glace spongieuse, partout où se trouvaient des amas de sabla. 
« C'était par la partie inférieure qui touchait le fond que les 
>> glaçons prenaient leurs accroissements successife. Quelques 
j» uns, en une seule nuit, étaient soulevés de 5 à 6 pouces, et, 
» par des sous-additions journalières et assez égales , crois- 
» saient de manière à former des îles au-dessus de l'eau cou- 
T» rente. » En 1788, Braun observa le même phénomène dans 
l'Elbe, et il s'assura que certains corps placés au fond de la 
rivière, tels que la laine, les cheveux, la mousse et Fécorce 
d'arbre, favorisaient la formation de la glace, tandis que les 
métaux ne présentaient pas cette propriété au même degré. 
Le 11 février 1816, l'air libre marquant — 12 degrés, et l'eau 
du Rhin étant à zéro à toutes les profondeurs , les ingénieurs 
des ponts et chaussées de Strasbourg virent une glace spon- 
gieuse se détacher de la partie pierreuse du fond du fleuve 
pour venir flotter à la surface. Le fait de la formation de la 
glace au fond des eaux courantes est donc aujourd'hui par- 
faitement démontré. Nous passons sous silence les diverses 
théories émises sur ce singulier phénomène, attendu qu'elles 
laissent encore beaucoup à désirer. 

Température des mers. — Depuis l'équateur jusqu'à kS de- 
grés de latitude boréale et australe, la température de la mer 
est un peu supérieure à celle de l'atmosjdière. Dans la zone 
torride, et seulement entre les parallèles du 10* degré au nord 
et au sud de l'équateur , elle se montre uniforme et constante 
sur une étendue de milliers de myriamètres carrés. 

Entre les tropiques, la température de la mer diminue avec 
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la profondeur ; elle augmente au contraire dans les mers po-^ 
laireSy entre 30 et 70 degrés de latitude; elle décroît d'autant 
moins que la latitude devient plus grande, et, près de 70 de- 
grés, elle commence à devenir croissante. On conçoit Tin- 
fluence que doit exercer cette répartition particulière de la 
température océanique sur la distribution géographique et sur 
les migrations des poissons . (1 ) . 

La mer exerce sur la température de Tatmosphère une in- 
fluence considérable. Ainsi, la dirférence entre le maximum et 
le minimum du jour, qui, dans les régions équatoriales, est de 
5 à 6 degrés sur les continents, n'excède guère 2 degrés dans 
Tatmosphère maritime. Entre les parallèles de 25 et de 50 de- 
grés nord , cette même différence dépasse souvent 15 degrés 
à terre , alors qu'elle atteint sur mer à peine 3 degrés. La 
température minimum est, comme à terre, celle du soleil le- 
vant ; le maximum correspond, d'après plusieurs observations,, 
à midi , au lieu de coïncider avec deux ou trois heures. 

D'après Marcet , la densité de l'eau distillée est à celle des 
mers comme 1,0000 à 

Océan arctique 4,02264 

Hémisphère oord 4,02829 

Equateur 4 ,02829 

Hémisphère sud 4,02882 

Des expériences faites, dans le voyage de laBonite^ par M. Da- 
rondeau, il résulte qu'un litre d'eau de mer pris dans l'océan 
Atlantique, l'océan Indien, le golfe du Bengale ou l'océan Pa- 
cifique, et à des profondeurs variables, entre la surface et 
&50 brasses, laisse un résidu anhydre qui peut varier de 
S28',18à368«',69(2), 

Cette fixité dans la composition de l'eau de mer n'existe 
plus près des côtes et dans les régions polaires ou dans le& 
petites mers intérieures, comme le prouvent les nombres sui- 

(1) Le capitaine DeDbam dit avoir poussé un sondage ]usqa*à 
14,092 mètres par 36« 49' lat. S. et 39" 26' long. 0. 

(2) Ann. de phys. et de c/iim., t. LXXIX, p. lOO, 1838. 
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▼ants, qui résument, d'après Marcel , les pesanteurs àpéci* 

fiques : 

Mer Glaciale 4,00057 

MerBaltiqae l,OI6n 

. Mer Blanche 4,01904 

Mer Noire 4,OH4 8 

Mer de Marmara 4,04 94 5 

Mer Jaune 4,02294 

Méditerranée 4,0S1930 

Dans les régions polaires et dans les mers extérieures , la 
diminution de salure s'explique par la fusion des glaces éter- 
nelles et par l'abandon des eaux douces que reçoivent lai 
dernières (1). 

Le maximum de densité de la mer ne coïncide ni avec le 
maximum de température , ni avec l'équateur géographique. 
Lenz a trouvé les eaux les plus denses par 22 degrés de lati- 
tude nord et par 18 degrés de latitude sud ; la zone des eaux 
les moins salées était de quelques degrés au sud de l'équateur. 

CHOIX DES BAUX POTABLES ET APPROVISIONNBMBlfT DIS VILLI& 

L'eau doit être tempérée en hiver, fraîche en été, limpide, 
inodore, d'une très faible saveur; elle doit conserver une cer- 
taine quantité d'air , d'acide carbonique et de matière miné- 
rale, dissoudre le savon sans former de grumeaux et bien 
cuire les légumes. On ne peut considérer comme bonne l'eau 
qui renferme au delà de 5 dix-millièmes de principes miné'^ 
raux fites. 

r 

(1) On sait que le coiVre servant de doublage aux naviras ye éétrpHi 
très rapidement par Teau de mer. Davy a cherché à neutraliser cette des- 
truction, <|u*i1 attribuait k une action électrique particulière du cuivre, en 
créant une action électrique contraire au moyen du zinc et de la. fonte; 
o^llbeurpasemeni jusqu'ici, et malgré Texactitude de la tbdarle, le dou- 
blage s*est trouvé trop positif , et le cuivre, trop bien conservé, n*a pu 
tardé à se ternir, à se recouvrir d*herbes et de coquillages, et è rendre 
ainsi les navires lourds et mauvais miircbeurs. 



ÀC POINT DE TUB DS l'HTGIÈNE PUBLIQUE. iSft 

Faut- il donner la préférence aux eaux de sources sur les eaux 
de rivières , ou bien ces dernières doivent-elles être préférées 
aux eaux de sources? Sous ce rapport, il n'y a rien d'absolu, 
^t Ton ne devra se décider, dans le choix des eaux, qu'après 
une ^alyse rigoureuse, répétée à diverses époques de Tannée» 
et en tenant compte c|^ l'usage spécial auquel les eaux sont 
ou pourraient être ultérieurement affectées. 

Les eaux reconnues bonnes sous le rapport de l'hygiène 
le sont assez généralement aussi au point de vue industrieL 
Pour être employée aux travaux de l'industrie, et particuliè-^ 
remant au blanchiment, à la teinture et à l'impression sur 
étoffes, les eaux doivent être limpides en tout temps, présenter 
une température et une composition constantes, et dissoudre 
parfaitement le savon, s'il s'agit de blanchiment. Pour donner 
des blancs parfaits sur soie, pour aviver les couleurs et éco*- 
nomiser les matières tinctoriales, on préfère à Lyon des eaux 
contenapt une certaine quantité de sels calcaires ; fait qui 
tendrait à infirmer l'opinion de Berthollet, d'après laquelle 
les eaux ne seraient propres à la teinture qu'autant qu'elles 
dissolvent parfaitement le savon (1). 

La manière de recueillir les eaux varie selon la nafure du sol. 
Site sol est sablonneux, le drainage est tout ; s'il est rocheiix» 
on recueille les eaux de surface, et un bî^rragp devient néces- 
saire. Les tuyaux principaux se placent selon la pente du ter- 
rain ; Içs embranchements sont dirigés à droite et à gauche. 
On peut entourer une colline d'un tuyau collecteur, qui 
suit les contours de la base, et envoie un embranchement vers 
le somniet. 

Il y a intérêt à se ménager, en amont des drains^ un pla- 
teau sablonneux convenablement incliné. La pluie qui s'y in- 
filtre étant dirigée vers les tuyaux, le drainage d'pn seul hec- 
tare sert à recueillir l'eau due à une surface deux ou trois 

ti) Toyèt Dopasquier, déi éàwt â$ iùur'ms et âêrMèrei, Parii, lS4fr, 
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fois plus grande. L'influence de cette circonstance s'est mani- 
festée d*une manière très frappante à Rugby et à Sandgate. 
L'étendue du réseau collecteur varie suivant la nature et 
la disposition du terrain, â Farnbam, où, de même qtt*à 
Rugby et à Sandgate, le terrain collecteur est sablonneux, le 
rendement d'un hectare suffit aux besoins d'une population 
de 1,500 personnes. 

Le terrain est rocheux à Stirling, à Paisley, à Glasgow ; 
aussi y recueille-t-on surtout les eaux de surface. Voici reten- 
due du terrain collecteur dahs ces trois localités : Stirling, 
10,000 habitants, 60 hectares; Paisley, 60,000 habitants, 
283 hectares; Glasgow (côté du sud), 75,000 habitants, 
1111 hectares. 

Quand le terrain est sablonneux, Vemmagasinage a lieu 
gratuitement dans le sable lui-même. A Farnbam, Temma- 
gasinage est tellement complet, que le service de toute la ville 
se fait au moyen d'une simple citerne régulatrice de 250 mètres 
de capacité. 

Lorsqu'on recueille Veau de surface de rochers primitifs, 
comme à Stirling, Paisley et Glasgow, il y a nécessité de con- 
struire des réservoirs. Dans ces trois villes, les eaux, très 
abondantes en temps de pluie, sont dirigées dans des réser- 
voirs vastes et profonds qui peuvent contenir la provision de 
plusieurs mois. Ces réservoirs doivent être d'une profondeur 
considérable pour que l'eau y conserve sa fraîcheur et sa pu- 
reté. Ceux de Paisley ont 9,55 mètres de profondeur ; ceux de 
Glasgow ont 15,8^ mètres. 

Les drains se réunissent en une sorte de petite rivière arti- 
ficielle qu'un aqueduc conduit à la ville. Le verre pourra un 
jour remplacer l'argile et le fer dans la construction des con- 
duites d*eau. Déjà, à Maêstricht, le gaz est distribué par un 
réseau de tuyaux de verre de 6 à 10 centimètres de diamètre, 
posés sur la voie publique. Établis en 18/i7-18i!i8, ces tuyaux 

ont été soumis à une série d'épreuves décisives : par exemple, 
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au passage d'un wagon chargé d'une lourde chaudière; ils 
ont parfaitement résisté. 

Si la pente du terrain est suffisante» le transport de Teau à 
la ville est opéré gratuitement par la gravitation, qui, en cer- 
taines circonstances, peut même se charger de conduire Teau 
aux difiërents étages des maisons. Si, au contraire, le ierrain 
collecteur est de niveau avec la ville, et à plus forte raison s'il 
est plus bas que celle-ci, il faut faire intervenir une force mé- 
canique. Dans ce cas, on supplée au défaut de pente naturelle 
par une pente artificielle; on commence l'aqueduc à fleur de 
terre» et Ton descend graduellement à mesure que Ton avance 
vers la ville, où une machine distribue enfin l'eau aux divers 
quartiers et la monte dans les maisons. 

L'approvisionnement d'eau doit être en rapport avec le 
nombre des habitants et la spécialité de leurs besoins , avec 
les exigences de l'industrie et des services publics considérés 
sous le triple rapport du nettoyage et de l'arrosement des 
rues et des places, du lavage des égouts et de l'éventualité des 
incendies. Cet approvisionnement doit être permanent, sans 
intermittence ; il doit être indépendant de la sécheresse et de 
l'humidité du temps. Pour répondre à ces divers besoins, à 
ces diverses conditions, dans une localité populeuse, les puits 
et les citernes, les pompes et les fontaines, sont généralement 
insuffisants. 

Sur 30 grandes cités examinées au point de vue de l'ap* 
provisionnement d'eau, M. Guérard en trouve 18 où la» 
consommation quotidienne excède 55 litres par individu ; et 
U où cette même consommation est inférieure à 30 litres. A, 
Paris, l'eau concédée pour les bains sur place et à domicile 
est de 18,185 hectolitres par jour ; les lavoirs autres que ceux 
des bateaux consomment journellement 10815, hectolitres, 
soit pour ces deux objets, 3 litres et 1/2 par jour et par indi- 
vidu, à raison de 950,000 habitants (1). 

(1) Voy. Guérard, Du choix et de la distribmkm des ecMX dans une 
VtUt,P«rU, 1852tp. 59, 
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Autant que possible , il convient de recueillir les eaux à 
leur source et dans les lieux de chute pluviale, de préférence 
sur un sol sablonneux^ à l'aide de tuyaux de drainage, de di- 
gues et de réservoirs. Une surfoce de 500 hectares peut don- 
ner dans nos climats de 16 à iS millions d'hectolitres d'eau 
par an. 

L'eau destinée aux usages domestiques doit être élevée jus- 
qu'aux étages supérieurs, afin qu'une prise d'eau séparée soit 
affectée à chaque ménage. Toutes choses égales d'ailleurs, 
on doit préférer l'élévation naturelle de l'eau à son élévation 
par des moyens artificiels. Les eaux seront conduites par des 
canaux couverts, de pierre ou de briques, par la ligne la plus 
courte et avec une pente suffisante, traversant les vallées sur 
des remblais ou des arcades, et les hauteurs au moyen de 
tunnels. Lesréservoirs seront couverts et citernes. Les tuyaui, 
polis ou vernissés à l'intérieur, seront de fer, de forte pote- 
rie, de grès ou de verre ; ils seront constamment remplis et 
placés à l'abri de la gelée. 

Le nettoiement de la voie publique peut s'opérer au tnoyen 
de jets d*eau à forte pression, agissant comme une pluie d'o- 
rage et entraînant les immondices dans les égouts. 

Dans quelques villes de l'Angleterre , les eaux sont em- 
ployées à transpohter, au moyen d'un système de tubes à 
petite section qui remplacent les latrines, toutes les matières 
fécales et toutes les immondices diverses dans les champs, où 
elles sont utilisées comme engrais liquides. 

Dans ce système, les matières fécales étant immédiatement 
entraînées par une grande masse d'eau, la fermeture herméti- 
que des cuvettes n'est pas indispensable , et II suffit d'inter- 
cepter la communication des tuyaux de chute au moyen d'un 
siphon que l'on remplit d'eau pure (1). 

(1) Voy. notre Compte rêi^n ikàfiùngfés géménU tf'hyyiè^ tf» BnupMs. 
( Annakt d'hygiène, V série, Ptrif, 1852, t. XLYIU, p. 443 , t. XUX, 
p. 404.) 
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MSTBIWTION MS BAUX DAMS PABIS. 

Pour la distribution des eaux , Paris est divisé en deux 
zones dont la première embrasse toute la portion inférieure 
comme niveau au bassin de la Villette, c'est-à-dire les quatre 
cinquièmes de la ville. Elle peut être alimentée par le canal 
de rOurcq^ dont les eaux lui arrivent naturellement, c'est-à- 
dire en vertu de leur simple pesanteur, sans nlachinei^tt sans 
frais de combustible. L'autre zone, beaucoup mbias étendue 
que la première, ne reçoit ses eaux que par des moyens at ti*- 
ficiels. Elle comprend, sur la rive gauche, la montagne Sainte- 
Geneviève et les quartiers voisins qui sont aiimmités par les 
eaux d'Ârcueil» le puits de Grenelle et la pompe Notre-Danie^ 
Sur la rive droite, la deuxième zone forme la lisière parallèle 
au mur d'octroi : ce sont les quartiers les plus riches et les 
mieux bâtis de Paris ; ce sont aussi les moins bien approvi- 
sionnés en eau de Seine. La pompe à feu de Chaillot y fait 
«B6 distribution tout à fait insuffisante. 

Par suite du petit nombre des tuyaux et de leur section in- 
suffisante, la ville se trouve dans l'impossibilité d'utiliser la 
quantité d'eau qu'elle a le droit de demander au canal de 
rOareq. En etkt, les conventions passées en 1818 et en 1841 
disposent que 5000 pouces d'eau peuvent être demandés k 
cê canal de 25 mètres au-dessus du niveau de la Seine, en 
toute saison et pourtant la ville reçoit à peine 2500 pouces 
même dans les grandes chaleurs de l'été. Afin de pouvoir dis- 
poser à l'avenir de la totalité de l'eau concédée à Paris» l'ad- 
ministration a décidé que les trois réservoirs de la rive gauche, 
réservoirs Vaugirard, Racine et Saint-Victor, dont Tapprevi- 
sionnement, efiectué par des tuyaux trop étroits, ne peut suf- 
fire aux besoins de quartiers populeux , seraient reliés avec 
l'aqueduc de ceinture par de laides conduites de 50 centi- 
mètres. Grâce à ce système , les réservoirs seront toujours 
pleins, et par là lalma tn état de servir lâns iattttvnptioa les 
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canaux accessoires qui vont pcnrter Feaa dans les différentes 
rues de Paris. 

Sur la rive droite, un réservoir pouvant contenir 1800 mè- 
tres d'eau sera établi à Ghaillot, et de nouvelles conduites ali- 
menteront tous les points de la ville dans lesquels la distribu- 
tion est restée jusqu'à ce jour insuffisante. Quant à la seconde 
zone du sol de Paris , zone inférieure au niveau du canal de 
rOurdi, et qui est alimentée par les eaux de la Seine, les nou- 
vdles machines de Ghaillot y amèneront ik à 1500 pouces 
d'eau au lieu des & à 500 que distribuent aujourd'hui les vieux 
appareils. 

1^ Les travaux accessoires à l'exécution de ces améliorations 
entraîneront une dépense de 2 millions 800,000 fr., savoir ; 

Distribution des eaux de TOarcq . . . 4,300,000 fr. 
Distribution des eaux de la Seine. . . 4,500,000 fr. 

L'adtninistration a compris que cette dépense ne serait 
nullement onéreuse pour la ville. Après avoir pourvu aa 
service des bornes-fontaines, de l'arrosage et des fontaines 
monumentales, Paris fera encore de la vente de ses eaux un 
produit annuel de près de 1 millk)n200,000fr. Ce revenu, qui 
s'accroît chaque jour, sernble appelé a augmenter encore sous 
l'influence des mesures projetées. 

En effet, les fournituresd'eau par attachement ont produit : 

En4»30 25,536 fr. 

En 4 840 3,942 

En 4 848 5,400 

En 4 854. . . . . . 4,504 

Le service des concessions s'est élevé : 

En 4830 à 436,349 fr. 

En 4840 à 385,949 

En 4 848 à 734,900 

En 4854 à 824,392 

Le produit des fontaines marchandes a été : 
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En 1830 de. . . . 411,656 fr. 

En 1840 de. . . . 458,960 

En 1848 de. . . . 335,683 

En 1851 de. . . . 361,474 

En résumé) la totalité de la vente des eaux s'est élevée : 

En 1830à. . . . 573,641 fr. 
En 1840 à. . . . 845,571 

En 1848à. • . . 4,065,683 

En 1851 à. .. . 1,187,368 

Ainsi, chaque année les recettes de la ville augmentent, et 
si l'on considère que sur 55,000 maisons, 6,000 à peine pos- 
sèdent des concessions d'eau , on peut prévoir de nouvelles 
augmentations dans un avenir peu éloigné. 

Le nombre des fontaines qui en 1650 n'était que de 33, s'é- 
lève aujourd'hui à 94, dont 26 fontaines monumentales. Cinq 
réservoirs sont établis sur les points culminants pour ail* 
menter les divers quartiers et pour parer aux incendies. Ces 
bassins sont : 

Réservoir du Panthéon. . . 3 bassins. 

— de Racine. ... 3 — 

— de Vaugirard. . . 2 — 

— de Monceaux. . . 1 — 

— de Méniimontant. 1 — 

La capacité réunie de ces réservoirs s'élève à 28 millions et 
demi de litres d'eau. Les 94 fontaines publiques se répartis- 
sent ainsi entre les deux rives de la Seine : rive droite, 65 ; 
rive gauche, 29. 

La Seine, les eaux d'Arcueil, le canal de TOurcq, le puits 
de Grenelle alimentent ces fontaines pour les établissements 
ci-après: SI par l'aqueduc de ceinture, 19 par le réservoir de 
Chaillot, 16 par la pompe Notre-Dame, qui, comme on sait, 
ne tardera pas à être démolie et sera remplacée par l'appareil 
hydraulique en construction sur le petit bras de la Seine, près 
le Pont-Neuf; 7 par l'aqueduc d'Arcueil, 7 par le réservofa* 
de Monceaux, 7 par le canal de l'Ourcq, 3 par la pompe à feu 
de Chaillot, 2 par le puits de Grenelle, 1 par le bassin de Saint- 

2* iàlUK. — TOME !• — !'• PAITIB. *0 
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Victor, 1 par le réservoir de Vaugirard. A ces fontaines pu- 
bliques on doit ajouter : 14 fontaines marchandes, 62 poteaux 
d'arrosement, 65 bouches de service pour incendie, 54 bou- 
ches d'eau pour trottoirs» destinées, avec les bornes-fontaines, 
aulavagedela voie publique, et enfin 18!i4 bornes-fontaines. 

Le total des appareils de distribution d'eau pour l'usage 
public, et sur toute la surface de la ville, s'élève à 2033. Ces 
appareils, y compris les concessions particulières, fournissent 
par jour 69 millions 480,000 litres d'eau , ce qui fait à peu 
près 69 litres par habitant (1). 

Quant au prix de l'eau, un arrêté du Préfet de la Seine du 
mois de mars 1853, l'a fixé ainsi : 

Oqrcq. Seine et aatrei. 

Pàt an , pour chaque hectolitre {«r jour. 6 fr. 40 fr. 

De 4 à 60 hectolitres i 8 

De 54 à 4 00 hectolitres.' 3 6 

Au delà de 50 hectolitres , 'le prix de l'eau de l'Ourccl est 
appliqué aux autres eaux sans distinction de nature ou d'ori- 
gine, s'il n'y a qu'une seule qualité d'eau dans la rue (2}. 

La difficulté de mesurer la quantité d'eau consommée a fait 
substituer à l'ancien mode de jaugeage un système d'abonne- 
ment fondé sur la consommation présumée de chaque maison, 
et d'après les bases suivantes : 

Par personne . . .^ SQ litres. 

Par cheval 75 

Par voiture de luxe à deux roues. ... iO 

Id. à quatre rones ... 75 

I^ar mètre carré de jardin . 4^60 

Notes. 

I. A Londres, rapproyisionnement moyen se monte a 464 gal- 
ions, soit (à raison dé 4.843 litres par gallon), à 748 litres d'eau 
par maison; chaque maison renferme iihe moyenne dé 7,4 bâbi- 

(1). Voyez le Mémoire de M. Sari, publié dans ta Rwùe municipale de 
Paris', tDài à septembre 1852. 

(I) (îoarlier, Déi v&iâi puhliqties it dêt habUotiortt péttièUUk-ês à Pàriè. 
Paris, 1853, p. 108. 
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tants. En représentant par 4 00 l'approvisionnement total, on 
trouve la répartition suivante (1 ) : 

Consommation doqiesti(me .;.... 89,20 

Consommation industrielle 7,74 

Arrosement des rues 4,69 

Curage des égouts 4,40 

Extinction des incendies 0.30 

400,00 
Dans la ville de Woly^rhamp^pn, Tapprovisioi^ement est de 438 
gallons par maison, ainsi répartis d'après M. Marten , ingénieur 
civil de la localité : 

Consommation domestique ^ 35 

Consommation industrielle.* ^ . 42 

Curage des égouts 34 

Arrosement des rués et services publics. 20 

m 

II. Plus l'eau est pure, plus elle méHtë d'obtenir la jprétèrenéë 
an double point de vue de l'hygiène et des besoihs iHdddtrlëld. Il 
est oien reconnu que , sous ce rapport,, les eaux (^e puits, dQ soar-p 
ces et de rivières sont généralement inférieures dux eaux pluviales 
ëtâbx eaux provenant de sources artificielles. Voici le résultai ob- 
tenu sur ce point par la commission d'enquête en Angleterre : 

NoBbfedQfralos 

de matière 

minéivuar.gallon 

d'eau. 

E4nx do pni(8et de source (264 écltanliilons) . . « %é,9% 

Eaux de rivières (4 4 4 échantillons) 43/05 

Eaux de sources artificielles obtenues aii moyen du 

drainage du sol (49 échantillons) . « i,9i 

Deux qualités différentes d'eàux , employées oooQpsfrativënierit 
pour le blanchissage du linge, ont donné lieu à Londres aux dépensés 
ci-après : 

Eau doiuie. Eau dure. 

Savon, une demi-livre = f 3 Uneliv. etdemie.== » 9 
Sbttdè ; tin quart . . . == » à/8 UnelW. étqttàrt.= » 4 f/h 
Main-d'dtovre . . ^ . . . 5 a 46^. i 

. . Total. . 6 a 8/8 i& iiffi 

Ainsi, la dépense a été deux fois plus forte en employanè deFéaii 
duré (i). 

(1] V. keporl of the gênerai boàrd ofhealth on the supply ofwater to êf^ 
kelr^polU, LdiiddA, 1850, p. é^ifÈ, / 

._, (2^ y. Bé^ort of,tke fifw«rrtl 6Qf r^ o^.^JIJIfc^ . /A» gàp^t^ ^f tAWJA^; 
p. 79. Consultez aussi rexcellente monographie de M. Ward s\w les 
eources artificielles; Bruxelles, 1853. 
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QUESTIONS 
RESPONSABILITÉ MÉDICALE; 

Far le l>r AmbroÎM TABPTISP. 

Les cas dans lesquels des poursuites ont été dirigées contre 
des médecins à raison des actes de leur pratique, semblent 
depuis quelque temps se multiplier et les questions, délicates 
à plus d'un titre, que soulèvent de semblables procès, méri- 
tent de plus en plus de fixer l'attention des hommes qui sont 
soucieux à la fois des intérêts et de la dignité de notre pro- 
fession et plus particulièrement encore de ceux que la con- 
fiance des magistrats appelle à donner un avis sur ces gra-* 
ves matières. La loi n'est pas tellement précise, la jurisprudence 
n'est pas tellement fixée à cet égard qu'il n'y ait pas une im- 
portance réelle à soumettre chacun des cas qui se présentent 
à une étude approfondie, à une appréciation rigoureuse, afin 
d'arriver à formuler des principes généraux qui servent de 
règle, en même temps que d'appui aux médecins placés dans 
des circonstances difficiles et livrés, en quelque sorte sans 
défense, à toutes les conséquences, à tous les périls, d'une res- 
ponsabilité mal définie. 

Les médecins sont responsables, cela n'est pasdouteux, non 
pas des résultats de leurs prescriptions et de leur pratique , 
mais des dommages qu'ils ont pu causer par leur négligence 
ou leur imprudence. Us sont responsables à l'égard des autres 
citoyens, seulement leur responsabilité s'étend en raison des 
actes de leur ministère. Si l'imprudence d'un individu qui 
manie une arme à feu peut fortuitement le rendre coupable 
d'un homicide involontaire , le médecin a constamment entre 
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les mains des armes non moins dangereuses, dont il peut faire 
un aussi fatal usage ; sa lancette mal dirigée peut ouvrir une 
artère, son impéritie peut compromettre la vie de ceux aux- 
quels il doit la protection et les secours d'un art bienfaisant. 
On le voit , la responsabilité s'agrandit par le seul fait de la 
nature des devoirs et des fonctions ; et si, dans certains cas , 
tels que ceux d'une ordonnance mal écrite , d'une dose 
inexactement indiquée , la négligence du médecin ne diffère 
pas des délits communs, ainsi que l'a si sagement démontré, 
dans un cas récent, M. le professeur Âdelon, il en est d'autres 
où c'est véritablement l'ignorance et l'impéritie du médecin 
qui sont en cause et où commence véritablement la responsa- 
bilité médicale. 

Mais si nous admettons ce principe comme incontestable 
et comme entièrement conforme d'ailleurs à l'équité non 
moins qu'à la dignité de notre art, c'est à la condition qu'il 
restera étroitement renfermé dans des limites parfaitement 
tracées et ne se prêtera pas à toutes les interprétations que 
peuvent faire nattre les circonstances si complexes et si diffi- 
ciles à prévoir dans lesquelles s'exerce la médecine pratique. 
Nous ne voulons pas entreprendre ici une discussion doctri- 
nale , ni exposer une théorie de la responsabilité médicale. 
Nous nous sommes proposé seulement, en faisant connaître 
quelques faits nouveaux, d'insister sur le caractère véritable de 
ces sortes d'affaires et de marquer par des exemples récents 
dans quelle mesure la science doit nécessairement intervenir 
pour en faciliter la solution. - 

Il n'est que trop fréquent de voir dans le monde im- 
puter au médecin le plus consciencieux l'issue funeste d'une . 
maladie ou d'une opération ; mais de cette responsabilité 
morale, même injuste, à la responsabilité légale et aux pour- 
suites civiles ou correctionnelles, il y a loin encore. Pour 
que celles-ci éclatent il faut le plus ordinairement que certain 
nés circonstances apparentes ou réelles viennent exciter les 
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pf^^ions pu metti*6 en jau l^s ii^téiréts. La soudaineté 4^ V^vér 
i^eip^pt , la pçtqfp iniiolite du vçlb\ ûu d^ T^m^9 ^1 plwfi 
spi^yen^ epcpre pqei ^P^I^Yir aveugle excita l^^x des çuggps* 
t|Q]|)s imprudente^ ou poiip^bles, ou ipéme, faut-il \çi dire, les 
çpn^fi^entaires pfilcqlés de 1^ mécliai^cetp ou de Tenyie, suf^r 
sent pouf appeler riuterventjpn 4p la justice ^t des tril)ii^aux 
I| qp, ]^ çppsciepcç 3eu]€| et I^ (ataUté devraient être mises en 
c§u§^ Dq çps ppmplipatiQi^s si ordinaires dans Ips fi^its ç(e cet^fi 
nature, e\ (}pnt nous pourrions citer de nooifiireu]^ ei^emplps, 
i^aisseqt en fpi||e des difficultés ^qnt la justiqe elle-r^ême na 
pei9t pas toujours s'affraqchir ; dp là des arrêts et ^es condam- 
nations qu'il f^ut déplorer, mais qu'i\ pp faut pas attribuer £|uic 
rigueurs de la loi ou à un système (de jurisprudence arrêté, et 
g^i serait contraire ^ la liberté et à la dignité des médecins. 

^u efpt, la plupart du temps les; magistrats, pénétrés dp ces 
principes, sentent eux-mêmes la nécessité de 4ég9ger pp 
gVlPlauÇ' sorte la vérité de ces nuages, et de s'entourer dps 
j^fiipièfes spéciale^ que la sciencp seule et Vexpérience dp Y^V\ 
pe^yei|t leur fournir, pes Pf perts, des mé4epips sont i(pper 
1^, |ion à juger, iqais k éclairer les questions de pratique p| 
de science dans lesqnplles se t^onvp engagée la responsabilité 
du inédecin. 4|ç|is, il s'en fauf dp l^eauconp que ce^ questions 
§oipi{( tpujo^rs pour çpnxrci plus claires e| p}ns ff^cilps à x^ 
^pudre. l\ suffit de rappeler le prpfon4 dissentinient qui, k 
\oççi9^^o^ 4'nfî PTûo^ mémorable 4e responsabilité n^édips^lp, 
^Is^t^ entre une coma^issipn con^posée des meiub^es ^es plus 
compétents de l'Académie de m^epiqe, pt l^ niajqritp de 
l'^ça^émie el1e-mêq[ie . 

Ci Ton ç^ïçrclie à. sp rpndre pQO^ptp 4^ difficnltés partipn- 
\\<^e^ qV!e peuvent |*encqntrpr les experts dan^ pes spr^ 4'9f' 
foires, Qi[t refnarqne qu'indépendamment 4^ ^ Qup peut 
oSjciv 4^ dé^ics^t un jugement h porter sur dps confrères, les 
^pmen^s d'après Ipsqqels pourrait se former nne conviction 
Ipn^ \e j^yi^ sçiiyent tellement incom^plets, tellefi)ent insuG^- 
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sanis, tell^ouint hétérogènes, qu'il serait impossible de moti- 
ver une appréciation raisonnée, et à plus forte raison, une 
critique des actes du médecin mis en cause. Ce ne sont, dans 
une foule de cas» que témoignages intéressés, commérages in* 
signifiants, insinuations malveillantes, contre lesquels il faut 
se mettre en garde si Ton veut démêler la vérité. Il ne faut 
jamais perdre de vue qu'il ne s'agit pas d'un problème scien- 
tifique à discuter et à résoudre, ni d'intentions morales à 
apiHrécier, mais de faits précis à constater et à soumettre au 
contrôle de l'expérience, en en pesant avec rigueur toutes les 
clreonstancea matérielles, ce qui serait déjà difficile, on le 
conçoit, pour les faits dont on aurait été soi-même le témoin. 
C'est dire que l'expert doit s'attacher avant tout aux condi- 
tions abatomiques résultant d'un examen direct, et s'il y a 
lieu de l'autopsie cadavérique. 

Les deux faits que nous allons rapporter sont des exemples 
bien frappants des difficultés que nous venons de signaler, et 
à ce titre , ils nous ont paru dignes d'être connus. Nous les 
citons avec d'autant plus de confiance que , pour le pre- 
mier où il s'agissait d'une grave question d'obstétrique, 
nous avions l'honneur d'être commis avec H. le professeur 
Moreau et le savant chirurgien de la Maternité, M. Danyau, 
dont on retrouvera dans le rapport que l'on va lire le juge- 
ment si sûr et l'expérience consommée. 

I. ACCOUCHEMENT LABORIEUX. EMBRYOTOMIB SUIVIE DE MOUT. 

A. — Extrait des dépositions reçues dans l'enquête» 

a La femme N.. ., de Saint-Secondin, était d'une très forte 
constitution , d'une, belle santé ; elle chargeait sans difficulté 
un sac de froment, ou hectolitre, sur ses épaules. Elle était 
raariéQ depuis sept ans. Il y a ciuq ans, lors de son premier 
accouchement, Tenfanl, c'était une fille, resta engagé pen- 
dant deux jours dans le passage, mais se présentant bien. La 
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sage^femme ne vit pas de danger, mais appela par précaution 
un médecin, qui provoqua quelques efforts à Taide d'une dose 
de seigle ergoté, et, peu de temps après, la délivrance s'opéra 
naturellement. La seconde couche a eu lieu, il y a trois ans 
et demi , par les soins de la même sage-femme , sans le se- 
cours d* un médecin. La troisième fois, Taccouchement eut 
lieu avant terme, à huit mois; l'enfant respira quelques 
instants. 

» La quatrième fois, la grossesse était à terme, lorsque, le 
26 février dernier, vers huit heures du matin, le docteur A... 
arriva près de ladite femme N... ; il essaya, à deux ou trois 
fois , mais inutilement , de faire l'accouchement , et parvint 
seulement à amener un bras. Le cas paraissant difficile, il 
demanda uu confrère. 

» Vers une heure parut ledocteur B.. ., qui se mit à l'œuvre, 
introduisit souvent la main dans le corps de la malheureuse, 
chez laquelle il excitait des douleurs horribles, qui se tradui- 
saient par des cris que l'on aurait entendus à plus d'un kilo- 
mètre. Vers quatre heures, B... me dit qu'il n'avait pu ren- 
contrer qu'une jambe, et m'interpella vivement : a Si je 
voulais que l'on sauvât la mère ou l'enfant.» Sur ma réponse: 
c< Tous les deux, s'il était possible; ou la mère, si l'on ne 
peut faire autrement; » il ajouta en regardant son confrère : 
a II faut en finir comme ça, et conserver l'un et l'autre. » Il 
coupa alors le petitbraset la petite jambe, que j'ai vus dans leur 
etatdemutilation.il recommença alors les manœuvres dans le 
corps, et, vers six heures, il quitta en disant : « Je pars ; » et 
se pressa tellement, qu'il oublia ses bagues, qu'il envoya bien- 
tôt chercher ; et j'ai su qu'il avait dit : « Je dois retourner 
demain matin , mais ce ne sera pas nécessaire , car probable- 
ment cette femme succombera. 9 

» Après l'arrivée de B.. . , A. . . n'a essayé qu'une fois, mais a 
cessé en disant : a J'ai la main trop forte pour l'introduire en 
ce moment. x> 
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» Â , malgré mes prières, partit aussi après B.*., une 

demi-heure environ* — <c Dans la nuit, ma pauvre femme 
éprouva d'horribles souffrances. A minuit, elle fut prise de 
vomissements , qui n*ont pour ainsi dire pas cessé jusqu'à sa 
mort. Un bœuf n'aurait pas supporté un pareil mal. Les ma- 
tières qu'elle vomissait étaient noires comme de Tencre, et, à 
dater de ce moment, j'eus la triste conviction queB... avait 
tué ma femme. 

» Le 27 au matin, je revis A..., que j'avais envoyé cher- 
cher, dès minuit, par mon frère, auquel il avait répondu : 
a Mon pauvre N..., je ne toucherais pas à votre belle-sœur 
pour tout au monde ; » et au départ du commissionnaire, la 
malade disait en éprouvant de violents efforts : a Si les mé- 
decins étaient là, ils m'accoucheraient, d (Déposition du mari 
delà femme N..,,) 

- Homes renseignements quant à la constitution et santé de 
la femme N..., et aux accouchements antérieurs au mois de 
février dernier. — a Dès le 25 au soir, la malade ne ressentait 
pas de douleurs ; alors j'examinai, touchai, et reconnus que 
déjà les eaux de l'amnios étaient écoulées ; que l'enfant se 
présentait dans une position difficile, celle d'un bras dont je 
rencontrai le coude. Je réclamai la présence d'un médecin. 
Le lendemain, mes recherches, et celles du docteur A..., 
amenèrent la découverte de l'une des jambes , celle du côté 
opposé au bras. B..., rendu vers midi, essaya plusieurs fois, 
sans rencontrer ni l'autre pied, ni la tète. La femme N... 
éprouvait des souffrances inouïes, et jetait des cris per* 
çants. 

» A dater de l'arrivée de B..., son confrère ni moi n'avons, 
en aucune manière , participé aux pratiques de l'accouche- 
ment. 

» Alors les][deux médecins étant tombés d'accord que l'enfant 
était mort, ce que je crois , car moi*méme je n'ai pas reconnu 
qu'il eût vie, ils dirent que pour sauver la mère et faciliter la 
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version , il fallait couper les deux membres sortis, ce que 
fit B. .. ; puis il tenta encore sans succès l'extraction du fetos. 
Enfin fatigué , il déclara qu'il était convenable d'ajourner au 
lendemain neuf heures. 

» A... observa qu'il valaitmieuxflnirracoouchementquede 
laisser souffrir cette femme si longtemps. B... objecta qu'il 
n'était pas bien, et que peut-être le lendemain l'opération se- 
rait plus facile. Les docteurs partirent, et convinrent que cha* 
eun amènerait un confrère. Je demandai si je devais aussi 
m'en aller; B... répondit : Non, restez jusqu'à demain. Dans 
la nuit la malade souffrit horriblement. Vers minuit , elle fut 
prise de vomissements qui durèrent jusqu'au jour. Elle rendit 
des matières noires et infectes. Je ne savais à quoi attribuer 
les vomissements ; mais je ne la croyais pas en danger de 
mort, parce qu'il n'existait aucune rupture, soit à la matrice, 
soit au col de l'utérus. La femme N... me suppliait de Fac- 
coucher seul , qu'elle ne souffrirait pas longtemps. J'envoyai 
chercher le docteur A..., qui fit savoir qu'il viendrait au 
point du jour. J'envoyai à G... pour hâter le départ des au- 
tres docteurs. A..., venu avant les autres, ne fit rien. C'est 
If. G... qui s'est mis à l'œuvre après l'observation faite par 
moi , que je pensais que l'accouchement serait plus facile que 
la veille, les douleurs étant moins vives et les contractions 
moins fortes, et la matrice se trouvant dans un état d'inertie, 
et rintroduct^on de la main plus commode. Ce que j'avais 
prévu arriva, car presque aussitôt la main de G... arriva à la 
tête de l'enfant ; il put placer un doigt dans la bouche et ra- 
mener le fœtus. On a donné à la femme délivrée tous les soins 
que comportait sa situation. Deux heures après le départ du 
dernier des docteurs (D...)» la malade, qui paraissait assoupie, 
s'est éteinte comme une lampe. 

» C'est MU défaut de précaution si l'on n'a pas terminé Tac- 
couchement dès le 26 ; mais on ne peut l'imputer à A..., qui 
était mécontent et outré de ce que son confrère de G... , qui 
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avait fiait l'amputation dea deux oieipbres, ne terminât pas d^ 
suite rQpéffition ; maia quand il vit qu'il s'obstinail à partir, 
il ma <|it qu'il ne reat^ait pas seul et qu'il ne tenterait aucune 
n^dii^uvra t parca que s'il mésarrivait , ces messieurs de G. . . 
ne iqa^qu^i^ieint pas de l'accuser de la mort de la femme. II est 
à regretter qqe des médecins ne se soient pas trouvés près de 
l'éponsie de W • • pendant la nuit, et surtout le matin, les dou- 
leqrs ay^nt cessé dès quatre heures , parce que peut-être oii 
eût op^ré l'accouchement plus tôt. En partant A... me dit: 
« S'il survient qqelque chose de très grave dans la nuit, vous 
m'enverreg chercher, puisque je suis le plus près. » 

(•es deuK docteurs, en quittant la maison N... le 26 , n'ont 
poil)! ei^gagé les parents de la femme à aller chercher d'au- 
tres docteurs pour les remplacer, et personne n'a eu cette 
idée. {Déposition de la sage^femme.) 

Cl L'enfiant, amené le 27 par le docteur G..., me parut d'une 
taille ordinaire, i 'entendis dire par des femmes qu'il avait la 
l^te tout^ meurtrie. x> {Déposition du beau-frère de la femme 

X^t • • • 1 

a Le 36 au soir je vins voir ma sœur, et blâmai N<., et tous 
l|3ç assistante! de ce qu'ils avaient permis aux médecins d'abanr 
donner une femme dans une telle position. On me répondit 
qu'on p'ayaitpu l'empôcher. Ma sœur passa une nuit affreuse, 
les vomissements survinrent ; elle rendait par la bouche les 
n^atièfes fécales. J'ai vu Tenfitnt amené par M. C. le 27 : sa 
tête était enflée. » {Déposition de S,,.,) 

a L^ 2Ç, après d'inutiles efforts pour l'accouchement de ma 
hell^^ur, les docteurs A... et 3... dir^^nt qu'ils ne pouvaient 
pas savoir si l'enfant était mort ou vivant, le ne leur ai pas 
entendu dire qq'il fC^t noiort. A... , rc^venu le 37 vers si^ heures, 
refusa ç[*essayer l'^ccQUQh^JO^ent. » ( Déposition de la fmmf 
L...) 

«IaQ %^ ^.. essayii de faire l'accoucliement ; mais il fit 
t£|i|| de mal if la fipipm^N ••» dag§ un momen| où il avait 
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poussé le bras trop avant, qu'elle jeta un cri très perçant et lui 
4it : Ah ! tous m'avez tuée ! Après avoir coupé deux membres 
de l'enfant, B... proposa de partir « et la patiente lui dit: 
Alors il faut donc que je meure puisque vous m'abandonnez. 
Le 27, c'est M. C . qui amena l'enfant, dont la tête était très 
enflée et meurtrie. » {Déposition de la femme 5....) 

Le docteur C... a rendu compte, dans les termes suivants, 
des faits auxquels il a pris part : « Le 27 février je me mis à 
l'œuvre après les indications fournies par mes confrères B. .. 
et D... ; je n'eus pas de peine à reconnaître que le bras, qui , 
la veille était sorti, avait été amputé , et qu'une jambe avait 
été également enlevée. Le cordon ombilical demi-desséché 
sortait, et avait plus de 30 centimètres de longueur. Ma main 
droite, introduite dans le vagin , rencontra le moignon de la 
jambe amputée , et, sans penser à vouloir faire la version de 
l'enfant , je m'assurai de la position de la tête. Je la trouvai 
au-dessus du pubis, la face correspondait au sacrum. Je priai 
mes confrères de vérifier; ils touchèrent alternativement , et 
furent de mon avis. Je leur proposai à tous l'application du 
forceps, ce qui fut accueilli. Je pris une branche de l'instru- 
ment et essayai de l'introduire dans l'utérus ; mais , empêché 
par le moignon de la cuisse qui remplissait tout le vagin , je 
renonçai à cette manœuvre. J'introduisis la main gauche 
dans l'utérus ; je rencontrai la tête de l'enfant où je l'avais 
découverte , et ayant mis deux doigts en crochet sur la mâ- 
choire inférieure , j'amenai la tête de l'enfant au dehors avec 
beaucoup de facilité et dans peu de temps ; car, je dois le 
dire, cette femme était d'une forte constitution, et avait le 
bassin bien formé. 

» L'enfant sorti de l'utérus avait la tête ramollie , un œil 
gonflé , les vaisseaux de la conjonctive fortement injectés. Il 
annonçait être venu à terme et bien constitué. Surpris de lui 
voir la tête en cet état, je demandai à B... si, avant d'agir sur 
les membres , il n'avait pas opéré sur la tête? Non. Je repli- 
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quai : La tête serait-elle hydrocéphale? U ne répondit pas. 
Seulement il dit aux assistants : « Quand bien même cet enfant 
fût bien venu, il n'aurait pu vivre. » Mais, réfléchissant que 
Feufant hydrocéphale a , au contraire , une tête grosse et vo- 
lumineuse remplie de sérosité, et que la tête de Tenfant 
n'avait été nullement ouverte, je vis bien alors que cet enfant 
n'était pas hydrocéphale. La conformation extérieure de son 
corps, qui , dans ce cas , est grêle et faible , n'annonçait pas 
une telle maladie. 

» Avant mon opération la femme était souflTrante, accablée» 
avec un pouls petit et misérable. Au moment de la délivrance 
je montrai à B. . . le cordon demi-desséché encore dur et résis^ 
tant. Le placenta sorti avec ses membranes, il me parut être 
détaché, depuis quelque temps, de la face interne de l'utérus, 
car il était sec et noirâtre. Il n'y eut aucune hémorrhagie 
après son extraction, ce qui me fit craindre pour la malade, 
de voir se développer en elle les symptômes toujours fu- 
nestes et rapides d'une métrite, ou inflammation de l'utérus, 
ayant surtout porté pendant longtemps un corps étranger 
dans cet organe irritable. 

» Quelques jours après le décès de la femme N..., j'en cau- 
sais avec A..., et je lui exprimai mon étonnement de ce que 
B... et lui avaient quitté cette femme dans l'état où elle était, 
et après avoir mutilé l'enfant, depuis le samedi six heures du 
soir jusqu'au dimanche neuf heures du matin ; que je ne 
pouvais, sous aucun rapport, me rendre raison de cette con- 
duite. Il me répondit que son confrère ayant voulu s'en aller, 
il avait.été obligé d'en faire autant ; que rien ne l'obligeait à 
rester; qu'ils avaient d'ailleurs laissé la sage-femme. Je répli- 
quai que sa réponse me surprenait ; que son devoir et Thu-^ 
manité auraient dû l'engager à demeurer près de la patiente ; 
que, puisqu'ils avaient besoin d'un autre médecin avec eux, 
mieux eût valu l'envoyer chercher sur-le-champ que d'at^ 
tendre au lendemain ; que probablement les choses se savaient 
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passées autrement. Si Ton vous eût envoyé chercher la litiit , 
me dit-il, vous ne seriez peut-être pas venu ? En |)arëil êàs , 
tout médecin doit marcher. La sage - femme était ptès d'elle, 
ajouta mon interlocuteur* Votre sage-fèmme n'était qu'une 
garde-hialade et ne pouvait rien faire, lui dis-je< 

» Sur interpellation^ j'ai remarqué un ramoUisseinent peu 
ordinaire 4 un chevauchement de tous les os dii crâne^ qui, ne 
pouvant être attribués à un hydrocéphale, ne peuvent être 
que le résultat d'une pression extérieure et niécaniqné. L'eo- 
eh;^mose constatée à un œil n'était qu'une ettrëvasatioii de 
sang danâ leë vaisseaux capillaires dti globe , et non pas uhe 
de ces rougeurs superficielles ; ce phénomène cadavérique n'a 
pu avoir lieu qiie pendant la nuit. {DépostHom du docteur C.) 

Les inculpés» dans les explications fournies à la justice, 
disent en substance : 

« Qu'ils ont aqsculté le ventre, examiné les membres sortis, 
palpé dans une longue étendue le cordop qui n'offrait aticah 
battement, et que, poUr eux, il y avait tous les signes d'une 
mort absolue^ avant de décider l'etnbryotomie. 

» Â... reconnaît que, pour les manœuvres intérieures, B... 
^ eu seul recours non seulement aux mains, mais encore aux 
crochets mousse et pointu. 

» B... a déclaré d'abord et en ces termes que G». . avait 
cùfUinué les muiilations pour débarrasser la femme N... d'un 
corps devenu étranger, et qile ce fut sur la tête qii'il l^pra^ 
tiqua , amenant l'enfant par cette extrémité labourée par la 
main et les crochets. 

» Plus tard, le docteur B... s'est modifié en ce sens formel 
que ni lui, ni A..., n'ont fait absolument aucune tentative 
quelconque sur la tête soit à l'aide des mains^ soit des instru- 
ments , et que « s'il avait parlé de manœuvres faites par G... 
sur cette extrémité, c'est qu'il pouvait supposer ^u'il les avait, 
en effet, dirigées vers cette partie ; que, du rdste, après ràc- 
eeuchement terminé, il n'a point examiné la téfte de prèscbâfc 
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l'enfaDt» et remarqué si elle offrait des traces du passage 
dlDstruments piquants ou contondants. 

z> Enfin ils soutiennent Tun et Vautre n'avoir rien négligé 
des prescriptions de l'art , des règles de la prudence et des 
devoirs de rhumanité. » 

B. Itapport des experts. 

1" Exposé des faits. — La femme N..., de Saint-Secondifl) 
très forte^ très bien portante et^ sans doute, bien conformée, 
mariée depuis sept ans^ déjà trois fois mère, était arrivée au 
terme de sa quatrième grossesse. Appelée auprès d'elle , le 
S5 février dans là soirée , la sage-femibe arait reconnu que 
les membranes étaient rompues, les eaux écouléeë, et que 
l'enfant présentait tin bras dont elle sentit le cottde. Le len* 
demain, le docteur A..., dont elle avait réclatné le concours, 
constata, en outre, avec elle la présence de l'une des Jambes. 
Quelques tentatives de version araient-elles dé)à été faites ? 
et la présence de Cette jambe dans le Tagiu était-elle le résul- 
tat de ces tentatives restées impuissantes? Il ù'en e^t rien 
dit. Toujours est-il que le docteur A.. ., arrivé à huit heures 
du matin, fit à deux ou trois reprises de vains efforts pour 
opérer la version. C'est à la suite de ces manœuvres infruo- 
tueuses que le bras fit prooidence complète. Le docteur B^.., 
mandé par son confrère, se rendit auprès de la fetnme N... 
ver» midi ou une heure< Il fit à son tour plusieurs tentati^- 
ves ^ui n'eurent pas plus de succès , et qui furent eitrétne^ 
ment douloureuses pour la femme > dont les cris përçautb 
s'entendaient , dit-on dans un langage un peU hyperbolique, 
à i kilomètre de distance. 

L'enfant avait cessé de vivre. La mort du tetus ayAit sàtis 
doute eu lieu pendant lès manoeuvres. L'absence de pulsation, 
la oesiatién absolue des battements du cordon ombilical dans 
la proeidencé ne laissaient a«icune incertitude à cet é^ard. 
&mi fàorsi et^le mari prévenu 4 qud 1^ dik^teurs B.. t^k.i. 



160 OUfiSTIONS 

résolurent de procéder à rerobryotomie, dans Tespoir d'opé^ 
rer une délivrance que, jusque là et malgré tous leurs efforts, 
ils n'avaient pu accomplir. Le bras d'abord, puis la jambe, 
furent' successivement amputés. Mais ce fut en vain ; toutes 
les tentatives du docteur B..., soit pour opérer la version à 
l'aide de la main , soit pour attirer quelque partie du fœtus 
avec des crochets mousses ou aigus, furent absolument in- 
fructueuses. 

Il était six heures du soir, et le docteur B.. . avait, comme 
il semble résulter des dépositions, renouvelé les essais pen* 
dant les cinq heures écoulées depuis son arrivée ; il devait 
être, ainsi que son confrère qui l'assistait, brisé physiquement 
et moralement. Il faut avoir mis la main à des opérations de 
cette espèce pour se faire une idée des difficultés excessives 
qu'elles présentent, et de l'incroyable fatigue de corps et 
d'esprit qu'elles produisent. 

Les médecins avaient besoin de repos ; mais ce repos était 
bien plus nécessaire encore à la femme N..., et, en le lui 
accordant, ils ont dû céder à la crainte bien naturelle d'une 
rupture de l'utérus si facile à produire en pareil cas, et à 
l'espoir que le spasme des fibres utérines cesserait ou dimi- 
nuerait après une suspension plus ou moins prolongée des 
manœuvres. Les docteurs A. .. et B... se retirèrent donc à six 
heures du soir , et s'ajournèrent au lendemain neuf heures , 
laissant auprès de la femme N... la sage-femme qui l'avait 
assistée dès le début du travail, et qui, conformément à leurs 
prescriptions , lui donna pendant la nuit tous les soins que 
réclamait son état. 

On se fait sans peine une idée de ce que dut être cette nuit 
après plus de vingt-quatre heures de souffrances, et six heures 
de cruelles épreuves. Il n'y eut point de sommeil; des vomis- 
sements survinrent suivis d'une grande faiblesse. Probable- 
ment alors les gémissements diminuèrent , et l'on crut (mais 
quelle preuve en avait-on?) que le^ spasme utérin avait cessé. 
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On' se représente aisément le désespoir de la pauvre femme 
qui , se croyant abandonnée , ne cessait d'appeler à son se- 
cours; rimpatience d'une famille qui, ne comprenant pas 
rintention des médecins, se résignait difficilement à une 
attente jugée par eux nécessaire. On doit croire que les doc- 
teurs A... et B... ne s'étaient point décidés à ce délai, et n'en 
avaient pas fixé la durée, sans une consciencieuse apprécia- 
tioQ de toutes les circonstauces relatives au cas excessivement 
difficile remis entre leurs mains. L'assurance qu'ils ont don- 
née d'avoir rempli en conscience leurs devoirs d'hommes et 
de médecins auprès de la malheureuse femme N... ne laisse 
point de doute à cet égard; et Ton s'explique comment 
ne voulant pas, dans l'intérêt de leur cliente, opérer plus tôt 
qu'ils ne l'avaient décidé la veille, ils n'ont pas répondu à un 
appel fait au milieu de la nuit, et qui n'était appuyé , de la 
part de la sage-femme , sur l'indication d'aucun accident 
nouveau. 

Quoi qu'il en soit, les docteurs Â... et B... se trouvèrent de 
nouveau auprès de la femme N..., le 27 février au matin, 
et avec eux le docteur C... que la famille avait appelé. 
C'est à celui^i que fut remis le soin de terminer l'accouche- 
ment ; il examina d'abord la patiente, et reconnut, outre les 
moignons des deux membres amputés, la tête à gauche et en 
avant, ce que ses deux confrères constatèrent après lui. Dans 
les recherches ou manœuvres faites la veille, cette partie 
.n'avait pu être atteinte. Le docteur C... proposa l'appli- 
cation du forceps ; il tenta de placer l'instrument, mais ne 
put y parvenir. Il fut plus heureux avec la main seule ; il 
réussit à accrocher la mâchoire inférieure, et à entraîner, à 
l'aide de ce point d'appui, la tête, dont l'extraction fut bien- 
tôt suivie de celle du tronc. 

Ce résultat, si promptement obtenu, mis en regard des in- 
succès répétés de la veille ; cette facilité opposée aux invin- 
cibles difficultés qui avaient arrêté les premiers accoucheurSi 

2« SBBIE, 1854. — TOUR I. — !'• PABTIB. H 
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ont pu étonner les personnes* étrangères à Vart, et don- 
ner lieu à bien des jugements hasardés. Il ne surprendra 
pas les praticiens qui , dans le oours d*une longue carrière , 
ont souvent eu la douloureuse mission d'assister leurs con- 
frères et de terminer de pareils accouchements. Ils savent bien 
qu'après avoir opposé pendant longtemps une invincible ré- 
sistance , les jQbres utérines se relâchent quelquefois tout à 
coup , et qu aussitôt toutes les difficultés disparaissent Mais 
ils savent aussi que ce relâchement, résultat de Tépuisement, 
est quelquefois précurseur d'une mort qui suit de près la dé- 
plétion de Tutérus. Il en fut ainsi malheureusement dans le 
cas de la femme N.... Un calme trompeur avait succédé à 
Topération, et la pauvre patiente s'éteignit deux heures après 
sa délivrance. 

Il ne parait pas que Tautopsie ait été faite, et quant au ca- 
davre de l'enfant, on se borna à un examen superficiel, à )a 
constatation du ramollissement de la tête, d'une ecchymoee 
sans valeur à l'un des yeux, etc. 

2* Appréciation et discussion des faits. 

Cet exposé, puisé dans les documents mis sous nos jpeux, 
laisse à désirer sans doute ; mais les lacunes qu'il présente 
tiennent à l'insuffisance des détails fournis par les défXtfi- 
tions. En particulier , quelle était la présentation de l'enfant? 
Était-ce une présentation de l'épaule avec issue imminente 
du bras? Etait-ce, au contraire , une présentation de la tét€, 
compliquée de procidence d'un bras et d'une jambe? La 
jambe, trouvée avec le bras dans le vagin par le docteur A... 
y était- elle primitivement, ou y avait-elle été amenée par une 
première manœuvre? Le 2ô , le docteur B... fait des tenta- 
tives répétées et ne rencontre pas une seule fois la tâte. 
Le 27, c'est presque la première partie siar laquelle arrive 
la main du docteur G..., d'où la prc^sition faite parce 
«médecin à ses confrères de tenter une application de foraeps. 
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Les ()eux médecins inculpés auraient certainement fourni 
des détails précis sur le diagnostic el sur les diverses ma* 
çosuvres employées par eux ; mais tandis qu'on a donné une 
çytensioa considérable aux dépositions* on s*est borné, en 
fendant compte de l'interrogatoire des deux docteurs, auit 
termes généraux par lesquels ils ont repoussé Tineulpation 
portée contre eux, sans reproduire, de peur sans doute de 
double emploi, le récit détaillé qu'ils ont dû Taire de leur 
oondttite dans cette grave et douloureuse circonstance. 

En suppléant autant que possible au vague des indications 
^ui nous sont fournies, nous sommes portés h croire qu'il 
s'agissait d'une présentation de l'épaule avec issue secondaire 
dxi bras, cas grave par lui-^méme, mais singulièrement aggravé 
au moment de l'arrivée des docteurs A.. * et B. .. , par l'éow* 
lement total et déjà ancien du liquide amniotique et par 1# 
spasme de l'utérus. La rencontre presque immédiate de la tétf 
par le docteur G..., ne saurait être considérée comme unt 
objection sérieuse contre notre opinion sur la présentation 
primitive^ ear k cette époque» un commencement d'évolution 
spontanée sur l'extrémité cépbalique avait pu avoir Iieu< 
Cette aorte d'évolution spontanée, beaucoup plus rare s^ns 
doute que celle qui s'opère sur le siège, a cependant été ob- 
servée quelquefois, et nous en fiourrions citer des exemples 
Uen avérés. 

Ce qui est en tous cas incontestablet c'est qu'au montent oif 
l'aCicouchement a été terminé, il existait des circonstances fa- 
viurablee h cette terminaison. Le spasme utérin avait cessé ; 
peut-être l'utérus, par un suprême effort, avait-il connaenc^ 
à pousser vers les ouvertures du bassin, une extrémité du 
grand diamètre du fœtus, jusqu'alors trop éloigné du détroit 
supérieur pour s'y engager : enfin le ramollissefnent d\^ pe^t 
eadiivipe le disposait à s'accommoder, môme sans rectification 
complète «le sa position, è l'étroit passage qu'^ devait fjran- 



164 QUESTIONS 

Ces facilités existaient-elles plus tôt? Ce que M. C... à 
pu faire le 27, à neuf heures du matin, eùt-il été praticable 
pour MM. A... et B..., ou pour d'autres médecins, la veille à 
une heure avancée de la soirée, ou dans le cours de la nuit? 
Nous sommes tout à fait dans l'impossibilité de le dire. De 
nouvelles. tentatives faites plus tôt auraient peut-être réussi; 
mais peut-être aussi auraient-elles échoué ; peut-être contre 
des obstacles persistants la lutte serait-elle encore demeurée 
impuissante. D'autres dangers d'ailleurs que ceux résultant 
d'une fatigue nouvelle n'étaient-ils pas à craindre ? En renou- 
velant les tentatives avant que le spasme utérin eût cessé, ne 
s'exposait-on pas à produire une rupture de l'utérus ? Les doc- 
teurs A... et B... nous paraissent avoir été dominés par cette 
crainte, ce qui explique le long terme qu'ils avaient assigné à 
la reprise des manœuvres. Il est malheureusement des femmes 
dont l'utérus, en pareil cas, ne se relâche que lorsque tous les 
ressorts vitaux se détendent, et chez lesquelles le spasme per- 
siste jusqu'au moment où la vie est sur le point de s'éteindre. 

Il est permis de présumer que chez la femme N..., de 
même que chez beaucoup d'autres, l'impossibilité de l'accou- 
chement a persisté jusqu'aux approches de la mort, qu'à une 
époque plus voisine des dernières tentatives des docteurs A... 
et B..., l'extraction du fœtus eût été impraticable, ou qu'elle 
n'eût été possible qu'en présence d'un état déjà désespéré, de 
sorte que le résultat final eût été le même. 

Nous avons admis , dans l'hypothèse d'une présentation 
primitive de l'épaule avec issue secondaire du bras , qu'après 
l'ablation de ce membre un commencement d'évolution spon- 
tanée sur Textrémité céphalique avait pu avoir lieu. Ne peut- 
on pas se demander si, en venant au secours de la femme N. . ., 
au moment où cet effort naturel se produisait, on n'aurait pas 
prévenu une issue funeste. A cette question pas plus qu'à la 
précédente , nous ne pouvons répondre d'une manière pré- 
cise. Sait-on à quelle époque cet effort s'est présenté? Ou il 
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commençait au moment où le docteur C... père s'est mis à 
l'œuvre , et l'on n'aurait à regretter aucun retard; ou , sans 
qu'il soit possible de dire à quel moment , il avait commencé 
beaucoup plus tôt; et, dans ce cas, on ne peut s*empècher de 
reconnaître, dans cet effort si tôt avorté, l'indice d'un épuise* 
ment, qui dès lors ne laissait plus d'espoir. 

3" Conclusions. 

Les réflexions dont nous avons accompagné et fait suivre 
l'exposé des faits soumis à notre appréciation , nous permet- 
tront de répondre maintenant, en peu de mots, aux questions 
qui nous sont posées : 

l"" En présence de Vétat des faits et des choses sius-exposés , 
peut-on seulement ou doit^on nécessairement admettre que le 
ramollissement de tous les os du crâne et la contusion avec gon^ 
flement d'un œil^ sont le résultat de remploi d*instrmnents sur 
la tête de l'en font , et de leur pression extérieure et mécanique ? 

Ce gonflement de l'œil ( il n'est pas question de contusion 
dans la déposition du docteur C. .) est indiqué d'une manière 
si vague qu'en l'absence de détails , il nous serait impossible 
de donner un réponse nette et précise sur sa nature et sur la 
cause qui l'avait déterminé. Forcés de suppléer au silence du 
témoin , nous croyons pouvoir, d'après les faits du même 
genre soumis à notre observation , présumer qu'il s'agissait 
plus encore d'une saillie que d'un gonflement véritable du 
globe oculaire. Cette saillie nous parait avoir été le résultat 
d'une pression exercée sur la tête , soit avant , soit , et bien 
plus probablement, après la mort , pression produite non par 
une cause extérieure et mécanique, mais par l'utérus lui* 
même longtemps et fortement rétracté. Quant au ramollisse- 
ment et au chevauchement de tous les os du crâne , nous ne 
doutons pas qu'ils n'aient été le résultat de la mort du fœtus, 
qui avait cessé de vivre depuis; dix-huit heures au moins , et 
était resté tout ce temps soumis à la pression tétanique de la 



matrlcà Ges effets Bout si oonnus , que nous sommei étânâto 
qu'on ait pu les attribuer à une autre eauto que celle que ndUa 
venons de signaler. 

2^ La nature et le ear^attèrê (tune eechymoiê ppé$entani une 
extramtation de iang dan» les vaisseaux capillaires du globe dé 
Vœil^ et non une rougeur purement eupetfieidle n'tndiqtêeni» 
elles pas qu'elle a eu lieu certainement sur un fœtus vivant ? 

La rédaction de cette question, dont les termes ont été 
empruntés à la déposition de Tun des témoins, est telle, qu'il 
est absolument impossible d'y répondre. Une ecchymose n*est 
point une extravasation de sang dans les vaisseaux capiliai-^ 
res. Dès que le sang est extravasé, il n'est plus dans les vais- 
seaux, môme capillaires. Ce n'est pas d*après la position 
d'une rougeur qu'on peut déclarer si elle est ou non un effet 
eadavérique ; car il y en a de cette nature à toutes les profon- 
deurs. Quoi qu'il en soit, nous pouvons répondre d'une m$L^ 
liiàre générale que le sang eût-il été véritablement extravasé 
et nen simplement arrêté dans un réseau de vaisseaux ea- 
pillairea sous l'inQuenee d*une forte congestion antérieure à 
la mort, rien ne prouverait que cette extravasation fût le ré- 
sultai de manœuvres ou d'opérations pratiquées sur un ftetuS 
eneore vivant) des eoohymoses véritables ayant été quelque-^ 
ibis produites sur diverses parties du corp^ de l'enfant par les 
ffîuis efforts répétés d'un travail long et pénible terminé na-* 
tui^llement. Dans l'espèce, qui pourrait dire que rinjection 
ou l'ecchymose observée sur l'enfant de la femme D.... ne 
s'est pas formée longtemps avant la mort , antérieurement à 
l'embryotomie^ anfeérieurement knéme à toute tentative des 
docteurs A. et B. pour terminer raceouchement. Si la science 
ne peut rien infiérer d'une altération bien déBnlé , à plus 
forte raison ne peut-on rien conclure d'une vague indication. 
Dès iots il nous parait juste de répondre que c'est un enfant 
iftort, non an enfant vivant qui a été mutilé, et comment 
n'en àimt^ pM été nifisf > quand on déekipe que le cordon 
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ne puisait plos à l'époque où Ton a procédé à rembryôtomie. 

S* N'ent^il poM regrettable qtie des hommes de Part ne se 
soient pas trouvés près de la femme JV... pendant la nuit et sur^ 
tout dès le matin f puisqu'elle réclamait un prompt accouchement^ 
et qu^à quatre heures les contractions avaient cessé? Ne pouvait" 
an pas^ dans cette situation ^ opérer bien plus tàt V accouchement ^ 
ta délivrance avec chances de salut pour la mère ? 

Les téflexions dont nous avons accompagné l'exposé des 
faits ont en partie répondu à cette question. On ne peut pas 
conclure , de ce que la pauvre patiente réclamait un prompt 
accouchement, que la délivrance fût possible* Les malheu-* 
reuses qui sont dans les fâcheuses conditions où se trouvait 
la femme N... , ne sauraient se faire une idée des difficultés 
qui rendent leur accouchement impraticable; encore bien 
moins peuvent-elles juger des changements favorables qui 
peuvent survenir et du moment opportun pour renouveler les 
manoeuvres. On se tromperait étrangement si l'on pensaitqu'en 
faisant alors de nouvelles tentatives, on a nécessairement des 
chances de succès. Quand une pauvre femme est reposée des 
essais infructueux faits par plusieurs accoucheurs, le courage 
lui revient , et elle se sent disposée à affronter de nouvelles 
épreuves. Cet état moral, incontestablement favorable, est-il 
nécessairement accompagné de meilleures conditions physi- 
ques? Malheureusement non, et, dans beaucoup de cas, on a 
échoué dans cette reprise comme on avait échoué au début. 
G*est alors et seulement alors , c'est*» à-dire quand on cherche 
à pénétrer dans l'utérus, qu'on peut reconnaître si le spasme 
de cet organe a cessé ou s'il persiste ; et lorsqu'on dit qu'à 
quatre heures les contractions avaient cessé, on avance un fait 
qui n'est appuyé sur aucune preuve. Aussi ne pourrions-nous 
nous prononcer sur la possibilité d'opérer bien plus tôt la 
délivrance ; et quant aux chances de salut pour la mère dan;^ 
l'hypothèse d'une terminaison moins tardive, nous ne répète- 
reas pas ce qoéitoos avons dit il cet égant«If<^BS> nous conten- 
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terons de renouveler la déclaration que nous avons oondcien-* 
cieusement faite de rimpossibilitéoùnous sommes de décider 
cette question. La présence des docteurs A... et B... auprès 
de la femme N... pendant la nuit» ou au moins dès le matin, 
eùt*elle assuré a ce malheureux accouchement un meilleur 
résultat? Ce qu'on a cru reconnaître Teussent-ils constaté 
réellement , et se fussent-ils, en conséquence , décidés à agir 
plus tôt? Nous le dirons encore : ce n'est qu'en agissant qu'ils 
eussent constaté ce qu'on a cru reconnaître , et l'état de la 
femme N..., bien apprécié par eux, leur avait fait penser 
qu'un long délai était nécessaire. Certains qu'en leur absence 
leur cliente ne manquerait d'aucun des soins que réclamait 
son état, que les moyens proprer, à rendre Taccouchemeut 
ultérieurement praticable seraient exactement mis en usage 
par la sage-femme laissée auprès d'elle , ils ont pu s'éloigner 
sans manquer à leurs devoirs. On peut regretter seulement 
que , sur l'invitation pressante qui leur en fut faite , ils ne se 
soient pas, dès le matin, rendus auprès de la pauvre patiente, 
lors même qu'ils n'eussent pas dû terminer l'accouchement : 
leur présence si désirée l'aurait calmée ; les exigences natu- 
relles d'une famille désolée eussent été satisfaites ; et si Tissue 
devait être, comme nous le présumons , nécessairement mal* 
heureuse, ils se fussent épargné bien des récriminations. 

4» N'est-ce pas un danger grave de laisser séjourner dans 
Vutérm un corps étranger et volumineux^ surtout après des mû" 
nœuvres violentes longues et infructueuses, et plusieurs heures 
de retard dans r accouchement ne sont-elles pas funestes en pa- 
reil cas ? 

A la première partie de cette question , la réponse ne sau- 
rait être douteuse.. Mais il est malheureusement certain qu'il 
n'est pas toujours possible d'extraire aussitôt qu'on le vou- 
drait ce corps étranger. Les accoucheurs les plus expérimen- 
tés et les plus habiles oui quelquefois été obligés , par la 
crainte de voir l'utérus se rompi^e sous l^urs efforts , de sus* 
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pendre leur$ opéralions , et d'ajourner à un temps plus ou 
moins éloigné la reprise des manœuvres. Et, chose admirable» 
et qui montre toute la puissance de la nature, il est quelque- 
fois arrivé, dans cet intervalle de repos, que le fœtus, mort 
depuis quelque temps et déjà ramolli, a été, avant le retour 
des accoucheurs , expulsé seul par lo. merveilleux méca* 
nisme de révolution spontanée; ce qui montre que plusieurs 
heures de retard ne sont pas toujours funestes en pareil cas* 
5° En fC achevant pas de suite Vembryotomie et Vaccouche^ 
ment; en abandonnant la malade aux soins insuffisants d'une 
sage- femme pendant quinze heures; en n'insistant pas pour 
faire appeler d'autres docteurs, et quittant cette femme en péril 
sans avoir C assurance d'être remplacés par de nouveaux con-- 
frères^ les médecins A... et B„, ont-ils bien rempli tous leurs 
devoirs d'hommes et de médecins^ et sont-ils à l'abri de toute 
responsabilité morale et légale ? 

On ne saurait faire un crime aux docteurs A... et B... de 
n*avoir pas achevé l'embryotomie et terminé l'accouchement. 
Il faudrait pour cela prouver qu'il n'y avait pas à l'accom- 
plissement de cette tâche des obstacles insurmontables , et 
nous avons dit qu'il s'en rencontrait quelquefois devant les-- 
quels les plus habiles accoucheurs avaient été obligés de 
s'arrêter, sauf à renouveler , après un délai suffisant et dans 
de meilleures conditions, lés manœuvres que, dans l'intérêt, 
même des femmes confiées à leurs soins, ils avaient cru devoir 
interrompre. D'ailleurs les deusL docteurs n'ont-ils pas , pour 
arriver à la délivrance de la femme N..., poussé leurs tenta- 
tives aussi loin que possible? Après cinq heures de manœuvres» 
après bien des reprises qu'on espère toujours voir couronnées 
de succès, et qui restent toujours infructueuses, s'arrêter est 
un devoir ; nous en avons déjà dit les raisons. Dès qu'un re* 
pos plus ou moins long était nécessaire, l'appel immédiat de 
nouveaux médecins était sans objet et sans but, et comme 
pendant cette suspension, dont la durée avait été| nous devons. 
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lé ordire, fliée d'après Tétat de la patiente, les soins à Iti) 
donner pouvaient être très expressément déterminés, que 
toutes les prescriptions faites ont été très exactement saivies, 
on ne peut pas dire que la femme N... ait été abandonnée 
aui soins d'une personne insuffisante. Nous ne petlsons donc 
pas que les docteurs A... et B... puissent être accusés de n'e* 
voir pas rempli dans cet accouchement si difficile tous leurs 
devoirs d'hommes et de médecins. 

6* P&r un accouchement^ dès le 26 février , n'eûi-on pa$ évité 
le développement et finieniité de tinflammation utérine qui 
peut avoir causé la mort de la femme iV. . •? 

Sans entrer dans des considérations hors de propos sur la 
vraie cause de la mort des femmes qui ne peuvent être, 
comme la femme N. .., délivrées qu'après un temps très long, 
et nous bornant au fait même delà mort, nous n'hésitons pas 
à déclarer qu'une prompte délivrance eût très probablement 
été suivie d'un résultat plus heureux. Mais cette prompte déti- 
vrtitiee ne pouvait, sans doute, être obtenue, à l'époque où elle 
a été tentée avec tant d'insistance par lesdocteurs A..« et B... . 
Rien ne prouve que d'autres médecins eussent été à cette 
époque plus heureux, et que le cas n'ait pas été de ceux contre 
lesqueU l'habiteté et la persévérance échouent jusqu'à ce que 
le spasme utérin ait cessé. En résumé cependant, à la der- 
nière question qui nous est posée en ces termes : 

Ehfifi^ relc^ivement aux délits d'homicide par ifrfprudenee 
reprochés aux deux inculpés, leur conduite peut-elle Strejusti" 
fiée ou atténuée T Est- il possible de dire qu'ils sont toujours 
restés fidèles aux préceptes de la science médicale, aux règles de 
la prudence et aux lois de l* humanité ? 

Nous n'hésitons pas à déclarer que des éléments soumis k 
notre appréciation, il ne ressort aucun fait qui justifie les re- 
proches adressés aux médecins inculpés , et qui puisse faire 
admettre qu'ils aient manqué soit aux préceptes delà Science, 
séit àui finies &é là pmdèàce et atn lois dé l'humànffé. 
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ii. Mort attribuée a L'ADHUfiaTRATioif v>vh i.aywent q% 

TABAC* 

l^ Faits recueillis dans l'enquête. 

Le dooteyir G. . . expose les faits ainsi qu'il suit : — « II y « 
quelques mois, je fus appelé pour visiter la femme J.. ., con- 
jointement avec B..., son médecin habituel. Je la trouvai 
alitée^ eneeinte de huit mois environ, se tordant par suite dé 
douleurs utérines des plus vives, souffrant également des 
lombes et de la région sacrée. Je constatai un état nerveux de 
Tutérus, suite du fruit de sa conception. B... l'avait primiti- 
veifsent saignée. Bien que je fusse appelé en consultation avec 
ce oonfrère» je ne le trouvai pas. Je laissai mon ordonnance 
presèrivatit une friction avec le baume tranquille sur là 
régian lombaire et sacrée, et un bain général h Teau tiède. 
Trois heures après, j'eus occasion de voir une des sœurs de la 
malade, je lui en demandai des nouvelles, elle me répondit 
qu'elle était pire, et même à l'agonie, depuis qu'elle avait 
pf is un lavement avec une décoction de tabac fa fumer. Je ne 
voulus pas oroire à ce récit, tant il me surprit. Elle m*afQrma 
de nouveau le fait. Mon étonnèment fbt complet, ma surprise 
douloureuse, de voir que ma consultation n'avait pas été 
suivie, et que l'on avait employé un remède à mon sens 
inopportun. Rappelé quelques heures après, je trouvai cette 
femme tout autre que je tie l'avais vue précédemment. Sa face 
était rouge, vultueuse et animée, les yeux fortement injectés, 
les doalêurs aussi vives que précédemment ; il y avait vomis- 
sements et hémorrhagie, ou perte de sang par Tenus. Incer- 
tain si le sang qui avait été découvert dans le vase de ndlt ne 
sortait pointde Tutérus, je touchai, et Tindicateur de la tnain 
dvoite sortit des parties sexuelles, couvert d'un liquide oilc- 
Ifieiit et non sanguinolent, ce qui me démontra, ainsi qu'ant 
assistMTits, qciéle saUf S6#li étaH le Résultat d'uité^ hèmcfitH-^ 



}> ser la movt de cette mère de famille , sur? enu0 <|aM4ues 
» heures après ? » 

2° Appréciation des faits. 

Nous voyons que la dame i ayant été prise de dou* 

leurs lombaires très aiguës t atroces même , qu'il était 
permis de considérer comme de nature neryeuse* et qui 
fivaient résisté à des frictions calmantes et à un bain, un 
lavement composé d'une décoction de 2 grammes de tabae 
lui fut prescrit par le docteur B. L'administration du remède 
ne fit pas cesser les accidents qui redoublèrent au contraire ; 
des évacuations de pnatières probablement mêlées de sang 
survinrent , les symptômes généraux s'aggravèrent, et après 
(rente-six heures, la malade succomba. L'autopsie oadavéri* 
que ne fut pas pratiquée* 

^ Ce sont là les seuls renseignements sur lesquels nous puis- 
sions fonder notre opinion. Or, d'une manière générale, nous 
n'hésitons pas à déclarer que le tabac, quoique rarement em- 
ployé maintenant comme médicament, l'a cependant été un 
assez grand nombre de fois sous l'autorité de maîtres aaaet 
éminents pour que l'usage en soit parfaitement justifié de la 
part de tout homme de l'art agissant dans sa conscience et 
sous sa responsabilité. La dose de deux grammes qui a été 

administrée à la dame J est celle qui est généralement 

indiquée dans tous les traités et formulaires classiques ; nous 
devons ajouter qu'elle a été souvent dépassée. 

Quant à l'opportunité du remède et h ses eflets dans le eas 
particulier que nous avons à juger, il nous est impossible de 
nous prononcer d'une manière positive* Le aiége et la nature 
des douleurs pouvaient très naturellement suggérer au méde* 
cin l'idée de recourir aux agents stupéfiants ou calmants , au 
nombre desquels est rangé le tabac. Mais em l'abeenae de 
constatations précises , en l'absence surtout de renseigia? 
ments inidispansables qu'aiyr^it s#l}l^ ^n fQUrnjr l'auM^Miie, 
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nous n'avops aucune donnée , même hypothétique, sur les 
causes de la mort. Rien n'autorise à dire que celle-ci ait été 
déterminée par Tadmiqistration du remède , plutôt que par 
la l^ipa ou par la maladie qui en aurait nécessité remploi. 

3" Conclusions. 

Par ces motifs et sur ce point particulier des questions qui 
pous sont soumises, nous concluons que : 

1<* Le lavement de tabac prescrit par le docteur B. à la damte 
J...., Ta été dans des conditions qui pouvaient en justifier 
l'emplpi et à des doses tout à fait conformes aux préceptes de 

2' Rien n'autorise à dire que la mort de c^tte dapiie a été 
le résultat de Tadministration dt^ lavement de tabac. 

Nous n'ajouterons rien à ces considérations et à ces exem- 
pies que. nous compléterons à mesure qu'il se présentera à 
notre examen de nouvelles questions de responsabilité médi- 
cale. 
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DES 
EMPREINTES SANGLANTES DES PIEDS, 

ET DE LEUR MODE DE MENSURATION, 

Var M. le D' Sév. GAU98Ç > médeoin » k Alhi. 

(Extrait du Journal de médecine , chirurgie et pharmacie de Toutoum , IfSS.) 

La pratique de la médecine légale soulève , de temps en 
temps, des questions; neuves et intéressantes, dont la solution 
est quelquefois difBcile , et met l'expert dans rembarras. On 
ne trouve alors , ni dans les auteurs , ni dans les documents 
scientifiques, aucune donnée qui puisse servir de guide. 
L'homme de l'art , appelé dans ces cas , se voit obligé d'ap- 
piéiriist tout lunr Iiô^-ibSiimi, ci de se cuier an moim faeimdi , 
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qui le tire de la position délicate où les circonstances l'ont 
jeté. 

Ayant eu à rechercher la solution d'une de ces questions , 
dans deux affaires importantes , où il s'agissait d'empreintes 
sanglantes de pieds nus, laissées sur le carreau d*un apparte- 
ment où un crime avait été commis, nous dûmes nous deman- 
der, tout d'abord , la marche qu'il y avait à suivre dans ce 
cas, soit pour la mensuration de ces empreintes, soit pour la 
comparaison avec celles des pieds des auteurs présumés de ces 
attentats. 

Ces recherches, dont nous reconnûmes toute l'importance, 
étaient nouvelles pour nous; aussi la difBculté que nous 
éprouvâmes fut grande, car il ne s'agissait pas autant de 
trouver des différences entre des pieds absolument dissembla- 
bles , que d'établir un défaut de similitude entre des pieds à 
peu près égaux, et présentant au coup d'oeil la même physio- 
nomie. Comment donc éviter l'erreur? Où trouver une mé- 
thode sûre pour arriver à la découverte de la vérité , et dont 
les éléments fussent assez positifs pour permettre à l'expert de 
conclure , en toute conscience , dans cette appréciation diffi- 
cile et délicate. 

Le travail que nous avons aujourd'hui l'honneur de sou- 
mettre à la Société de médecine de Toulouse , n'est que l'ex- 
posé des cas que nous avons rencontrés dans l'exercice pé- 
nible de la médecine légale , et qui ont motivé la recherche 
d'une méthode , applicable à 1 a mensuration exacte des em- 
preintes de Tauteur ? 

Nous désirons que la Société de médecine , dont nous am- 
bitionnons les suffrages, trouve, dans ce nouveau travail , un 
hommage de la reconnaissance de l'auteur, pour le prix d'en- 
couragement dont il a été honoré. 

Des empreintes sanglantes des pieds. 
Les empreintes 9anglantes des pieds ont une importance 
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ioccmtestable dans certaines affaires criminelles, et qui in* 
combent à la médecine légale. Qui ne voit tout de suite le 
parti que Vinstruction peut tirer de ce fait, que là, sur le car- 
reau ou sur un parquet, où gît aussi un cadavre, est la repré- 
sentation exacte, fidèle, du pied du meurtrier? N'est-ce pas la 
preuve la plus forte ^ la plus évidente de la présence du cou* 
pable sur le lieu du crime? N'est-ce pas le témoignage accu- 
sateur le plus foudroyant ? Quel témoin vaut celui-là , muet » 
sévère, incorruptible? Reste à la science à démontrer que 
l'empreinte sanglante est bien la signature , si Ton peut ainsi 
dire, du pied de la personne incriminée. 

Une preuve qui se résout en chiffres est terrible, en ce sens 
que d'autres chiffres seuls peuvent la détruire. L'empreinte 
accusatrice a-t-elle 22 centimètres de longueur , évidemment 
tous les pieds qui laisseront sur le sol des empreintes de 25 
à 26 centimètres seront mis, par ce seul fait, hors de cause, 
du moins quanta cette preuve. Hais là n'est pas la difficulté; 
supposons, au contraire, que les empreintes que l'on prendra 
des pieds des inculpés aient quelque analogie de forme, de 
longueur ou de largeur avec les empreintes incriminées. Oh I 
alors l'arbitrage devient difficile, si l'on n'a pas une bonne mé- 
thode, et l'erreur peut venir se mettre à la place de la vérité. • 
En sera-t-il de même, lorsque, à l'aide d'une méthode rigou- 
reuse et éprouvée , l'on mettra en relief une foule de simili- 
tudes entre deux empreintes qu'on a intérêt à comparer. La 
démonstration est entière , car les chiffres sont les mêmes; ils 
ont le même rapport pour la longueur , pour la largeur , et 
jusque dans les moindres contours. Dès lors qu'est-il besoin 
d'autres preuves? L'empreinte ne révèle-t-elie pas le pied du 
coupable sur le lieu du crime? N'est-ce pas , par comparai- 
son, la main du voleur prise dans le sac? 

Si nous consultons maintenant les auteurs les plus récents 
qui ont écrit sur la médecine légale, qu'y trouvons-nous rela- 
tivement au sujet qui nous occupe? Absolument rien ; pas la 

T 9*111, 1854, — TOMB I. — !•• FARTIK. 12 
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moindre indication sur la manière de procéder. A*t^n cru» 
par exemple, qu'il suffisait d'une simple inspection des traces 
sanglantes incriminées pour constater l'identité ayee celles 
qu'on a intérêt à observer ou bien qu'il ne s'agissait que de 
quelques mesures de longueur ou de largeui* ; on se trompe^ 
rait alors grossièrement ; car peut-on se baser sur la {ihysio-* 
nomie d'une empreinte ou sur quelques lignes plus ou moins 
arbitraires , pour en déduire des indices de culpabilité asseï 
positives, et telles qu'on les exige à notre époque, pour priver 
un individu de la liberté ou le conduire à l'écbafaud? 

Plus la preuve est forte, et plus Von doit être prudent dans 
son application en l'entourant de toutes les garanties possibles. 

Ce que les auteurs ont étudié jusqu'à présent , sans toute-" 
fois établir des règles générales qui ne sont pas applicables à 
l'espèce , ce sont les empreintes sur le sol d'un pied chaussé 
d'un soulier ou d'un sabot. Alors, sans doute^ le problème efit 
facile à résoudre ; car l'expert n'a besoin que de signaler les 
particularités de la chaussure ^ soit dans la forme , soit dans 
la ferrure^ pour arriver à la découverte de la vérité. C'est 
ainsi que nous lisons dans les Annales d'hygiène publique et de 
médecine légale, tome XXXVIII, page 661 , les détails d'une 
affaire qui a été jugée aux assises de la Loire, portant en télé 
C60 lignes : 

- i Coup de fusil , mort instantanée. — Tracei imprimée» eur 
la neige par des ^uliers. — Constatation servant à établir 
l'identité. » 

Dans une autre circonstance , c'est un curé assassiné , te 
3i décembre 1848, près Cahors, par un sieur DeUol , âofil les 
pieds s'adaptent parfaitement à des empreintes trouvées syt* 
le sol. {Journal de Taulouseï 9 jânviw 18ii9>) 

Combien de voleurs n'ont été. pris qu'à la faveur des em- 
preintes de leurs pieds laissées sur la terre humide 1 Ndus 
nous bornons à ces citations , que nous pourrioDS faeilement 
multiplier. 
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D'un autre côté , le docteur Mascard a présenté, à TAcadé-^ 
mie royale de médecine de Belgique , un Mémoire intéressant 
sur les traces formées par les empreintes des pieds sur le sol. 
Cet auteur conclut, à tort suivant nous, que l'empreinte lais- 
sée sur la terre est plus petite que le pied qui l'a faite. Nous 
pensons, au contraire , que le résultat est l'inverse » et que le 
plus ou moins de consistance du terrain peut faire varier à 
l'infini iîes empreintes. Du reste, quand le pied est chaussé^ de 
n'est ni la longueur ni la largeur du pied qui offrent le prin*» 
cipal intérêt, mais bien les particularités observées sur la 
chaussure, et qui présentent alors, comme on dit en jurispru- 
dence cHminclle, de ces preuves muettes irrécusables* 

Enfin cette étude, faite sous ce point de vue par les auteurs, 
ife termine dignement par un Mémoire de M. Hugoulin (I), 
pharmacien de première classe à Toulon , où il donna le 
moyen de solidifier les empreintes des pas sur les terrains les 
plus mouvants. La substance qu'il emploie , pour arriver à 
6e but, est Vaçide àéûrique réduit en poudre impalpable. Ce 
procédé, dont l'exécution parait assez facile, peut résoudre 
tMs les cas d'empreintes, excepté celles faites sur la neige. 
Nous attendons maintenant le travail promis par M. Hugoulin 
sur cette exception. 

On le voit, jusqu'à présent ceux qui se sont occupés de ces 
techék*ches n'ont étudié que les empreintes des pas sur le sol. 
Mais il n'existe aucun document scientiGque sur les empreintes 
du pied nu et sanglant sur le carreau^ 

Nous allons donc essayer de combler cette lacune , <(ui res* 
iort , cotume on va le voir, de la pratique de la médecina 
légale. 

L'étude de ces empreintes aura inévitablement pour ré*- 
«iltaft de rendre plus évidentes certaines circonstances qui 
sontBOUTent d'une haute gravité. 

Ainsi, au premier chef, elle peut révéler une identité frap- 

(1) Ann. d*hyg. publ. etdeméd. lég., 1" série, t. XUV. p. 499. 



180 DES BMPRE1NTBS SANGLANTES JURS PIBD9.' 

pante , par suite d'une démonstration mathématique , entre 
les empreintes accusatrices et celles formées par les pieds des 
accusés. 

Elle peut établir et faire reconnaître une lutte entre la vic- 
time et le meurtrier (1). 

Cette étude peut indiquer encore la présence d*un ou de plu- 
sieurs assassins , ou bien faire reconnaître, jusqu'à un certain 
point, sur les lieux du crime , le pied d*un homme ou d'une 
femme, d'une personne dont le pied est habitué à la chaus- 
sure, d'avec celle qui n'en porte pas habituellement. Ces em- 
preintes peuvent révéler, enfin, un pied plat ou fortement 
cambré, ou bien celui qui présente quelque difformité. 

Ces simples indices, et avant toute démonstration, peuvent 
éclairer la justice, et lui apprendre où elle doit faire peser ses 
soupçons. 

Toutefois, en n'admettant , pour le moment , que ces em- 
preintes comme preuves , nous dirons aussi que , si elles peu- 
vent être accusatrices, elles servent aussi à faire proclamer 
l'innocence. 

Combien de motifs donc pour en étudier les divers carac-t 
tères ? 

La première affaire qui nous mit en présence du problème 
médico-légal que nous cherchons à résoudre, a trait à l'assas- 
sinat de deux filles publiques à Âlbi, dans la nuit du 27 au 
28 novembre 18/i6. Nous trouvâmes alors, sur le carreau, 
près de la porte de communication entre les deux chambres 
occupées par ces filles, deux empreintes d'un pied droit et «ti, 
qui devait avoir trempé dam le sang. Ce pied se dirigeait d'une 
chambre vers l'autre. Sur le seuil même de la porte étaient 
deux autres empreintes , dont l'une avait la môme direction 
que celle que nous venons de signaler, tandis que l'autre, 
dont le talon seul avait porté, avait une direction inverse. 

(1) Affaire Formage, à VersaiUes^'VQjeiDtyeTgie, Méd, Ug.^ Parif, 
i836, t. II, p. 140. 
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Ces empreiotes furent mesurées aussi exactement que pos- 
sible avec le compas. Nous trouvâmes pour la longueur» prise 
du talon au bout du gros orteil, 23 centimètres. La largeur 
du talon, fut de 5 centimètres. Enfin, la largeur du pied 
prise à l'endroit de la base des orteils, et un peu obliquement 
de dedans eu dehors, égala 8 centimètres 1/2. 

A l'endroit de la cambrure du pied, la bande formée par le 
côté externe, qui seul appuie sur le sol dans ce cas, et pas du 
tout même lorsque la cambrure est très prononcée, n'avait 
que 2 centimètres. 

La justice ne savait, au premier moment, où porter ses in- 
vestigations. On apprit bientôt qu'un adjudant sous-officier 
avaitété vu le soir dans cette maison. Il fut misen état d'arres- 
tation et soumis à notre examen. Il résulta tout de suite pour 
nous que le pied de ce militaire, d'une longueur considérable, 
ne pouvait avoir fait les empreintes trouvées sur le lieu du 
crime. Il fut immédiatement relaxé. Une chemise d'homme 
ensanglantée, ayant été trouvée dans une des chambres des vic- 
times, fut montrée aux marchandes lingères de la ville. L'une 
d'elles reconnut une boutonnière qu'elle avait faite la veille, 
et déclara l'avoir vendue à un soldat. On suivit les traces du 
coupable, qui fut arrêté peu de jours après à Puylaurens. Ce 
malheureux se suicida dans la prison de cette ville. Ses vêle- 
ments et ses souliers furent transportés à Àlbi, et nous pûmes 
reconnaître dans ces derniers des taches de sang. 

Nous le demandons, si cette affaire avait eu son cours, 
quelle force n'auraient pas eu ces preuves muettes dont nous 
venons de parler pour convaincre Carcasses de son horrible 
forfait. 

La deuxième affaire où il soit encore question d'empreintes 
sanglantes a un plus haut degré d'importance, par le nombre 
des accusés qui furent arrêtés sous la prévention d'un double 
crime, et par le jugement qui s'ensuivit. 

Deux vieillards (le mari et la femme) furent horriblement 
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notiié^ au lieu de la Salle, oammune de Carmauii, danè la 
aoir^ do 8 août 1847, Là aussi nous trouT&mes» sur un bab- 
con, tout près de la porte d'entrée d'une cuisine, de$ em- 
foninieê d*un pied gauche et nu, ^i oimiiV baigné danê le iong. 

Les unes indiquaient la sortie de Tindlvidu de la ouisina, 
une seule témoignait qu'il avait dû rentrer. 

Dans eette pièee, où gisait le cavadre de la femme Vedel, 
BOUS constatâmes, près d'une armoire qui avait été vidée, plu- 
sieurs empreintes d'un pied gauche et nu> assez bien dessi- 
nées. Ces empreintes, mesurées du talon à l'extrémité du gPQs 
orteil, nous donnèrent une étendue de 22 centimètres. I^a lar- 
geur prise à la base des orteils, et un peu obliquement de 
dedans en dehors, centimètres i/2. Enfin la largeur do 
talon mesurait 6 centimètres. D'après la forme de l'empreinte, 
le pied devait être très cambré. Ces empreintes eurent dans 
cette affaire une haute signification, car des huit individus 
ipii furent arrêtés, il s'agissait de trouver celui qui avait laissé 
rempreinte de son pied sur le sol. Celui-là connu, il y avait 
dèa lers un enchaînement de preuves qui les liait tous comme 
aoteors ou comme c<>mplices. 

C'est en vue de recherches aussi délicates, que, conjointe^ 
ment avec notre confrère, M. le docteur Campmas, nous 
reçûmes le mandat de procéder à la visite des inculpés, et 
surtoi^t de comparer leurs pieds avec les traces sanglantes 
trouvées sur le lieu du crime, et que nous avions eu le soin 
de faire apporter à Albi. 

Il nous fut d'abord très facile d'exclure certains pieds dont 
tes mesures présentaient une différence notable avec les em*- 
preintes accusatrices. Pour quelques autres, nous éprouvâmes 
on gpaqd embarras , et nos conclusions se bornèrent à dire 
qo'il n'existait, pour un accusé surtout, aucun caractère ex- 
chmfAe similitude entre les empreintes de son pied et celles 
trouvées à côté de l'armoire. 

Celli conclusion était donc basée plutôt sur des signes 



négatifs que sur des signes affirmatifs proprement dits. Au- 
jourd'hui, à l'aide de notre méthode , au lieu d'agir ainsi, 
noua pourrions affirmer la ressemblance et l'identité à l'aide 
de signes et de rapports multiples, déduits de principes mt- 
thématiques. 

Pour démontrer toutes les difficultés qu'on éprouve quel- 
quefois dans l'étude de faits nouveaux , nous tenons à repro- 
duire ici la marche que nous suivîmes pour procéder à la 
mesure des pieds de ces huit inculpés. 

D^abord, le pied fut posé sur une feuille de papier, et con- 
tourné avec un crayon. Ce procédé très vicieux ne nous 
donna ni la physionomie du pied ni même ses dimensions 
exactes. Nous dûmes y renoncer. Nous comprimes alors que, 
pour avoir des empreintes aussi fidèles que possible de la 
forme des pieds et de leur dimension, afin de pouvoir tes 
comparer avec celles que nous avions sous les yeux , il fallstit 
se mettre dans des conditions identiques. Pour cela, nous 
flmes badigeonner une partie du carreau de Tappartement 
où nous étions, avec du sang défibriné, nous y fîmes appuyer 
sttceesfiivement le pied de ces huit individus, qui en laissaient 
ensuite les empreintes sur des briques disposées à cet effet. 
Noua trouvant alors dans les mêmes conditions que les au- 
teurs des premières, nous pûmes mesurer celles-ci, les com- 
parer, apprécier en un mot leur différence ou leur ressem- 
blance avec celles-là. Nous notâmes leur physionomie , leur 
longueur, leur largeur. 

Nous ne tardâmes pas à reconnaître que cette méthode, 
bonne tout au plus à caractériser des dissemblances frappantes^ 
ne l'était pas lorsque les deux pieds à examiner et à comparer 
présentaient des caractères de similitude, soit dans leur prin- 
cipale forme, soit dans quelques détails. Qu'il fallait donc 
dans ces cas difficiles , une méthode plus rigoureuse, à Taide 
d<^ laquelle toute erreur fût impossible. C'est d'elle que nous 
Mùns parler. 
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Mode de mensuration des empreintes sanglantes des pieds. 

D'abord, établissons qu'il existe des caractères dififératiliels 

généraux entre : 

l"* Le pied d'homme ; 

2* Le pied de femme; 

y Le pied d'adulte ; 

&"> Le pied plat ; 

S"" Le pied fortement cambré ; 

^ _ . , , . ,. .. r relativement aux chaussures 

6" Le pied long et étroit ; l , ^ „. ,. ., . .^ 

^ , . ^ , < dont Imdividu fait ou ne 

?• Le pied large; ) „ .^ 

'^ ^ \ fait pas usage* 

8® Le pied présentant quelque difformité. 

Cet examen comparatif constituera {^physionomie de /'«m- 
preinte, qui de prime abord fera exclure tel ou tel individu 
sur la tête duquel planeraient quelques soupçons, en tant 
qu'auteur des empreintes. 

Les anatomistes divisent le pied en trois régions, caica- 
néenne, dorsale, et plantaire. 

La région plantaire seule doit nous occuper ici. Elle com- 
prend toute la face inférieure du pied. On peut la diviser en 
deux parties inégales, l'une postérieure ou tarso^métatm^sienne, 
qui eu forme la masse principale, solide et fixe ; l'autre anté- 
rieure et digitale^ formée par les cinq orteils séparés» et mo- 
biles en commun et isolément. 

La forme générale de la région plantaire est celle du pied 
lui-même, rétrécie en arrière, élargie en avant, présentant à 
chaque extrémité un épais coussin de protection, incurvée en 
une voûte d'avant en arrière, et en une demi-voûte de dehors 
en dedans, exhaussée sur le bord interne, tandis que l'externe 
porte presque à plat (1). / 

(1) La plante du pied que nous étudions ici , en vue des empreintes 
qu'elle peut laisser de sa forme sur le carreau , n*a pas toujours la cam- 
brure dont il est ici queation. Voyez la planche 2 qui représente l'em- 
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' De cette étude auatoinique du pied il résulte que, pour sa 
mensuration exacte, nous avons dû prendre nos points fixes 
sur des parties qui ne pouvaient ni s'allonger ni se raccourcir 
à volonté. 

Notre méthode repose ensuite sur des principes géométri- 
ques, qui nous permettent d'établir une foule de points de 
ressemblance entre deux empreintes à comparer » comme 
aussi de faire ressortir leur différence d'une manière multiple. 
Dès lors, s'il nous est facile d'accumuler les rapports de simi- 
litude ou de dissemblance entre les différentes parties de deux 
empreintes, on pourra prononcer avec certitude sur leur ou 
non identité ; car, pour que celle-ci existe, il faut absolu- 
ment que ce soit la même matrice qui ait produit la même 
impression. 

Voici en quoiconsiste cette méthode : on tire une ligne À B 
tangente à la partie interne de la courbe formée par le 
talon , et à la partie saillante en dedans de l'articula- 
tion métatarso-phalangienne du gros orteil de Tempreinte 
incriminée. On divise cette ligne en autant de parties égales 
que l'on veut, suivant le degré d'approximation que l'on dé- 
sire ; sur chacun de ces points on élève des perpendiculaires 
faisant la fonction d'ordonnées (planche 1). 



Pl.l. 




preintê faita par un pied plat , et eombien celte figure t*éloigne de relie 
d^un pied régitlièreinent cou tituë. 

' En Toyant seulement la moitié de celte empreinte , on pourrait en in- 
duire la forme plate du pied. 
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One autre ligne (A' B' planche 1) est pareillement liMê, et 
>1. 2. 




divisée sur l'empreinte à vérifier. Maintenant, que l'on prenne 
sur la première de ces lignes telle distance d'un point à un 
autre qu'on voudra, qu'on multiplie ces mesures sur vingt, 
trçnte, quarante, points, dont on cherche à étudier les rap- 
ports ; qu'on les porte sur leur homologue, et qu'on nous dise 
si ce n'est pas le véritable moyen de constater l'identité de 
dçux empreintes, qui, semblables entre elles sur tant de 
points, sont le calque^ pour ainsi dire, l'une de l'autre. 

On voit de suite tout le parti que l'on peut tirer de cette 
ligne tangente aux deux points fixes de la partie interne du 
pied. Les moindres particularités de forme et de contour sont 
n^ièes en évidence , de telle sorte que deux pieds égaux au 
preipier aspect , et dans leurs principales dimensions , peu- 
vent se trouver très différents sous plusieurs autres rapports. 

Par cette méthode on ne livre rien au hasard, et le compas 
part de lignes invariables. Si nous arrivons ainsi à cette sû- 
reté du diagnostic , ne peut-on pas dès lors comparer l'ein- 
preinte du pied d'un homme à sa signature? Eu effet, que 
conclurez-vous de la présence de celle-ci , inscrite sur un 
monument que vous visiterez ? c'est que cet individu a voulu 
certifier sa présence sur ce lieu. Il en sera de même de l'em- 
preinte du pied, qui cette fois aura été déposée involontaire- 
ment sur un parquet ou sur le carreau d'un appartement, si 
\m preuve^ qu^ nous avQQ^ administrées ont quf^lqiiQ valaur. 

Sans doute, ces signes peuvent, jusqu'à un eertaln point, 
être contrefaits ou imités ; mais en les comparant à d'autres 
qui auront le degré d'authenticité voulu, des experts habiles 
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PQUPrQot proaqua toujours parfmtomaut rteannattr» It frai 
d^avaalefaux. 

Veut-on quelques exemples des différeueai. qoteblas. que 
pmvfipt présantar deux piads. quoique égf^ux an longuaur et 
an largeur ? 

L'angla formé par rartioulation wétatw^fQ'pMmgifmw au 
gros orteil est très proéminent chez certaines persouQfs, Il 
ré$ulta da ce fait une déviation latérale « qui viani d'être 
étudiée par M. le profassaur Malgaigna » mu la rapport de 
aon étiologia. 

Noua avons remarqué l'abduction da caUa partia du piad , 
aurtout obea las vieillard^ , ou bien çbex çaux qui avaiap^ 
porté dans la temps des chaussures très pointues. Dan^oa^aa* 
la gros orteil aara tout à fait eu dehors de la ligna A 9, que 
jAous avons établie à la partia iutevna du pied [pi 3), Cha^ 

PI. 3. 




l-adulta , au eontraira, ou rbomagia d'un ftga muyaP t U fP^ 
orteil aéra coupé par cette ligne ou s*Qn rapproahava (pi- i)* 

Aillaura le dauxièaEia orteil sera agal an longueur au pre- 
mier ; cbes d'autres, ce seaond ojrtail sera séparé d'\Aue xx^f 
niera tràs marquaa du gros (H'tail (pU à)» tandis qua abea uu 
autre individu il a» sara trte rapproebé. 

PLk. 
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La ligne formée par les orteils réunis sera tantât courbe à 
convexité antérieure chez les uns (pL 1), chez les autres elle 
8a*a un peu rentrante (pK 2). 

L'espace laissé sur le sol par la faoe inférieure des orteils, 
qui ne le touchent pas par suite de leur concavité inférieure, 
sera quelquefois triangulaire , d'autres fois afiectera d'autres 
figures. 

Je ne finirais pas, si je voulais énumérer ici toutes les diffé- 
rences qui peuvent ressortir de deux pieds, quoique égaux 
dans leurs principales dimensions. Que sera-ce lorsque le 
pied offrira quelque difformité qui le caractérise d'une manière 
spéciale, de même qu'en toxicologie tel réactif annonce dans 
on breuvage suspect la présence de telle substance? 

Il restera encore à l'expert, si l'empreinte du pied à vérifier 
est surchargée , d'obtenir les mêmes conditions quant aux 
épreuves qu'il fera. Il pourrait, en effet, y avoir quelques dif- 
férences entre les empreintes faites par un pied fortement bai- 
gné dans le sang, et celles qui résulteraient de conditions in- 
verses. 

Il devra surtout faire la plus grande attention à ce qu'une 
personne étrangère, la victime, ou lui-même, n'ait fait au- 
cune empreinte avec ses pieds dans l'appartement où gît le 
cadavre, ce qui pourrait faire prendre le change , et attribuer 
à un homicide ce qui ne serait que le résultat d'un suicide. 

Marc (1) cite un fait où pareille erreur allait être, comaiise 
par l'imprudence d'un médecin âgé , qui , ayant trempé son 
pied dans le sang, avait laissé plusieurs empreintes sur le car- 
reau, et fait supposer la présence d'un assassin. 

Il faudra encore, toutes les fois que la chose sera possible, 
faire enlever les carreaux et les portions de parquet où sié- 
geront les empreintes sanglantes, pour les faire servir comme 
pièces de conviction. 

(1) Ann. d'hyg, et de méd. lég., V série, t. IV, p. 409. 
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Les idées théoriques exposées dans ce mémoire ont été sou- 
mises à l'expérimentation. 

Une femme a fait en notre absçnce , dans l'établissement 
de la maternité d'Albi, une empreinte sanglante avec son pied 
nu ; nous l'avons mesurée d'après nos principes. Plus tard » 
d'autres femmes , au nombre desquelles se trouvait la pre- 
noiière, sont venues déposer en notre présence l'empreinte de 
leurs pieds sur le carreau ; par deux fois, après avoir mesuré 
toutes ces empreintes , nous sommes parvenu à reconnaître 
l'auteur des premières. 

Les conclusions à déduire de ce mémoire sont les sui« 
vantes : 

l"* L'étude des empreintes sangfantes a une haute impor- 
tance dans certaines affaires criminelles. 

2'' La méthode de leur mensuration ne saurait être trop 
rigoureuse ; car plus la preuve a de force , et plus on doit 
être prudent dans sa démonstration. 

3° Les mesures prises du talon au bout des orteils, et d'un 
côté du pied à l'autre, ne peuvent suffire, et pourraient ame- 
ner des erreurs graves. 

ii* 11 existe , en effet , une foule de personnes dont le pied 
peut être identique , quant aux mesures de longueur et dQ 
largeur. 

50 Par suite du procédé que nous employons, nous regar- 
dons comme impossible que deux empreintes puissent se res* 
sembler sous tant de divers rapports, si ce n'est pas le même 
pied qui les a faites. 
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SOR UIIB 

TËlNTATIVË D'EMPOISONNEMENT 

PAR UN MARI SUR SA FBMMfi , 

V«r M. A. CHSTAXXXXH. 

tJti jéuné botnrtlë patâi^sant igé de 25 ans, de petite taille, 
à là physionomie douce et insignifiante, est amené sur le banc 
des accusés. C'est le nommé Pierre Bruflet, garçon meunier à 
Ousisoy, canton de Lot*ris. Il est inculpé d'avoir commis une 
tentative d'empoisonnement sur la personne de sa femme. — 
Voici les faits tels qli'ils résultent de l'acte d'accusation : 

Le nommé Pierre Brunet épousa, il y a cinc) ans, la delttaoi^ 
âellé Madeleine Buges. Jusqu'en 1851, ôellé-ci n'eut aucune 
phltite à faire sur la Conduite de son mari envers elle ; tnais 
vers cette époque , et quelque temps après qu'il fut entré 
ébtùtne garCot) meunier ôhe« le sieur Mettier, au moulin de 
Louatte, elle crut s'apercevoir qu'elle était l'objet d'une com- 
plète indifférence de sa part. Celui-ci venait rarement voir 
éa férâme , et à peiné en quinze mois vint-il cinq ou slt fois 
ûheÊ elle. Gôntralremétit à se^ habitudes , Brunet vint passer 
la nuit du samedi 26 mars chez sa femme. Le lendemain 27 i 
jour dePàquei, sa femme, étant sortie le matin pour laver les 
couches de son ebfànt , le laissa seul dans la maison ; à aon 
i^tour, SI lui fit remarquer que le linge resté dehors était 
tombé , et lui dit d'un ton brusque d'aller 16 ramasser. Bru- 
net s'habillait quand sa femme rentra. Il sortit vers dix heu- 
res. Au moment où il quittait la maison, celle-ci lui dit de ne 
pas manquer de revenir le soir, attendu qu'elle n'avait plus de 
pain, ce à quoi Brunet répondit qu'il n'y manquerait pas. Ce- 
pendant le soir , après l'avoir attendu vainement , la femme 
Brunet se prépara à souper, et prit dans l'armoire les restes 
d'un plat de haricots qui avait servi à ses /epas de la veille. 
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ElleTemarqoii de suite que ces bariGots avaient une couleur 
entraordioaire, qu'ils étaient plus noirs quequand elle les avait 
accommodés la première fois. Elle les mit pouruntà chauffei*, 
et après avoir deux fois trempé son doigt pour les goûter, elle 
éprouva une douloureuse sensation à la gorge, et bien qu'elle 
cessAt immédiatement d'essayer à manger ces haricots , elle 
ressebtit pendant plusieurs jours du mal à la gorge» Elle com- 
prit alors qu'on avait voulu l'empoisonner, .et ses soupçons se 
portèrent immédiatement sur son mari. Dès le lendemain, elle 
fit Connaître à plusieurs personnes ce qui lui était arrivé. Elle 
l^r montra le reste des haricots, et tous remarquèrent leur, 
singulière couleur. Après avoir quitté sa femme le jour de 
Pftques , Brunet , au lieu de revenir le soir comme il l'avait 
dit , Goueha dans un cabaret de Tbimory, et n'en partit que le 
l^demain avec un sieur Billard, messager, qui le conduisit à 
Lorris. Cet homme, qui le connaissait pour être très gai « fut 
frappé de sa pâleur et de sa tristesse* Il se plaignit d'être ma- 
lade. En arrivant à Lorris chez le sieur Pommereau , auber- 
giste , il se coucha , ne dormit pas et semblait inquiet; et le. 
lendemain, en apprenant dans l'après-midi que sa femme était 
venue à Lorris, il ne put retenir cette exclamation : « Cc; n'est 
paa possible I » 

Cependant le vendredi suivant^ l'accusé alla chez sa feoame. 
Gelle-ci, qui avait conservé les haricots^ lui demanda ce qu'il 
y avait mis, et s'il voulait les manger ; que puisqu'il les avait 
arraugés pour ellô, ils étaient bons pour lui. Brunet lui répon* 
du que s'il y avait dedans ce qu'il y avait mis , il les mange- 
rait bien à son déjeuner; mais le lendemain avant son lever, 
la femme Brunet jeta le contenu du plat dans le jardin. 

La justice fut informée de ces faits , elle se transporta sur 
les lieux» elle recueillit les haricots qui avaient été enfouis et 
la terre qui les entourait , et saisit également un essuie^main 
sur lequel on remarquait âtliél hue lâche paraissant provenir 
de ces haricots. 
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Au cours de 1* instruction , on sut que ie vendredi-saint Bni- 
net étant allé coucher à Lorris, le jeune homme Pommereau 
avait vu tomber de son gilet une petite boite en fer-blanc qu'il 
avait ramassée et ouverte. Cette boite était à peu près pleine 
d'une substance en poudre de couleur vert bleu. Pommereau 
demanda à Brunet ce que c'était ; celui-ci lui répondit brus- 
quement : « Laissez-ça tranquille , c'est du soufre pour faire 
prendre aux chiens. » L'enfant ne répondit rien, mais reconnut 
que cette substance n'était pas de la fleur de soufre, et quand 
on lui montra, pour comparer, des substances de natures di- 
verses, il désigna sans hésiter le vert^le-gris comme étant la 
substance qui ressemblait complètement à celle contenue dans 
la botte de Brunet. Pommereau ajouta qu'au moment où. il 
avait ouvert cette boîte , il était tombé un peu de poudre par 
terre, et que le carreau en avait été taché : il fit voir cette tache 
aux magistrats, qui firent enlever le carreau du sol. 

Tous les objets saisis furent soumis à l'analyse chimique, et 
les experts déclarèrent que tous contenaient du sel de cuivre. 
L'accusé , après avoir longtemps nié sa culpabilité, a iBni, 
vaincu par l'évidence des preuves qui surgissaient contre lui, 
par avouer qu'il avait , en efiet , mêlé quelque chose dans le 
plat, et qu'il avait eu , en agissant ainsi , l'intention d'empoi- . 
sonner sa femme. Mais il a soutenu que la substance qu'il y 
avait mise n'était pas du vert-de-gris. Il raconte qu'ayant 
songé à commettre le crime cinq ou six jours auparavant , il 
avait acheté à Montargis, d'un individu qu'il ne connaissait 
pas, une livre d'allumettes chimiques ; qu'après avoir détaché 
et broyé la matière qui se trouvait à l'extrémité de ces allu- 
mettes , il avait mis la poudre en provenant dans une petite 
boite en fer--blanc , et que c'était cette poudre dont il s'était 
servi. Voici les rapports qui furent faits successivement. 

PaKmSR KAPPOET. 

Nous, Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, membre de TAca- 
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demie impériale de médecine, du conseil de 3alubrité, eto. ; 
Jean-Louis Lassaigne, professeur de cbimie à l'École impét- 
riale vétérinaire d'Alfort..! ., chargés, en vertu 1* d'une com- 
mission rogatoire décernée . le 26 avril 1853 , par M. Désiré 

* 

Guillaume, juge d'instruction près le tribunal de première 
instance de Montargis, département du Loiret ; 

2° D'une ordonnance rendue, le 30 avril 1853, parM. Pari^ 
rin , juge d'instruction près le tribunal de première instance 
du département de la Seine; vu la procédure qui s'instruit 
contre le sieur Brunet (Pierre), garçon meunier, denieurant 
à Oussoy, inculpé de tentative d'empoisonnement sur la per- 
sonne de Madeleine Buges , sa femme, en mêlant à des hari- 
cots , destinés au repas de cette dernière , des substances de 
nature à donner la mort... « De procéder, serment prôté Sd«- 
» lou la loi, à l'examen et analyse chimique, V des taclies qui 
» se trouvent sur un essuie- main eu toile, sur lequel on re^- 
» marque une petite tache verdâtre de la largeur d'une pièce 
» de 10 centimes environ , que l'inculpé y aurait déposée en 
» s'y essuyant le doigt après avoir opéré le mélange en ques- 
» tion ; 2'' des fragments de carreaux sur lesquels Tinoulpé a 
i> laissé tomber quelques parcelles d'une substance verdâtre, 
x> semblable à celle; qui aurait été mélangée aux haricots ; 
» 3** une certaine quantité de la terre dans laquelle ces hari*- 
» cots auraient été enfouis, à l'effet de dijue s*il existe dans les 
i> matières saisies des substances toxiques capables de donner 
» la mort, comme le vert- de-gris ou sulfate de cuivre, » 

Par suite de ces actes, nous nous sommes présentés dans le 
pabinet de M. le juge d'instruction ; là, après avoir prêté le 
«erment de remplir, en honneur et conscience, la mission qui 
jftous est confiée, nous nous sommes rendus au greffe, où il 
nous a été remis une bourriche renfermant les objets L exat- 
miner. Cette bourriche a été , par les soins de l'un de nous , 
portée dans le laboratoire où devaient être faites lesexp«fien«- 

. 2* «k»W, 1854. - TOUB I. -;• !'• PABTW 13. 
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ces nécessaires , pour répondre aux questions posées dans la 
commission rogatoire. 

Oîweriure de la bourriche. 

Cette bourriche est en osier tressé ; sa forme est allongée ; 
elle a UO centimètres de hauteur : la partie supérieure était 
fermée par un papier brun, maintenu par des cordes passées 
dans les mailles de la bourriche. Une grande carte porte l'in- 
scription suivante : « Monsieur, monsieur le procureur impé- 
» rial près le tribunal civil de la Seine à Paris, pièces à convie- 
» tion , affaire Brunet , le procureur impérial de Montargis ; v 
suit une signature (fragile). Dans le coin inférieur à gauche 
est un cachet imprimé en brun clair, sur lequel on lit : « Tri- 
» bunal de première instance de Montargis , juge d'instruc- 
» tion ; » le reste n'est pas lisible. L'intégrité de la fermeture 
de la bourriche ayant été constatée, on l'ouvrit et l'on y trouva : 

1' Deux pots de grès ; 

2<' Une boîte ; 

3** Un petit paquet. 

Le premier pot était couvert d'un papier portant l'inscrip- 
tion suivante : « N"* l*', affaire Brunet, pot contenant la terre 
» et les haricots saisis par la gendarmerie de Lorris , le Juge 
» d'instruction de Montargis^ » suit la signature. Ce papier fer- 
mait le pot, et il était retenu par une ficelle, dont l'extrémité 
était scellée par un cachet sur lequel on lit: Juge d'instruction. 
Le second pot était aussi fermé de la même manière , et par du 
papier portant une étiquette , sur laquelle on lit : « N*" 2 , af- 
» faire Brunet. Pot contenant la terre et les haricots saisis par 
» H. le juge de paix de Lorris, le juge d'instruction de Mon- 
» targis, jd suit la signature. La botte qui portait le n"* U était 
fermée et scellée : elle portait les mentions suivantes : « Af- 
» faire Brunet. Boite contenant des fragments de carreaux, Le 
» juge d'instruction^ » suit la signature. Le paquet qui portait 
le n"* 3 était formé par du papier , fermé , ficelé et scellé ; il 
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portait les mentions suivantes : « Affaire Brunet, n* 3, était un 
» essuie-main sur lequel se trouve une tache verdàtre; Le juge 
» d'instruction de Montargis^ » suit la signature. 

L'intégrité des scellés apposés sur les pots , la boite, la pa- 
quet, fut constatée. Toutes ces constatations faites , on a pro- 
cédé de la manière suivante, pour satisfaire aux questions 
posées dans la commission rogatoire. 

Examen de la terre qui se trouvait dans le pot n° i ^ terre qui 
avait été saisie par les gendarmes de Lorris. 

Cette terre se présente sous la forme de morceaux arrondis 
de couleur grisâtre, d'une consistance demi-solide. Un examen 
attentif a permis de distinguer dans cette terre des pelii* 
cuies de haricots rouges et quelques haricots entiers , qui fu- 
rent séparés. L'examen de ces haricots fit voir que Yendosperme^ 
l'intérieur du haricot, était coloré en vert pâle; quelques par- 
ticules verdâtres existaient aussi dans la masse terreuse, 
et ces particules se coloraient en rouge violacé lorsqu'on 
les touchait avec une solution de cyanure de fer et dépotas* 
sium^ coloration qui indiquait qu'on agissait sur un sel de 
cuivre. 

Ces haricots , séparés de la masse terreuse qui pesait 
815 grammes, étaient en petite quantité : ils étaient en partie 
brisés, et ils pesaient, pris humides, 150 centigrammes. 

200 grammes de cette terre ont été délayés dans 250 gram- 
mes d'eau distillée, et mis en contact avec 70 grammes d'acide 
sulfurique pur dans une capsule de porcelaine. Lors de cette 
opération, on remarqua qu'il y avait production d'une effer- 
irescence vive et développement d'une matière se présentant 
sous la forme d'une écume ; ces phénomènes étaient dus à 
Texistence dans la terre de carbonates et de matières orga- 
niques. 

Le mélange acide fut porté sur le feu et desséché, eu ayant 
som de remuer continuellement. La dessiccation fut poussée 
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assez loin pour que l'excès d'acide ajouté à la terre pût con- 
vertir en charbon les matières organiques mêlées à la terre, et 
pour volatiliser une portion de cet acide. 

Le résidu noirâtre provenant de cette opération fut mouillé 
avec de l'acide azotique chauffé pour chasser l'excès d'acide, 
et traité par de l'eau distillée bouillante. 

La liqueur provenant de ce traitement a été filtrée : s» oour 
leur était jaune brunâtre assez foncée; sa saveur acide est as- 
tringente. Elle fut divisée en plusieurs parties . qui furent 
soumises à des essais que nous allons faire connaître. 

!• On fit fonctionner à blanc un appareil dit de Martk. On 
constata que cet appareil ne donnait que de l'hydrogène pur, 
brûlant sans tache. Alors on y introduisit une portion de U 
liqueur sulfurique filtrée, et l'on examina la nature du gaz qui 
se dégageait , et quels étaient les résultats de la combustion. 
On reconnut que ce gaz ne donnait ni taches areenicalee , ni 

tttchet antinumittle*. 

Nous avions été conduits à faire cette opération parla raison 
que, parmi les produite toxiques capables de donner lieu à des 
accidente graves et de causer la mort , il en est qui ont une 
couleur verte (le vert de Scheele, le vert deSchweinfurt) qui 
participent tout à la fois du cuivre et de l'arsenic ; U y atait 
donc nécessité de faire les expériences que nous venons de 

faire connaître. 

2" Une partie de la liqueur sulfurique fut soumise à un cou- 
rant d'acide sulfhydrique qui la troubla presque immédiate- 
ment, en déterminant la formation d'un précipité ayant une 

couleur brune. 

3» Une petite lame de fer décapée , plongée dan» une por- 
tion de la liqueur sulfurique , la recouvrit , après un quart 
4'heure , à' am couche rouge bien prononcée de cuivre métal- 

'T Une autre portion de la liqueur fut évaporée à siccité 
avec les eaux de lavage du filtre ; le résidu fut mia en contwt 
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«vec 4# Teau ammoniacale : le mélange prit alora une teinte 
. bleue particulière indiquant la préeence du cuivre. 

Le précipité brun, qui avait été déterminé par l'acide sulf- 
bydrjque * fut i$olé du liquide , lavé, puis traité par Tacide 
asBOtique ; la diasolution azotique, évaporée h Biccité, a été 
ensuite trapaformée en sulfate : ce dernier, redissous dans une 
petite quantité d'eau distillée, se trouve dans le tvAe n"" 1 on- 
nê^é w préêwt rapport. 

Toutes les ei^périences indiquées ci-dessus démontrent donc 
que la terre n"" 1 , que nous avons examinée , ne contenait ni 
arsenic^ ni antimoine, mais une petite quantité d'un sel de 
cuivre. 

'Examen de la terre n" 2, saisie par M, le juge de paix de Lorris. 

Cette ten« avait le même aspect que la terre qui était ren- 
fermée dans le pot n** 1 : son poids était de 100 grammes en- 
viron. On y remarquait la présence de quelques débris de hari- 
cots. Ces débris furent isolés ; leur poids était , pris humide , 
de lB«'-,60. On n'y apercevait pas les particules de couleur 
verte observées dans la terre placée sous le n® 1. 

Cette terre fut traitée comme la terre qui a été recueillie 

par le$ gendarmes. Les opérations furent les mêmes , les ré- 

. sult^ts furent semblables , c'est-à-dire qu'on constata qu'ij 

n'existait pas dans cette terre à* arsenic ni d! antimoine , mais 

qu'elle contenait du cuivre. 

Le cuivre» séparé de cette terre , se trouve à l'état d'ammo- 
niure de cuivre dans le tube n*" 2. 

Examen des débris de haricots séparés de la terre recueillis par 

les gendarmes de Lorris. 

Nous avons dit que nous avions séparé de cette terre des 
débris de haricots ^ que dans leur intérieur ils avaient une cou- 
leur verte. Enfin la quantité qui en avait été isolée était de 
lsr-,30, pesés humides. 
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On a pris ces débris de haricots , on les a introduits dans 
un creuset de porcelaine neuf; on a placé ce creuset au mi- 
lieu de charbons ardents , puis on a converti ces haricots à 
Tétat de charbons, puis de cendres. Les cendres obtenues ont 
été retirées du creuset, et placées dans un petit tube de verre 
portant le n" â; elles ont été ensuite recouvertes d'ammo- 
niaque. Au bout de quelques heures Tammoniaque avait pris 
une teinte bleue^ indiquant que les haricots incinérés conte- 
naient du cuivre : le tube n** 3 est joint au présent rapport. 

Examen des débris de haricots séparés de la terre ^ saisie par 

M. le Juge de paix. 

Ces débris de haricots pesaient 13*^,60. lis présentaient ^ à 
rintérieur, la couleur verte déjà signalée. Incinérés comme 
les précédents, ils ont fourni les cendres qui se trouvent avec 
l'ammoniaque dans le tube n* &. 

La couleur de l'ammoniaque indique que les cendres obte- 
nues de ces débris de haricots contenaient du cuivre. 

Examen des fragments de carreaux en terre cuite ^ qui se 
trouvaient dans la boite portant le n* 2. 

L'examen de ces fragments de carreaux en terre cuite fit 
• voir que sur l'un des coins de ces carreaux , il existait, d'une 
manière visible, une certaine quantité i*une poudre verte , qui 
donnait à cette partie du carreau une coloration marquée. 

Cette poudre adhérait à la surface du fragment de carreau. 
Elle fut détachée à l'aide de la lame d'un couteau : elle se trou- 
vait aloris mêlée de poudre, provenant d'une partie du carreau. 

La poudre ainsi séparée fut mise en contact avec de l'eau 
distillée dans une capsule de porcelaine, puis chauffée pendant 
quelques minutes ; l'eau ne se colora pas , et la poudre verte 
resta très visible; donc on n'avait pas affaire à du sulfate de 
cuivre, qui se serait dissous s'il eût été placé dans des condi- 
tions analogues. 
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LapoudreinsolubledansTêau ayant été traitée par de l'acide 
azotique faible, il y eut dissolution de la poudre verte, tandis 
que les débris de carreaux ne se dissolvaient pas ; la dissolution 
azotique filtrée a été évaporée à siccité, le résidu salin fut 
repris par l'eau distillée acidulée; on plongea ensuite dans le 
liquide obtenu une petite lame de fer bien décapée et on laissa 
en contact pendant plusieurs heures ; cette lame de fer , par 
suite de son contact avec le liquide obtenu, s'était recouverte 
à* une couche de cuivre rouge adhérente au /èry cette lame fut 
ensuite lavée, séchée, puis enfermée dans le tube n^ 5 qui est 
joint au présent rapport 

La surface des autres carreaux ayant fait soupçonner que 
les matières qui s'y trouvaient contenaient une préparation 
cuivreuse, on a détaché de cette surface, à l'aide de la lame 
d'un couteau, toutes les matières qui ont pu être enlevées. 
La poudre provenant de ce grattage a été traitée dans une 
capsule de porcelaine par de l'acide sulfurique concentré, puis 
on a fait évaporer à siccité : le résidu de l'évaporation a été 
repris par de l'eau distillée bouillante ; le produit de ce trai- 
tement a été filtré, puis divisé en deux parties; l'une a été 
introduite dans l'appareil de Marsh fonctionnant à blanc et 
fournissant de l'hydrogène pur; cette introduction n'a pas 
changé la nature du gaz, donc le liquide ne contenait ni arse- 
nic ni antimoine; la deuxième partie a été mise dans un tube 
en contact avec une lame de fer bien décapée^ la lame de fer 
fut recouverte d't«necot^Ae de cuivre. 

La lame de cuivre provenant de cette opération se trouve 
dans le tube joint aux pièces et qui porte le n"» 6. 

Examen de l'essuie-main. 

Cet essuie-main, qui a 91 centimètres de longueur sur 26 
de largeur» est en toile de fil grossière ; on y remarque plu- 
sieurs taches qui ont dû être examinées : l'une d'elles avait 
une couleur verdâtre indiquant positivement qu'elle avait été 
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produite par une matière contenant du cuivre, d*autreiis étaient 
moins marquées ; toutes ces taches ont été touchées par le 
cyanure de fer et de potassium , et celles qui contenaient da 
4Biiivre sont signalées par la couleur rougeâtre, résultant de la 
formation du cyanure de cuivre. Avant de toucher avec ce 
réactif les taches qui laissaient du doute, nous avons découpé 
avec des ciseaux : i^ une tache que nous désignons par la let- 
tre A , et qui se trouvait au milieu de ressuie-main; 2^ une 
tache désignée par la lettre B, et qui se trouvait environ au 
tiers de Tessuie-main ; la tache A a été imbibée de cyanure, 
elle a pris une couleur rougeâtre ; elle se trouve dans le tube 
¥!<> 7 avec le tissu B qui supportait une autre tache qu! a été 
traitée par Tammoniaque. 

Ce tissu B a été mis en macération dans un petit tube de 
verre avec de l'eau ammoniacale; par suite du contact, l'am- 
moniaque avait acquis une couleur bleu-ciel en dissolvant la 
tache verdàtre ; la dissolution devait cette couleur bleue au 
cuivre, car après l'avoir fait évaporer dans une capsule, le 
résidu repris par de l'eau distillée aiguisée d'acide acétique 
fournissait un liquide qui fut examiné de telle sorte, qu'il fut 
démontré : i*> que le cyanure de fer et de potassium détermi- 
nait dans ce liquide une teinte rosée et un précipité de couleur 
plus foncée tirant sur le brun-marron; 7? qu'une lame de 
fer déca}iée, placée dans une partie de ce liquide, se recou- 
vrait d'une couche rougeâtre de cuivre métallique. 
La lame de fer recouverte de ce cuivre se trouve dans le 

tube n<> 8. 

Conclusion* 

Des faits e{ expériences qui sont consignés dans le présent 
rapport, il résulte : 

1^ Que les haricots et débris (Je haricots trouvés dans les 
portions de terres portant lesn»« 1 et 2 contenaient une petite 
quantité dé cuivre qui leur avait donné k l'intérieur une cou- 
leur verdAtre anormale ; 
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2<> Que les portions de terre saimes» 1« par les gendarmes de 
Lorris, 2<> par M. le juge de paix, renfermaient une petite 
quantité d'un sel de cuivre; 

â^ Que la poudre verdfttre qui tachait en partie un mor- 
ceau de carreau contenu dans la botte n» 2, était formée d'un 
sel de cuivre, que nous croyons être du vert de gris^ mais qui 
9ts&\}fémeni n'était pas du sulfate^ puisque Teau ne le (f isso/t^atV 
qu*€H partie; 

k^ Qu'il y avait du cuivre dans les grattages enlevés des 
autres portions de carreau ; 

5« Que parmi les taches que portait en difiérents endroits 
Tessuie-main trouvé au domicile de l'inculpé, les unes étaient 
produites par du sel fmivreux^ les autres par d'autres matières: 

Les taches produites par le sel cuivreux se distinguent par 
la couleur rougeàtre qu'elles ont prise au contact du cyanure 
de fer et de potassium. 

Paris, le 29 mai 1853. 

Ce rapport ayant été transmis au parquet d'Orléans, M. le 
président adressa au procureur impérial une lettre par la- 
quelle on faisait connaître que de nouvelles expériences de- 
vraient être faites dans l'intérêt de la justice. 

Ces expériences ont été le sujet d'un second rapport qui est 
le suivant. 

DBOXIÈME RAPPORT* 

Nous Jean-Baptiste Chevallier, chimiste-professeurà TÉcole 
de pharmacie, membre de l'Académie impériale de médecine, 
du Conseil de salubrité ; 

Jean-Louis Lassaigne, professeur à l'École impériale vété- 
rinaire d'Alfort; 

Chargés en vertu d'une commission rogatoire de M. le pré- 
sident de la Cour d'assises du Loiret , pendant le quatrième 
trimestre de Tan i85S, sous la date du 7 septembre de la 
même année ; vu l'accusation admise contre Pierre Brunat» 
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garçon meanier à Oussoy , accusé d'empoiflonaernent sur|la 
personne de sa femme ; 

Vu notre rapport en date du 29 mai, qui établit Texistence 
du cuivre dans les aliments destinés à la femme Brunet, et 
consistant en un plat de haricots , ainsi que dans la terre où 
ils auraient été enfouis ; 

Attendu qu'antérieurement à cette expertise, les haricots, 
qui avaient été enfouis dans le jardin où la justice les avait 
saisis avec la terre qui les environnait , avaient été soumis à 
deux pharmaciens de Montargis, Jes sieurs Brucy. et Gollier, 
qui, en reconnaissant dans cas aliments et dans la terre la 
présence du cuivre, ont déclaré ne pouvoir se prononcer sur 
la question de savoir si ce cuivre a été emprunté par la terre 
aux haricots, ou par les haricots à la terre; 

Vu la délégation adressée, le 3 septembre 1853, par M. le 
conseiller en la Cour impériale d'Orléans, président de la 
Cour d'assises, à M. le juge de paix du canton de Lorris; 

Vu le procès- verbal dressé par ce magistrat à la suite de la 
saisie de portions de terre prélevées, en trois endroits diffé- 
rents, dans le jardin de Tinculpé , d'analyser, serment prêté 
selon la loi, les échantillons de terre sus-indiqués; et, attendu 
l'aveu de l'inculpé Brunet, la matière bleue qui se trouve au 
bout d' une espèce commune d'ail umettes chimiques et lui aurait 
servi à tenter son crime . d'examiner cette substance et d'en 
faire connaître la composition , et de décrire les symptômes 
de l'empoisonnement par le phosphore ou toutes autres sub- 
stances que les allumettes chimiques pourraient contenir. 

Conformément à la commission rogatoire de H. le président 
de la Cour d'assises du Loiret, et sur l'invitation de M. Mi- 
chaux, juge d'instruction près le tribunal de première in- 
stance de la Seine, nous nous sommes rendus, le 19 septembre, 
dans le cabinet de ce magistrat ; là nous avons prêté entre 
ses mains le serment de remplir en honneur et conscience la 
mission qui nous était confiée* 
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Cet acte étant accompli , nous nous sommes rendus au 
greffe de la police correctionnelle, où, sur notre réclamation, 
on nous a remis le panier renfermant les échantillons de terre 
saisis ; ce panier a été porté dans le laboratoire de l'un de 
nous, où toutes les expériences ont été faites. 

Ouverture du panier. 

Ce panier est en osier; il est ovale; il porte une anse à 
chaque extrémité ; il est recouvert de foin et ficelé supérieu- 
rement ; ce panier supportait deux étiquettes : 

La première était en papier blanc et provenait du chemin 
de fer ; elle portait l'indication suivante : Grande vitesse. Ot'" 
léans. Paris. 

La deuxième étiquette est également en papier blanc ; elle 
a été apposée par les soins de H. le juge de paix du canton 
de Lorris ; cette étiquette porte les mentions suivantes : 
Affaire Brunet, Pièces à conviction. Monsieur^ monsieur le pro- 
cureur impérial près le tribunal de première instance de la 
Seine. Paris. 

Outre ces mentions, cette étiquette porte un cachet en cire 
reuge de M. le juge de paix du canton de Lorris. 

Les scellés apposés sur ce panier étant intacts , nous avons 
procédé à son ouverture , et l'on a trouvé au milieu du foin 
d'emballage : 

1*> Une lettre de M. le juge de paix au procureur-général 
impérial près la Cour d'Orléans ; 

2^ Le procès-verbal de saisie, en date du U septembre 1853, 
fait également par M. le juge de paix du canton de Lorris; 

5<* Trois pots de grès avec anse bouchés d*un papier blanc, 
ficelés et scellés du cachet de M. le juge de paix de Lorris ; 
le papier fermant ces pots portait séparément les mentions 
suivantes : 

1"* Affaire Brtmet, Pièce à conviction, n° 1 bis. Oussoy, le 
k septembre 1853. Signé Naudy, Levât, Prochassopt. 
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2' Affaire Brunet. Pièce h conviction , n° 2 bis. Chissoj), le 
k septembre 1853. Signé Naudt, LsyaTi PapciussQN« 

3* Affaire Brunet. Pièce à conviction « n* 3 bis* Qimoy» le 
U septembre 1^53. Signé Naudt, Lsyat, Paocm«J$OBr. 

Ces constatations faites, nous avons fait les opérations sai- 

vantes : 

Examen. 

Des trois échantillons de terre prélevés en trois endroits 
différents dans le jardin du nommé Brunet, et désignés dans 
le procès- verbal de saisie sous les n"^ 1 bis^ 3 fr>> et 3 bis, C^s 
trois échantillons ont été analysés par le procédé que nous 
jivions suivi dans Texamen des terres , au milieu desquelles 
les haricots avaient été enfouis ; nous allons les rapporter 
. succinctement en relatant les observations que nous avpps été 
à même de faire dans ces nouvelles opérations. 
. Deux cents grammes de chaque portion de terre ont été 
placés séparément dans une capsule de porcelaine neuve, et 
ensuite délayés en bouillie claire avec de Teau distillée. On a 
versé peu à peu sur ce mélange de Tacide sulfurique distillé 
en léger excès, qui y a produit une vive effervescence prove- 
nant de la décomposition du carbonate de chaux que conte- 
naient ces terres. 

.. Par suite de cette réaction , le mélange a pris upe oomx^ 
tance plus ferme due au sulfate de chaux formé, ce qui a né- 
cessité d'ajouter une nouvelle quantité d*eau distillée pour 
rendre la masse plus fluide» 

La capsule a été ensuite exposée peu à peu à l'action de la 
chaleur, et chauffée suffisamment pour volatiliser la plos 
grande partie de l'excès d'acide sulfurique ajouté ; sur la fin 
de l'évaporation, la matière a noirci par la décomposition d^s 
matières organiques renfermées dans la terre , et f lorsque le 
tout a été desséché et refroidi , on a versé sur le résidu une 
petite quantité d'acide azotique , qui a été ensuite volatilisé 
par l'application de la chaleur. 
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Le nouveau résidu a été délayé dans trois à quatre fois son 
volume d'eau distillée, puis chaufië pendant cinq à six minutes 
pour redissoudre tout ce qui avait été rendu soluble par ce 
traitement ; la solution a été filtrée à travers un papier Joseph, 
afin de séparer toutes les parties insolubles ou peu solubles ; 
sous cet état , elle était claire , limpide, colorée en jaune om- 
bré , et possédait une saveur acidulé légèrement astringente. 

L'acide sulfhydrique , ajouté en excès à cette solution, là 
trouble en la rendant blanche et opaline, et ce n'est qu'après 
vingt-quatre heures que le précipité blanc jaune-paille s'é- 
tait complètement rassemblé au fond du vase ; le précipité 
était d'une teinte un peu plus foncée dans les dissolutions de^ 
terres n" 2 bis et 5 bis. 

Les précipités obtenus dans cette réaction ont été recueillis 
par décantation, et reçus sur des filtres et lavés à Teau distil- 
lée. Après avoir desséché ces filtres, on les a brûlés dans une 
petite capsule de porcelaine pour recueillir la cendre qui a été 
traitée à ehaud par l'acide azotique pur; cette dissolution 
filtrée a été ensuite évaporée à siccité ; puis le résidu obtenu, 
rédissous par l'eau distillée , a été traité par un excès d'am- 
moniaque pure; la liqueur ammoniacale filtrée a été concen- 
trée par révaporation sursaturée par l'acide acétique, et mise 
en contact avec une solution de cyanure de fer et de potas- 
sium ; ce réactif a produit une légère coloration bleue avec la 
liqueur ammoniacale du n"* 1, et une coloration rosée indi- 
quant la présence de traces de cuivre dans les n°' 2 et d. Après 
plusieurs heures , un léger précipité floconneux de la même 
couleur occupe le fond des verres à expériences où ces li-. 
queurs étaient placées. 

Les efiets indiqués ci-dessus dénotent donc que dans les 
trois portions de terres recueillies dans le jardin de Brunet , 
celle qui a été prise à 2 mètres de l'endroit où ont été enfouis 
les haricots ne contenait pas de cuivre en quantité appréciaUc 
aux réactifs que nomauoms employée; tandis que les deux por^ 
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lions de terre n'''' 2 bis et 3 bis recueillies aux extrémités nord 
et sud du jardin, à une distance de 10 mètres de l'endroit où 
la terre n** h a été prélevée, en renfermaient des traces infinité' 
simales^ comme on en a déjà trouvé à difiërentes époques, 
depuis iSUQ jusqu'à ce jour, dans diverses roches ou terrains 
de sédiment ou de transport (1) . 

Les traces de cuivre disséminées dans les terres nos 2 et 3, 
et que nous y avons trouvées par le procédé employé dans fios 
premières expériences, ne peuvent pas être confondues avec 
les quantités plus ccmidéraUes de ce métal que nous en avons 
rencontrées dans la portion de teae mélangée aux harioots 
enfouis dans le jardin et dans les haricots noémes^ Getle ob- 
servation nous permet donc d'établir àprwri que le eompoié 
cuivreux^ dont la présence a été démontrée dans lea burioDls 

(1) Voici l'historique de Pexistence du cuivre dans les terres arables 
et les terrains : 

£d 1843 et 1844, dëmonstration de Texistence du cuivre normal dans 
les organes de rhomnoe et des animaux. Cette démonstration, antérieure 
à celle de Texistence du cuivre dans les terres, a été faite par MM. De- 
vergie, Henry, Barse, Follin, Lanaux. {Annales ^hygiène , t. XXIY, 
p. 180, 452 ; t. XXX, p. 449.) 

En 1846, Walchner, de Bade, a trouvé du cuivre dans toutes les sub- 
stances terreuses, argiles, limons, marnes, roches, terres labourables. 

M. Flandin (1846) Ta trouvé dans les eaux minérales ferrugineuses; 
cependant il n'en a pas vu dans les eaux de Passy. 

En 1847, M. Chatin a découvert du cuivre et des boues ferrugineuses 
dans Teau du parc de Versailles. 

D'après M. Descbamps, d'A vallon (1848), tes terrains de sédiment doi- 
vent contenir du cuivre provenant de la décomposition des sulfures de 
fer cuprifères qui s'y trouvent mélangés. Cet expérimentateur a déduit 
cette proposition de la présence du cuivre qu'il a constatée dans les sub** 
stances suivantes : Roches arkosien nés, calcaire appartenante Tinfra- 
lias , calcaire à gryphées arquées et la terre végétale qui le recouvre, cal- 
caire de Bélemnitz, calcaire marneux de Vassy, lias intérieur» grès fismt? 
gineux de formation néocomienne, terre de la formation géolqgiqne de 
Paris (Keller, 1850), boues d'eau minérale de Kissingen, en Bavière (Ba- 
kacsy, Panduv) , ocre brun rouge&tre (Malaguti, Durôcher et Sarzeau , 
1850), eau de mer, cuivre, plomb; argent, iraeea. 
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cuits, préexistait dans ces semences avant leur enfouissement 
dans la terre, et que le cuivre signalé dans cette dernière par 
nos expériences provenait indubitablement ou des portions 
très divisées de haricots qui s'y trouvaient mélangées, ou du 
liquide dans lequel on les avait fait cuire ; cette assertion se 
trouve complètement confirmée, d'une part, par les nouvelles 
analyses des terres prises dans trois endroits différents do 
jardin de l'inculpé , et de l'autre par les faits que les expé- 
riences suivantes viennent corroborer : afin d'avoir des don- 
nées précises sur l'absorption qui pourrait avoir lieu en en- 
fouissant des haricots dans de la terre renfermant une petite 
proportion d'un composé cuivreux , nous avons formé un mé- 
lange artificiel de terre humide du jardin, et d'une très faible 
quantité de vert -de -gris, au milieu duquel nous avons 
placé un certain nombre de ces semences, et nous avons éga- 
lement répété les mêmes expériences avec des portions égales 
des terres séchées dans le jardin du nommé Brunet. D'un 
autre côté, nous avons comparé les résultats obtenus avec 
ceux qui ont été fournis par la cuisson des mêmes semences 
dans de l'eau chargée d'une petite proportion à!un sel cui- 
vreux soluble. 

Les haricots cuits au milieu de ce dernier liquide avaient 
contracté une teinte d'wn vert bleuâtre , qui se rapprochait 
tout à fait dé celle que nous avons observée sur plusieurs des 
haricots extraits de la terre, ou de la terre où l'inculpé Brunet 
les avait enfouis. 

Les haricots, placés dans le mélange terreux chargé d'une 
faible proportion d'un sel cuivreux, avaient bien absorbé une 
petite quantité de ce dernier ; mais la substance de leurs coty- 
lédons était restée blanche , et ce n'est que par plusieurs réac- 
tions chimiques exercées directement sur ces cotylédons que 
nous avons pu reconnaître que leur épisperme contenait des 
traces de sels de cuivre. 

Cette différence De permet donc pas d'admettre que la co - 
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loration des haricots ait été produite par leur séjour dam de 
la terre contenant des traces de cuivre , mais qu'elle a été 
occasionnée par l'absorption de l'eau contenant un iel cui- 
vreux, avec laquelle on a dû opérer la cuisson de ces se* 
mences. 

D'ailleurs la quantité de cuivre démontrée dans les harieots 
s'est trouvée bien supérieure à celle qu'on aurait extraite d'un 
jnôrae volume de la terre qui les entourait. 

Les expériences dont nous allons rendre compte viennent 
justifier notre opinion à cet égard. 

Examen chimique fait dam le but de répondre à la question in- 
cidente de savoir si les haricots, trouvés enfouis dans la tare 
du jardin du nommé Brunet, avaient emprunté le cuivre, 
qu'on y a rencontré, à la terre de ce jardin, qui en contient 
des traces infinitésimales dans certains endroits , ou si ces 
haricots ont cédé, à la portion de terre qu'ils touchaient, une 
partie du composé cuivreux qu'on y aurait introduit en les 
faisant cuire ? 

Nous avons tenté les essais suivants : 

l** Un demi-décilitre de petits haricots rouges on tété placés 
dans une capsule de porcelaine sur le feu» avec un décilitre 
d'eau de rivière , dans lequel on avait délayé 2 grammes de 
vert de gris (sous- acétate de cuivre du commerce), 2 grammes 
.de sel de cuivre et une petite quantité de vinaigre ; le tout a 
été cbaufie doucement jusqu'à cuisson de ces graines, qu'on 
a laissé se refroidir au milieu du liquide cuivreux. 

Après quatre heures de contact depuis le commencement 
de l'expérience, les haricots ont été retirés, lavés à Teau 
froide et examinés : leur enveloppe, colorée en rouge, n'avait 
éprouvé aucun changement qui pût les faire distinguo* de 
semblables haricots cuits dans l'eau seule, légèrement salée ; 
mais en les débarrassant de leur enveloppe ou tégument » on 
observait que les, deux ootylédona , oompoMOt l'uHérieur de 
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ces semences, étaient colorés en bleu verdâire, surtout super- 
ficiellement, et jasqu*à une petite profondeur de la substance 
cotylédonaire. - • 

Deux heorcs étant encore écoulées , nous avons retiré du 
liquide cuivreux d'autres haricots, et nous les avons exami- 
nés en les épJuchanl de môme que les premiers: la coloration 
en bleu verdâire était plus prononcée et plus profonde. 

Les haricots provenant de ces essais sont placés dans un 
tube» à l'appui de notre assertion, sous le n? 1*. 

2" Pans une seconde expérience, nous avons mouillé 
MO gi^ammes de terre de jardin avec un décilitre d*eau distil- 
lée, dans lequel nous avions introduit par agitation 2 grammes 
de vert de gris et 2 grammes de sel tnarin. Après avoir bien 
imprégné toute la terre et en avoir formé une bouillie épaisse, 
nous y avons enfoui quarante petits haricots semblables à 
ceux employés dans la première expérience; ce mélange, 
examiné une heure après, ne renfermait aucun composé so- 
luble de cuivre : car son lavage à Teau distillée n'éprouvait 
aucun effet de la part de l'acide sulfhydrique et du cyanure 
de fer et de potassium, qui décèlent les plus petites traces de 
sel cuivreux en solution dans l'eau, et nous les y avons laissés 
pendant vingt-quatre]heures en abandonnant le vase qui con- 
tenait ce mélange au milieu d'un jardin. ^ 

Après ce laps de temps, nous avons examiné plusieurs des 
httricots enfouis en les nettoyant de la terre par le lavage, les 
débarrassant de leur enveloppe ; la substance cotylédonaire 
de ces haricots avait conservé sa teinte blanche ébumée; mais 
en les plongeant dans un solutum faible de cyanure de fer et 
de potassium , il y eut sur Tépisperme une légère coloration 
rougeàtre , décelant la présence d'un composé cuivreux ; cet 
efibtse manifestait beaucoup plus fortement avec les haricots 
cuits dans le liquide cuivreux, peu de temps après leur immer- 
sion dans le môme solutum de cyanure. 

La môme observation a été répétée après quarante-huit 

y sARIB — TOME I. — r* PARTIE. 14 



heures^ et plusieurs jours après les cotylédcms de ces haricots 
sont couservés dans uu tube, à Tappui de ce rapport, sous le 

Ce résultat dénote donc que les sels cuivreux peuveai 4tre 
absorbés eu petite quantité dans les terrains humides j^ar les 
senoences qui y sont placées, et que cette absorption est plus 
superficielle que celle produite au mikeu des liquides où elles 
sont plongées* 

Cette expérience étant terminée , nous en avons entri^ds 
<leux autres avec des portions des terres recueillies dans lejar- 
din deBrunet ; trente haricots ont été placés dans/iOO graounes 
de la terre n° 1 àis et la terre n* 3 bis^ qu'on avait humectées 
l'une et l'autre avec une certaine quantité d*eau distillée, et 
le tout a été abandonné à Tair pendant quatre joursw Aprte ee 
.laps de temps , on a retiré plusieurs de ces haricots^ qui ont 
été lavés avec soin, et débarrassés ensuite de leur tégument^ 
et examinés. 

Leurs cotylédons gonflés eeulement n'avaient subi auoua 
changement dans leur couleur blanche ; plongés dans uaso- 
Itttum de cyanure de fer et de potassium, ils n'ont pris aucune 
coloration rosée ni rougeâtre^ comme les cotylédons des hari- 
cots qui avaient absorbé des traces de cuivre dans les expé- 
riences précédentes. 

Ce nouveau fait établit donc que les traces de cuivre coBte- 

nues dans la terre n'ont pas été absorbées par les haricots que 

nous y avions placés, et que les haricots, extraits en avril 

dernier de la terre du jardin de Brunet, n'ont pu être colora 

par le contact de cette terre au milieu de laquelle ils avaient 

été jetés. 

Examen chimique. 

Pour répondre à la deuxième question posée dans la com- 
mission rogatoire , décernée par M. le conseiller-président de 
la Cour d'assises du Loiret , à l'effet de savoir si la noatière 
bleue , qui enduit le bout des allumettes chimiques que l'on 
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vend et colporte communément dans les villes et villages» est 
eolorée ptr un çompoié de cuivre , et quels sont secondairement 
les symptômes que Ton constate dans l'empoisonnement par 
le phoaphore?Nousavonaentrepris les expériences suivantes : 

Nous nous sommes procuré deux échantillons de ces allu^ 
mettes colorées en bleu de fabrique dififérente de Paris : Tup 
provenait de la fabrique de F. Fleury, rue de la Vieille-Mon* 
naie, n*19; Tautre d'un sieur Gabriel, rue Saint- Jacques, n' 3). 
La premier avait pour étiquette : allumettes chimiques supé- 
rieures f\e second : dépùt d'allumettes chimiques sans explosion. 

Soixante allumettes de chaque écliantillon on tété plonj^ées 
par leur bout coloré dans un bocal de verre, contenant h son 
fond une couche d'eau distillée de 3 centimètres. Après douze 
heures de contact à la température ordinaire, la pâte colorée, 
qui s'était délayée, séparée du bois de l'allumette, et précipitée 
•u fond du liquide en formant deux dépôts distincts : Vun, 
blancy plus lourd, était du phosphore réduit en poudre fine ; 
l'ûWre, bleu surnageait ce dernier, et a pu être décanté par 
l'agitation et le repos. 

Ce dépôt bleu , qui restait suspendu assez longtemps dans 
l'eau en lui communiquant sa teinte , n'a pas éprouvé d'alté- 
ration en y versant de Vacide azotique ; sous ce dernier état, 
l'acide sulfhydrique qu'on a versé dans le liquide coloré» n'a 
déterminé ni changement ni précipitation, la teinte bleue a seu- 
lement pâti. Cette réaction indiquait donc déjà que la matière 
qui colorait l'extrémité de ces allumettes n'était pas xxn com- 
posé cuiifreux; car, dans ce cas» l'acide azotique, en le dissol- 
vant, aurait produit une dissolution qui aurait été décomposée 
immédiatement par l'acide sulfhydrique, en donnant Heu à un 
précipité noir abondant de sulfure de cuivre. 

Après ce premier essai, nous avons versé sur une autre por- 
tion du liquide, tenant en suspension ]& matière bleue, unepe* 
tite quantité de solution dépotasse caustique, et sur-le-champ 
OAtte matière s'est décolorée en passant au Jaune d'or pâle ^ 
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et en abandonnant un précipité de la même couleur, qui a été 
isolé par la filtration à travers un papier Joseph. Le liquide 
jaune pâle filtré renfermait du cyanure de potassium et de te 
qui s'était formé pendant cette réaction ; car, en saturant par 
une petite quantité d'acide chlorhydrique , et versant une so- 
lution de sulfate ferrique, nous avons reproduit la teinte bleue 
primitive avec son intensité, ce qui atteste que cette couleur 
était bien réellement du bleu de Prusse. 

Le même composé colorait non seulement les allumettes 
provenant des deux fabriques mentionnées ci-dessus ; mais 
nous l'avons encore retrouvé dans l'examen d'allumettes chi- 
miques colorées en bleu , extraites d'une botte qui se trouvait 
par hasard dans le cabinet de l'un de MM. les juges d'instruc- 
tion du tribunal de la Seine. 

L'action que la potasse en solution exerce sur le bleu de 
Prusse nous a même permis d'isoler complètement ce dernier 
du phosphore qui est insoluble dans ce solutum alcalin. 

Les expériences relatées plus haut démontrent donc positi* 
vement que le composé cuivreux^ qui a été trouvé dans les hari- 
cots, ne provient pas de la pâte bleue empruntée aux allumettes 
chimiques, pâte qui , d'après Tallégation de l'inculpé , aurait 
servi à commettre la tentative d'empoisonnement sur la per- 
sonne de sa femme (1). 

(1) On Sait que la préparation phosphorée qui adhère k rextrémilë dei 
allumettes, que la préparation phosphorée, dite pâte phosphorée» qui est 
maintenant employée pour détruire les animaux nuisibles, peut détermi- 
ner Tempoisonnement chez Thomme. Sept cas d*empoisonoement de ce 
genre ont été constatés depuis l*année 1845; ainsi, on sait, i*" qu'en 
Prusse une jeune domestique, âgée de 18 ans, succomba pour avoir pris 
de la pâte phosphorée; 2'' qu'en 1846 une actrice du théâtre de Cadix 
8*empoisonna avec une préparation qu'elle avait obtenue en faisant trem- 
per dans du vinaigre un paquet d'allumettes chimiques; 3* qu'une jeune 
femme de 18 ans comparaissait aux assises du Finistère, le 13 octobre, 
pour avoir empoisonné son mari avec de la pâte phosphorée iutroduite 
dans une soupe; 4'' qu'à Saint-Denis-cn-Val (Loiret), en 1849, deux pe- 
tites flilts, âgées l'une de 4 ans et l'autre de 2 ans, se sont empoisonnées 
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Pour répondre aux termes de la commission rogatoire de 
M. le conseiller Loverdo , président des assises du Loiret , dé- 
cernée le 7 septembre dernier , sur la question de faire con-< 
naître la composition des allumettes chimiques colorées en bleu 
dont rinculpé a déclaré s'être servi ; de décrire les propriétés 
toxiques du phosphore qui s'y rencontre, les symptômes qu'on 
observe dans l'empoisonnement par ce corps ou par les autres 
substances que ces allumettes pourraient contenir. 

Nous déclarons , conformément aux expériences précitées, 
que la pâte Ueue des allumettes chimiques dont nous nous som- 
mes procuré des échantillons dans deux fabriques de Paris 
ne contient aucun composé cuivreux ; qu'elle doit sa couleur 
à du bleu de Prusse qui est mélangé à la pâte de phosphore 
divisé; que ce bleu de Prusse n'a aucune action toxique par 
lui-même , ni dans son mélange à la pâte des allumettes. 
Quant au phosphore qui communique aux allumettes la pro* 
prié de s'enflammer par le frottement, ce corps est éminem- 
ment vénéneux, et rangé par les toxicologistes dans la classe 
des poisons irritants, corrosifs et caustiques (Orfila,Devergie). 

i^ Le phosphore solide, appliqué à l'extérieur, peut produire 
par sa combustion des cautérisations et des brûlures graves 
profondes, difficiles à guérir ; 

2^ Introduit dans l'économie animale, en dissolution et à 
petite dose, il est absorbé, produit une vive excitation du 
système nerveux et particulièrement des organes de la géné- 
ration ; 

en mangeant la pâte phosphorée qui se trouvait a rextrémitë d*un paquet 
entier d*a1lumettes chimiques; 5*" qu'en 1852 la petite fille du sieur H», 
maître menuisier, demeurant dans le faubourg Saint-Germain, succomba 
empoisonnée pour avoir mangé de la pâte phosphorée faite avec de la 
graisse; 6^ qu'en 1852 le nommé Jean-Louis Escoffîer succomba, à Mar- 
seille, pour avoir] bu un verre de vin dans lequel on avait délayé de la 
pÀte phosphorée que Ton fait adhéret à l'extrémité des allumettes chi- 
miques. {Journal de pharmacie, 1845, p. 580; id., 1846, p. 668; td,, 
1847, p. 644; td., 1849, p. 492; id., 1852, p. 71 et 407. 
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30 A la dose de 53,1^6 ou 218 inilligramm« (ou 1, S, 3 
ou II grains , poids anciens ) « il peut produire la mort , soit 
quHl ait été dissous dans un véhicule approprié quelconque, 
soit qu'il ait été introduit à l'état solide; 

U^ Dans ce dernier cas, il pourrait agir comme corrosif el 
caustique en déterminant riuflammatton de la muqueuse 
gostro-intestinale ; 

50 11 agit d'autant plus qu'il est plus divisé en se transfert 
mant dans V estomac où il a été ingéré , ou dans les intestins 
^1 acide phosphoreux qui enflamme tous les tissus avec les* 
quels il se trouve en contact. 

Les symptômes qu'on observe à la suite de l'ingestion du 
phosphore dans les organes digestifs sont les suivants ; exci- 
tation produite dans le système nervetix et particulièrement 
des organes génito-urinaires, chaleur générale à l'arrière* 
bouche et à l'épigastre , développement du pouls, acoéléra^- 
tion de la respiration accompagnés de vomissements réitérés 
plus ou moins odorants et phosphorescents ; sueurs et urines 
i^bondantes chargées,odoran tes et quelquefois lumineasca dans 
l'obscurité; les forces musculaires sont augmentées et les 
désirs vénériens eicités; douleurs atroces dans tout la trajet 
du canal digestif, et vomissements opiniâtres t la mort ar- 
rive au milieu d'horribles convulsions, soit qu'elle provienne 
de Tabsorption du phosphore, soit qu'elle résulte d'une 
phlegmasie locale déterminée par ce toxique ; à l'autopsie, en 
trouve la muqueuse intestinale enflammée, parsemée de ta- 
ches noires ou ardoisées ; quelquefois elle est gangrenée ou 
perforée. Dans quelques cas, les chairs et les organes gastri- 
ques répandent l'odeur alliacée du phosphore et sont lumi- 
neux dans l'obscurité. 

Conclusions. 

De tout ce qui précède, il résulte pour nous : 
1® Que sur les trois échantillons de terre recueillis par 
M. le juge de paix de Lorris, dans le jardin du nommé Bruuet, 
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l'on d^eniL, extoMite à deux mMre» de rendroh ok avaient été 
trouvés les havicots, la 5 avril, ne renferme pa$ de cuivre ; <|u# 
les deux autres échantillons reeueillis, Tvn à l'extrémité 
nord du jardin, à 10 mètres de distance de Tendroit où Ton 
avait extrait ces haricots , l'autre à la même distance, mai$ h^^ 
Vextréaiité sud du môixie jardini qe repfermeat qu« d^ tra-r 
eesinfiaitésimate de cuivre ; 

2<> Que ces terres n'ont pu communiquer aux haricots que 
nous avons primitivement examinés et la couleur vert^ ^t 1^ 
cuivre que nous y avons constaté; 

3^0 Que les expériences directes que nous avons entreprises 
en faisant séjourner, pendant un temps plus ou moins long, 
4ans les terres prises dans le jardin de Brunet et humectée^ 
çii^ haricots, viennent à l'appui de l'opinion eiprimée daas m 
rapport ; 

li^ Qu'à regard des allumettes chimiques dont la pâte est 
colprée eu bleu, l/analyse nous a démontré que ççs allumetn 
tas na contiennant pas da composé cuivreux, mais qu'ellatf 
doivent leur couleur au bleu de Prusse. 

Nota. Nous joignons au présent rapport, sous le n« 1, des 
baricots cuits dans unç eau qui contenait 2/100 de vert^4^ 
gris. 

Sous le n^* 2 , des haricots qui ont été placés dans une terre 
de jardin dans laquelle on avait introduit 2/100 de vert-de-gris.. 
. Sqsms le ii^" 3, des haricots qui ont été placés pendant huit 
jours dans la terre du jardin de Brunet. 

Sous le n? li , un dessin spécimen présentant les effets 
observés : 1^ sur les cotylédons des haricots enfouis dans la 
terre rendue cuivreuse par 1/200 de vert-de-gris ; 2^ sur des 
haiioots dans une eau contenant 4/200 de vert-de-gris (1). 

Paris, le 29 septembre 1853. 

(I) L*otifenratioD mifa»t6 vient à Tappui d« ce que nous avons exposé 
dan» la ftpport qua noua t«im»iii d« faire connattre. 
Empoisonnement par une décoction d'al lu m m e t ehémêqmi, *— Le êoe- 
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L'accusé^ qui a été défendu par M« MourcMiSra.préteiida 
qw ce n'était pas à Taide du oiivre. qu'il avait empoisonné 
sa femiue, mais par des allumettes chimiques. 

teur Ferrari publie dans la Gazettelmédicale lombarde un Tait curieux 
^empoisonnement que nous ne croyons pas s'être encore présenté. Il s'a- 
git d'un marchand d'allumettes, le' sieur J. H., Agé de 22 ans, à moitié 
idiot, qui, accusé à tort ou à raison de vol, en fiU tràsiaffffecté, et prit ta 
résolution de se donner la mort en s'empoisonnant. A cet elG^t, et à dé- 
faut d^autres moyens, il eut recours à 2,000 de ses allumettes, qu'il dé- 
posa dans un pot plein d'eau et qu'il fit bouillir; ensuite il avala cette 
étrange tisane, dont on n'a pas fait usage sans doute ]U8qtt*à présent* 
Âpres douze heures , il fat pris de voteissements de matières iqueoses où 
se trouvaient, au dire du malade, les pointes des allumettes, et 4iui coq* 
tenaient des matières bilieuses jaunes et verd&tres. Deux heures plus tard» 
ia physionomie était très altérée, sa langue à l'état normal. Te corps frais 
et presque froid; le ventre mou, le pouls petit et lent; les vomissements 
de matières bilieuses étaient continuels; il éprouvait un feu dévorant dans 
le ventre. Le lendemain, l'abdomen était gonflé , et vingt-quatre heures 
après le breuvage, le malade fut surpris par des évanouissements qui 
finirent bfehtôt par une syncope mortelle. L'autopsie présenta un cœur 
large, comme hypertraphique ; ses veines et ses cavités étaient remplies 
d'un sang noir, qui'formait, surtout dans les dernières, un caillot épais, 
mais qui n'était pas dur. En vidant et en lavant le cœur, on le trouvait 
à l'état normal ; l'estomac était très distendu par un liquide ressemblant, 
par la couleur et la densité, à une tisane de tamarin, sans mauvaise 
odeur; sa muqueuse était presque ramollie, de manière que «i l'on passait 
par-dessus la lame d'un couteau, on pouvait la détacher aisément en la 
réduisant en une bouillie blanche : il en était de même du duodénum; 
le reste était à Pétat normal. 

La substance qui a causé cet empoisonnement est le phosphore, de ma- 
nière que l'accident ressemble il celui qot se produit avec une pâte ba- 
doise. Dans les allumettes qui font du bruit en s'allumant, on trouve du 
chlorate de potasse, tandis que dans celles qui n'en font pas il y a du nitre, 
du peroxyde de plomb ou du manganèse : dans les unes et dans les autres 
le tout est combiné avec de la gomme arabique. Il est probable que dans 
rébullition le phosphore s'est changé en acide phosphoreux ou phospho- 
rique aux dépens de l'oxygène, soit du chlorate de potasse , soit du nitre 
et des peroxydes métalliques. Le contre-poison le plus direct aurait dû être 
la magnésie. calcinée et son carbonate, donnés à large dose, l'eau de chaut 
et de savon, conseillés par lestoikologiiea dans les cas d'empoitonne- 
ment par les acides minéraux. 
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Mais les dépositions des phannaciens chimistes, MM. Go- 
tbier, Burry, Chevallier et Lassaîgne ont démontré que c'é- 
tait le cuivre qui avait été employé dans cette tentative d'em- 
poisonnement. 

Brunet, déclaré coupable par le jury sans l'admission de 
circonstances atténuantes « est condamné par la Cour aux 
travaux forcés à perpétuité. 



VABIETES. 



DOCUMENTS DIVERS. 

"Rapport fait au Comité consultatif d'hygiène publique sur les cas de 
rage observés en France pendant les années 4 850, 1 S54 et 4 852, 
par M. Ambroise Tabdieu. 

P&rmi les questions qui intéressent la santé publique , il n'en est 
pas qui soit de nature à préoccuper plus vivement les populations 
que celle des maladies contagieuses, et parmi celles-ci, aucune n ex* 
cite une plus juste émotion et ne mérite à un plus haut degré d'é- 
veiller la sollicitude des administrateurs et des savants que la rage. 
Bien des fois déjà, le Comité a eu à examiner, soit les relations de 
faits particuliers , soit des recettes nouvelles de prétendus spécifi- 
ques, soit môme des doctrines et des théories dont les bonnes inten- 
tions des auteurs ne détruisaient pas le danger ; et, dans tous ces 
cas , le comité n'a pu que déplorer, au double point de vue de la 
science et de l'humanité , non seulement l'impuissance des moyens 
curatifs proposés contre la rage, mais encore la singulière persis - 
tance des préjugés les plus funestes répandus sur cette cruelle ma- 
ladie, et l'incertitude qui en résulte dans l'emploi des moyens les 
plus énergiques que l'on puisse lui opposer. Cependant , par cela 
même que l'action de l'art est plus bornée sur ce point , il importe 
davantage de fixer autant que possible, d'une manière précise et 
sûre , la voie qui doit être suivie pour l'éclairer, de la circonscrire 
nettement, et d'y concentrer la lumière que peuvent y répandre 
l'observation et l'expérience. Ce sont là les principes qui ont con- 
stamment dirigé le Comité dans cette question, et qu'il doit se félici- 
ter d'avoir vu adopter par l'administration. En effet , sur son initia- 
tive, une circulaire ministérielle, en date du 47 juin 4850, prescrivait 
une enquête générale sur la rage. Nous croyons utile d'en reproduire 
ici les termes. 
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« Hmiewr to fff^fet ^ moii (Mpartement «itacteraU ie pbia griDd 
iptérél à réunir dans i|d travail d*epsemble les cas d'bydrQphobio 
qui ont pu, chaque année , se produire sur les divers points de la 
France. Ces renseignements , pour le passé, inatM|U6roit sans dont» 
de quelque précision ; mais on pourrait, dès aujourd'hui et pour 
Tavenir, inviter les directeurs des hôpitaux , les maires et les con- 
seils d*hygiène et de salubrité , à consigner avec le plus grand soin 
tons les renseignements qui sont de nature à éclairer radmiDislra* 
tion sur un sujet de cette importance. 

t Le tableau qu'il conviendrait de dresser à cet effet indiquerait : 
4* Le sexe de la personne atteinte; %^ son âge; 3"^ sa réaidefiee; 
i" les circonstances qui aiifOAt eoc%siMin4 Taacident ; 5** la durée du 
mal : 6"" sa terminaison ; 7^ les moyens qui auront été employés pour 
le combattre ; 8"* les observations particulières que chaque cas d'hy- 
drophobie pourrait susciter. 

p Je vous serai très obligé de faire dresser et de me transmettre, 
lu plus tôt possible, un semblable tableau pour lescasd'hydpopbobit 
guÂ auraieat eu lieu depuis le commencemeni de l'année, et de 
m*adresser, à Taveuir, pour les nouveaux cas qui seraient observés, 
un bulletin individuel contenant les mêmes indications. > 

Tel était le programme de Tenquéle dont les premiers résultats 
obt été transmis au comité, et dont, au nom d'une commission ee«i^ 
posée de MM. Magendie, A . Latour et Tardieu, j*ai l'hoBoear ds 
venir vous rendre compte. 

Avant d'exposer les faits , très intéressant» déjà, qui ent été re«- 
cueillis, qu*il nous soit permis de vous soumettre une remarque pré- 
liminaire dont il est impossible de méoonnaltre la portée. L'enquête, 
entreprise d'après nne vue excellente, n'a peut-être pas été dirigée 
aussi bien qu'elle aurait pu Tètre , et de manière ft porter tous ses 
fruHs. Le programme que neus avons rappelé est loin de répondre 
aux exigences de la science , et laisse de côté les questions les plna 
importantes pour Thisteire de la contagion , de la marche et en trai- 
tement de la rage, il est regrettable qu'aucune instroction émanée , 
soit du comité , soit d'un autre corps savant, n'ait posé les bases de 
cette yaste et importante enquête. 

En effet, s'il était permis d'en attendre quelque résultat, si rétuée 
d'un grand nombre de faits, recueillis dans les circonstances les plus 
élevées, pouvait servir un jour à dissiper, au moins sur quelques 
points, les ténèbres qui enveloppent encore l'histoire de la rage, 
c'était à la condition que ces fhits eux-mêmes fussent entourée de 
toutes les garanties nécessaires, et observés dans leurs moindres dé- 
tails avec toute Faltention possible en suivant les données de la 
science. Votre commission a cru utile de les rappeler. Le tableau 
indiqué dans la circulaire ministérielle ne contient rieii qui ait trait à 
la saison dans laquelle se sont montrés les cas de rage; I k dorée de 



CAS m RAGl OMttfit KN FRANCE. M9 

riodébalion» àroMstaBee capitale dana la palbogénie d» la rag» , et 
baaocoop plos essentielle que la durée da mal lul-mAme; roriginede 
la ooatâgion, son mode d*action si divers suivant la rétistanoe iodi^ 
vidoelle ; enfin les effets des moyens préventifs, et nolammeni de la 
cautérisation coaaparée avec l'époque à laquelle elle a été pratiquée. 
CesquesûoBs, dont les travaux aiodernes, et, entre tous, les savanlea 
reeherches de notre illustre président , ont démontré riosportaace^ 
votre commission en a en vain eberché la solutioa dans la plupart deê 
observations qui lui ont été oommuniquées. Elle oroit , dans toua le9* 
eas , devoir insister sor la nécessité de compléter ei| ce seds le pro- 
gramme de l'enquête , et elle aura à vous proposer pour Taveair lee 
moyens de combler cette lacune. En attendant, elles dû seffbreeirde 
chercher dans les faits déjà recueillis non seulement les renseigne- 
ments demandés par la circulaire, mais encore leS éléments propres 
à éclairer dans toutes ses parties l'histoire de la rage. Et Tanalyse 
que nous allons avoir l'honneur de vous soumettre aura pour but de 
faire sortir de cette première enquête tout ce que la science peut en 
tirer d'utile dans l'iulérèt de la santé publique. 

L'enquêté provoquée par la circulaire ministérielle du 4 7 juin \ 850 
a été, nous devons le reconnaître, accueillie avec le plus louable em- 
pressement. Sur les 86 déparlements, 4 4 seulement n'ont pas ré- 
pondu à rappel de l'administra lion. Parmi les autres, 44 n'ont eu à 
signaler aucun cas de rage. Il en est enfin 31 dans lesquels des faits 
observés à différentes époques ont été recueillis avec plus ou moins 
de détails , et ont fait Tobjet de notre examen. Ils sdnt au nombre 
de 90 ; mais tous, il faut le dire, n'ont pas une égale valeur, et n'ont 
pas été puisés à une source aussi sûre que l'on serait en droit de le 
désirer dans une enquête véritablement scientifique. C*est là un des 
inconvénients de la direction qui lui a été imprimée dans le prin« 
cipe. Quoi qu'il en soit, les résultats obtenus ne doivent pas être dé- 
daignés, et pourront servir de jalons pour des recherches ultérieures. 
Nous las apprécierons en indiquant soccessivement : 4* les dépar- 
tements qui n'ont pas répondu , ceux oti aucun cas de rage n'a été 
observé depuis plusieurs années , ei enHn ceox qui ont présenté ne 
ceruin nombre d'exemples de cette redoutable maladie ; %^ tai répara- 
tition de ces cas suivant les années ; 3" le sexe des personnes attein'«> 
tes ; 4<> leur Age ; 5* l'origiee du mal ; 6<» la saison dans laquelle il t 
été communiqué ; 7« la durée de Tincubation ; 8* celle de la maladie; 
9" le mode de terminaison ; 4 0*" le traitement employé ; 44 * les obser^ 
va tiens générales auxquelles ont pu donner lieu quelques «us des 
faits particuliers. 

I*> Les départements qui n'ont pas répondu à la demande de llid- 
ministration supérieure sont les suivants : Ain, Ârdèche, Aude, Cal- 
vados, Cantal, Charente, Charente-Inférieure, Isère, Loire, Manche, 
Basses-Pyrénées. 
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Geox dans iesqaeig aucun cas de rage n'a été obsenré depuis long- 
temps sont : Aisne, Basses-Âlpes, Hàutes-Âlpes, Àrdennes, Àriége» 
Aube, Cher, Corrèze, Corse, Côte- d'Or. Dordogne, Eure-et-Loir, 
Haute-Garonne, Gers, Hérault, Ille-et-Vilaine, Indre-et-'Loire, Loir- 
et-Cher , Landes , Haute-Loire , Loire-Inférieure , Loiret , Lozère , 
Maine-et-Loire, Haute-Marne, Mayenne, Meuse, Morbihan, Nièvre, 
Nord, Orne, Pas-de-Calais, Bas-Rhin, Ilaut-Rbin, Rhône, Sarlhe, 
Seine-Inférieure, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Deux-Sèvres, Tarn, 
Tarn-et-Garonne, Haute- Vienne, Yonne. 

Enfin les 90,cas signalés dans l'enquête ont été fournis par les 
départements suivants , et dans la proportion que nous allons faire 
connaître : 

Allier 1 cas. Report 3i cas. 

Aveyron 3 Meurthe 6 

Boucbes-du-Rhône. . 4 Moselle 2 

Côtes-du-Nord ... 1 Oise I 

Creuse 1 Puy-de-Dôme. ... I 

Doubs 3 Hautes-Pyrénées . . 3 

Drôme 3 Pyrénées-Orientales. 4 

Eure 4 Haute-Saône .... 15 

Finistère 2 Saône-et-Loire ... 2 

Gard 6 Seine 1 

Gironde 2 Somme 2 

Indre. 1 Var 4 

Jura . ' 1 Vaucluse I 

Lot 2 Vendée U 

Lol-et-Garonne. . . 1 Vienne. • I 

Marne 2 Vosges 2 

34 90 

Aucune remarque importante ne paraît résulter de cette réparti- 
tion des cas dans les différents départements. Il est extrêmement 
probable qu'il faut tenir compte , non seulement de circonstances 
tout à fait fortuites, mais encore du soin avec lequel l'enquête y a été 
exécutée. Nous savons en effet, et nous tenons d'un de nos plus émi- 
nents collègues , M. Baumes, ancien préfet, que Tun des dépar- 
tements qu'il a administrés, celui de T Yonne, a eu , il y a plusieurs 
années, de nombreux cas de rage, qui auraient pu être rappelés dans 
l'enquête. 

2<> Les 90 cas signalés appartiennent à des années fort diverses; 
quelques uns remontent aune époque déjà fort éloignée. Ainsi ou 
en trouve : 
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2 cas. Report, . « 24 cas. 



En 1805. . . 


2 


4816. . . 


3 


4820. . . 


4 


4 824. . . 




4 827. . . 




4 828. . . 




4829. . , 




4 832. . . 




1833. . . 




4 835. . . 


2 


4 835. . . 


3 


4838. . . 


4 



En 4839. 


. . 5 


4844. 


. . 5 


4842. 


. . 4 


4843. 


. . 4 


4844. . 


. 4 


4 845. . 


. . 3 


4846. 


. , 4 


4848. 


. . 2 


4 849. . 


. . 8 


4850. . 


. 27 


4854. . 


. 42 



24 90 

Il est facile de concevoir que ces chiffres ne représentent que très 
imparfaitement le nombre exact des cas de rage qni se sont présen- 
tés. An delà des deux dernières années , on ne peut compter sur la 
précision des souvenirs individuels qui, la plupart du temps, ont 
seuls servi de base aux indications de l'enquête actuelle.. Mais cette 
circonstance, il est bon d*en faire la remarque, ne doit pas se repro- 
duire; et si, comme cela est à désirer, on continuée donner chaque 
année une statistique de la rage, on ne pourra établir la comparaison 
qu'avec les chiffres de 4 850 et 4 854 . 

3** Sur les 90 individus atteints, on compte 65 hommes et 
22 femmes; dans 3 cas, le sexe n*a pas été indiqué. 

4*» Pour l'âge, il y a eu : 

De 



à 5 ans. 4 


cas. 


Report. . . , 


67 cas. 


5à45. . . 4 4 




De 50 à 60 ans 


. 44 


45à20. . . 44 




60 à 70. . , 


4 


20 à 30. . . 42 




70 à 80. . 


4 


30 à 40. . . 46 




80 à 90. . . 


2 


40 à 50. . . 40 




Inconnus. • . . 


6 



67 90 

5'' Il n'est paft sans intérêt de rechercher quelle a été l'origine, 
quel a été le mode de communication de la rage. 

Dans 58 cas, le mal a été transmis par des chiens; 

Dans 20 cas, par des loups ; 

Dans 7 cas, par des chats ; 

Dans 5 cas, l'origine est restée inconnue. 

Un fait qui mérite d'être relevé à cette occasion, c'est que les mor- 
sures des loups portant le plus souvent dans des parties moins pro- 
tégées , et où l'absorption peut s'exercer avec plus de facilité , à la 
face , par exemple , ont constamment donné lieu à des accidents plus 
rapides et plus sûrement funestes que celles des autres animaux enragés. 



^^ U serait d'une «tilité incontestable de pouvoir déterminer avec 
le plus d'exactitude possible, dans quel mois de l'année, dans 
quelle saisoo se montre le plus fréquemment l'hydrophobie. On com- 
prend , en effet , combien les mesures générales de prophylaxie se 
rattachent étroitement à cette question. Malheureusement l'attention 
n'a pas élé appelée sur ce point ; et dans un grand nombre de cas, 33, 
l'enquête est restée moette à cet égard. Pour les 57 autres on trouve : 

Pour 1^8 trois mois de mars, avril, mai 4 5 cas. 

juin, juillet, août 27 

septembre, octobre, novembre. . 9 
décembre, janmr, février ... 6 

57 

En tenant compte du nombre , sans doute trop restreint , des ob- 
'«ervaitoBS, on ae f^eutoéanmonisiBécoantUre i'iallMnce do la maison 
^Qde sur to dévetoppement de la rage, en voyant que les mois de 
juillet H d'Mèt teni à eux seuls fourni la auÂiié des cas. Voici d'ailleurs 
oommoit ceux-d se sont distribués : 

Beport, . 55 cas. 

Juillet 43 

Août 40 

îJeptembre .... f 

Octobre 6 

Novembre .... 2 

Décembre 8 

55 ^90 

En constatant ici l'inûuence souvent signalée de la haute tempéra- 
ture sur la production de la rage, il n'est pas hors de propos de rap- 
peler une communication pleine d'intérêt de Puh de nos médecins 
sanitaires, M. le docteur Amstein, qui , en vous signalant plusieurs 
cas de rage observés à Alexandrie et dans les environs, a montré que 
l'hydrophobie était beaucoup plus fréquente en Egypte qu'on ne le 
pense généralement. 

7° La dvrée ée l'incubation de la rage , c'est^'à-^re le temps qui 
s'écoule entre rinoculation du virus et l'apparition des phénomènes 
hydrophobiqttes<est certainement le fait qui domine l'histoire de cette 
terrible contagion. L'extension presque indéfinie que Ton attribue trop 
généralement à la période d'incubation,. les exemples tantde fois cités, 
mais y pour la plupart , si peu authentiques , dans lesquels les acci- 
dents n'auraient éclaté que plusieurs années après la morsure, en- 
tretiennent une déplorable incertitude sur les véritables limites au 
delà desquelles le développement du mal n'est plus à craindre. îl se- 
rait hors de propos d'insister sur les épouvantables conséquences de 
cette incertitude , qui livre aux angoisses les plus cruelles tant de 
malheureux exposés è contracter une maladie Inévitablement mor- 
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S3<âs. 


Janvier. 




2 


Févtiier. 




4 


Mars. . 
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2 
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telle, et sur la tnarcbe de laquelle les diS{>os!tioDs morales et ia fer* 
meté de rame ne sont peut-être pas toojotirs sans aciion. Nous ne bous 
dissimulons pas combien les données de Tenquéte sont insoflisantes 
t)ôur dissipet les obscurités que nous venons de signaler. Cependani 
tous croyons qu'elles né «auraient être négligées. Elles peuvent , 
tffet, servir de point de départ et s*éclairer d'une vive inmière à 
^ure que dte nouveaux faits viendront s'y ajouter. 

M albeureusement, par une singulière inadvertanoè, oe peint cspi* 
làl n*est même pas indiqué dans le programme de Tenquéto, et c'est 
'^Stit kri que les renseignements font le pins défaut. On ne sauftii tPOj^ 
^iïtutethent signaler tette regrettable lacune. 

l)ans 4!8l cas , !a durée de rincubation n*a pas été mentiemiée. il 
tn reste donc ^euTemenl 46 , où l'on trouve à «et égvrd des détails 
t)lorâ où tnoins précis. Or Fbnàlyse de ces faits donne les résultais 
suivants : L'incubation a été : 

Report. . . 37 Cas. 
Bë moins de 4 moi^ dans 6 cas. De 3 mois datis. . . 4 

4 moi^ 4 3 4 mois 2 

I mois ift 7 B mois. ..... I 

î mois 7 7 mois É 

t mois 1/â 4 9 nkols ^ 



37 48 

Un premier £ait reasort de cet apergu : c'est que , dans ancnn cas , 

la période d'incubation n'aurait dépassé quelques mois, et n'aurait 

atteint Textréme limite d'une année. Il est même remarquable de voir 

4|«e, dans plus de ia moitié des faits, la durée de l'incubation n'a pas 

aicédé six eemaines, puisque la rage a éclaté 26 fois dans ce laps de 

temps, et 44 fois dans les trois mois qui ont suivi l'inoculation viru- 

iaote. C'est là> sans doute, un résultat considérable, et l'enquête 

A'«ût^ le produit rien autre cbose, on ne pourrait en contester l'utilité. 

S<» Quant à la durée de 4a maladie elle-même, elle offre un intérêt 

bien uoindre; mais les résultats de l'enquête , bien qu*incompléts , 

flOBl à cet égard tellement traacbés qu'on ne saurait leur refuser une 

importance l'éelle. 

La4ttFée de la maladie n'a pas été indiquée dans 32 cas. Elle a été 

^por(. . 45 cas. 



De 4 jour dans 


3 


«as. 


De 6 jours dans 


3 


^ joors. . . 


2 




7 joars. . . 


4 


Sjovrs. . . 


S« 




S joura. . . 


3 


4 |oui«b . . 


46 




4 jours. . . 


4 


«joarSi. .. . 


4 




4 5à 20 jours. 


5 



45 58 

Ainsi dans les 53 observations où la dorée des symptômes a été 
notée, 4 1 tois celle-ci n*a pas dépassé quatre joufs, ^ 'danfe tdw -ka 
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cas on a pu constater la terrible rapidité des phénomènes rabiques. 
9" Le mode de terminaison du mai est encore plus constant, si cela 
est possible. Aucun des individus mordus par un animal enragé et 
chez lesquels se sont développés les symptômes de l'hydrophobie n*a 
échappé à la mort. Dans les 90 cas recueillis dans l'enquête 73 se 
sont terminés d'une manière funeste ; les 4 7 autres n'ont présenté 
qu'une lésion locale non suivie d'accidents généraux , et ne peuvent 
à proprement parler être comptés pour des exemples de rage. Mais 
ià encore manquent des éléments essentiels. En effet , ce qui impor- 
terait serait de savoir dans quelle proportion des individus mordus 
simultanément résistent, sans l'intervention de l'art» et peuvent 
échapper à l'action du principe contagieux.il y a là, à coup sûr, l'un 
des problèmes les plus intéressants que puisse soulever l'étude des 
maladies virulentes et qui offre en particulier dans l'histoire de la 
rage une très réelle importance. 

4 0^ On sait combien sont bornées les ressources dont la médecine 
dispose contre la rage. Si elle peut parfois en prévenir le développe- 
ment, c'est dans des conditions qui devraient être soigneusement et 
rigoureusement définies; et par malheur les observations consignées 
dans l'enquête sont loin de présenter cette précision indispensable à 
toute recherche , à toute expérimentation thérapeutique. Non seule- 
ment il est impossible de s'arrêter aux moyens très divers qui ont été 
employés, dans le but sans cesse et inutilement poursuivi, de guérir la 
rage, depuis la saignée, les antispasmodiques, le chloroforme, jusqu'à 
l'exorcisme encore usité en 4 839 dans la Vendée ; mais encore il faut 
tenir compte de ces cas de fausse rage, dont M. Magendie a signalé 
de remarquables exemples et dont la guérîson spontanée serait de 
nature à causer les plus funestes erreurs en faisant croire à l'efficacité 
de certains remèdes non moins impuissants que les autres. La cau- 
térisation préventive à laquelle sont dus les seuls succès réels que 
l'art puisse revendiquer, a donné dans Tenquête des résultats trop 
vaguement déterminés pour être invoqués avec confiance. Tout ce 
que l'on peut dire, c'est que la cautérisation a été pratiquée dans 
39 cas, dont 20 se sont terminés par la mort. Elle a par conséquent 
échoué dans plus de la moitié des cas où elle a été pratiquée. Mais ce 
qui serait surtout utile à savoir et ce qui manque complètement dans 
les observations que nous venons d'analyser, c'est l'indication exacte 
des circonstances dans lesquelles la cautérisation, a été opérée ; et 
surtout du temps qui s'est écoulé entre le moment oii l'inoculation 
a eu lieu et celui où le caustique a été appliqué, en comparant à cet 
égard les faits où elle a réussi et ceux où elle a échoué. C'est à cette 
condition seulement qu'il eût été permis de tirer des observations 
recueillies un enseignement utile. 

Nous terminerons par une remarque générale , qui nous paraît 
devoir être pris^ en très sérieuse considération } car elle touche aux 
principes même qui doivent présider à toute espèce d*enquête scien- 
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tifique, principes qui ODt trop souvent été perdus de vue dans celle 
dont nous venons de rendre compte. En effet, parmi les cas qui ont 
été admis comme exemples de rage, il en est un grand nombre qui 
ne semblent pas présenter toute l'authenticité désirable, et dont la 
nature reste douteuse. Dans une question hérissée de si grandes 
difGcultés on comprend qu'il faudrait redoubler de soin et d'attention 
pour éviter les chances d'erreur que l'on rencontre à chaque pas 
dans l'observation des faits. C'est là une des circonstances les plus 
regrettables de l'enquête actuelle , dans laquelle il est fréquent de 
trouver des relations de cas de rage dépourvus de tout contrôle ; et 
l'on sent combien il eût été préférable de confier exclusivement l'en- 
quête aux seuls corps compétents pour lui faire porter tous ses fruits 
en lui donnant une autorité qui lui manque. Les conseils d'hygièn» 
et de salubrité qui ont été appelés dans quelques localités à diriger 
eux-mêmes cette enquête, ont pour la plupart fait preuve d'un ex- 
cellent esprit en insistant sur la nécessité d'apporter une grande 
réserve dans l'admission des faits et une grande rigueur dans la 
recherche des caractères distinctifs de la maladie. Il n'est pas douteux 
que c'est dans cette voie seulement qu'on peut arriver à tirer de 
l'enquête tout ce que l'on doit en attendre au double point de vue 
de la science et de l'hygiène publique. Il serait sans doute très 
utile de demander en même temps à M. le ministre de la guerre 
de vouloir bien faire connaître les faits qui peuvent être observés 
dans l'armée et qui sont exactement transmis au conseil supérieur 
de santé. 

Votre commission , Messieurs, a pensé qu'il vous appartenait, en 
constatant les r^ultats, obtenus d'éclairer l'administration sur les 
lacunes qui ôtent à l'enquête une partie de sa valeur et sur les moyens 
de la poursuivre d'une manière à la fois plus profitable et plus sûre. 
C'est dans ce but que nous avons l'honneur de vous proposer de 
mettra sous les yeux de M. le ministre, avec l'exposé des faits préoé* 
demment recueillis , un projet de programme plus large , plus con- 
forme aux exigences de la science et suivant lequel se continueraienl 
chaque année ces recherches statistiques dont l'objet intéresse à ua 
si haut degré les progrès de la science et la sécurité des populations. 

Circulaire ministérielle du 12 mat 4 852 , contenant un nouveau pro* 

gramme d'iniquéte sur la rage. 

MoKsiExm LE Préfet, par une circulaire en date du 17 juin 18 50', 
le ministère de l'agriculture et du commerce vous signalait l'intérêt 
qu'il pourrait y avoir à réunir, dans un travail d'ensemble, tous les 
cas d'hydrophobie qui, chaque année, se produisent sur divers points 
de la France, et vous traçait en même temps le cadre dans lequel 
pourraient être dressés les tableaux où seraient réunis les penseîgne- 

2* «éMJZ, 1854. — TOm t. — !*• PARTIE. i5 
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inents propres à éclairer l*Âdtninistration sur tin sujet d'une si 
grande importance. 

Conformément à celte prescription , dont le but ne vous aura pas 
échappé, de nombreux documents, recueillis avec le plus louable 
empressement, ont été transmis à mon département. J'ai désiré 
qu'ils fassent examinés et contrôlés avec le plus grand soin par le 
comité consultatif d*hygiène publique , et , après avoir pris connais- 
fiancé du rapport qui m'a été adressé sur ce sujet, j*ai pensé qu'il y 
avait lieu d'étendre et de modifier, sur quelques points, le programme 
de Tenquôte, dont je vous prie de poursuivre et d'assurer la constante 
exécution. 

La première condition à remplir, celle qui peot seule donner h ces 
Intéressantes recherches toute leur portée, c'est que la constatation 
des faits soit entourée de toutes les garanties possibles. Dans cette 
Tue, je vous invite à vous tenir exacleihent informé de tous les cas 
particdliers de rage qui se produiraient dans votre département, et à 
les soumettre à l'examen du conseil d'hygiène publique et de satnbrité 
€e l'arrondissement, qui en fera t'objei- d'une étude spéciale, et vous 
adressera un rapport que vous voudrez bien me transmettre dans le 
plus bref délai. 

La présence dans te conseil de vétérinaires éclairés permet d'élar- 
gir encore le cercle des recherches , et de faire porter Tenquéle sur 
les caractères de la rage chez les divers animaux domestiques , et, 
en particulier , chez ceux qui ont pu transmettre la maladie. Vous 
devez mettre à profit, dans ce but, les connaissances des hommes 
i^pécranx qui s'attacheront à l'observation des farts d' hydrophobie, soit 
^ns les localités, soit dans les infirmeries vétérinaires. 

Les tableaux synoptiques demandés dans la circulaire précitée 
devant rappeler les principaux éléments de chaque observation , et 
servir de base à l'enquête générale sur la rage, il est nécessaire d'y 
tdnstgner les indications suivantes : 

4* Le sexe de la personne exposée à la contagion ou atteinte; 
V son âge; 3° sa résidence; 4* l'espèce de fanimal qui a fait la 
ttiorsure ; 5* le mode d'inoculation , ou la nature et h siège desr 
blessures virulentes ; 6° les signes propres à établir rexistence de 
la maladie chez Tanimal supposé enragé ; les causes probables à lui 
assigner ; la marche qu'elle a suivie en se transmettant d*un premier 
individu aux autres, et les différences d'énergie que peut présenter le 
principe contagieux après plusieurs iran^missions; 7° la daiedujpur 
où a eu li^u la trangmissiûn du mal ; 8"* le nombre des individus si- 
multaoément mordus et la proportion de ceux qui ont été atteiola de 
la rage; 9° la date du jour où se sont manifestés \es^ premiers sym- 
piômes et la duréederincubation; 4 0° la durée de la malaidie; 4 1"* U 
mode jd^ terminaisûn ; 4 â"" les moyeua préveQlilia.4fii awroAt éU em^- 
ployés pour combattre la contagioii ; 4 S"" l'époque exacte.où auront éiS 
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af)pfit}ués ceis rtioyenâ, et l6 temps qui s'est écoulé entre leur em'^ 
ploi.et l'inoculation.; i i° les moyens de traitement et les divers re«' 
riièdes mis en usage ; 4 5"^ les observations particulières que cbaque 
cas d'hydrophobifi pourrait susciter. 

Telles sont les Indications essentielles que l'enquête doit fournir,^ 
sous' peine de laisser dans Tétude des faits des lacunes qui la ren^ 
draieot inévitablement stérile. 

Yeuillez, Monsieur le Préfet, ne rien négliger pour assurer Texé- 
cuiioû constante et suivie de ces recherches, qui ont pour objet Tune 
des questions fes plus difficiles et les plus graves parmi celles qui' 
touchent à la santé publique, et principalement à la sécurité des 
populations de nos campagnes. 

Je compte sur votre zèle et sur l'actif concours des conseils 
d'hygiène çt de salubrité pour élucider un sujet si obscur et si digne* 
de la sollicitude de l'Administration. 

Z«0 caii$eiUer d'Etai directeur de l'agriculture et'du commerce ^ 

Signé Heurtieb. 

Rapport sur les cas de rage observés, en France , penàant Varmén 

1852, par M. Ambroise Tardieu, 

L'enquête commencée en 1850 sur les cas de- rage qui se pro- 
duisent cbaque année en France, s'est poursuivie en se régularisant ; 
et le programme qui en élargissait les bases et qui , adopté par 
le comité, a été adressé par l'administration supérieure à toutes les 
autorités locales , a été pour la première fois appliqué dans lo cours 
de l'année qui vient de s'écouler. Votre commission doit continuer 
sa tâche et vous rendre compte des nouveaux résultats obtenus pour 
l'année 4 852, afin de mettre d^ nouveau sous les yeux de M. le mi*- 
nistre de lagriculture, du commerce et des travaux publics, des faits 
dignes à tant de titres de sa haute sollicitude. 

Nous devons avant tout nous féliciter de la manière iotelligente et 
de renopressementavec lesquels les conseils d'hygiène et desalubrilô, 
chargés de ce soin par MM. les préfets, ont rempli les vues que s'é- 
tait proposées le comité* Si Ton ne peut espérer que 1 enquête ait 
été partout complète et qu'il ne soit resté dans l'ombre aucun fait 
important, du moins les observations recueillies sont pour la plupart 
à la fois plus détaillées et plus précises ; et si, comme nous nous plai- 
sons à l'espérer, l'administration départementale, qui a montré oo 
ïèle si louable, en se conformant aux instructions ministérielles , ni 
perd pas de vue cet objet important, on arrivera certaipement à' 
obtenir une masse de faits assez imposante pour forcer en quelqv^ 
sorte ropioloo, et détruire les préjugés déplorables qui, eu égard 
aux laoyens préservatifs, les se^uls efficaces contre la rage, obscur** 
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cissent encore les lainières de la science et les efforts des aatorités 
qui veillent sur la santé publique. 

Afin de mieux faire apprécier les documents qui ont été transmis à 
Tadminislration et qui ont été renvoyés au comité, nous nous atta- 
cherons , dans le résumé que nous allons avoir Thonneur de vous 
soumettre , à suivre Tordre indiqué dans le programme officiel, et à 
rapprocher les données fournies par Tenquête de 1 852 des faits qui 
ont été précédemment recueillis, et qui, ainsi qu*il convient de le 
rappeler, non seulement comprenaient la période de 4 850 et 4854, 
mais encore remontaient à une époque beaucoup plus reculée. 

4" Les cas de rage réunis par l enquête dans le cours de Tan- 
née 4 852 sont au nombre de 48. Ils ont été observés dans quatorze 
départements différents entre lesquels ils se sont répartis de la ma- 
nière suivante : 

Report. . . 38 cas. 

Hautes-Alpes. . . 10 cas. Marne 2 

Lozère 7 Seine-Inférieure. . 2 

Seine 6 Vosges 2 

Mayenne 4 Gironde 4 

Oise 4 Manche 4 

Hautes -Pyrénées. 4 Nord 4 

Pas-de-Calais. . . 3 Rhône 4 
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Pour quelques autres départements, MM. les préfets ont eu soin 
de répondre dTune manière expresse, qu'aucun cas de rage nes*était 
présenté; mais pour le plus grand nombre, on s'est abstenu de ré- 
pondre même négativement, ainsi que cela a lieu trop souvent dans 
toute espèce d'enquête. Nous ne nous lasserons pas, pour notre part, 
d'insister pour que M. le ministre veuille bien faire rappeler aux 
autorités locales , qu'il est du plus haut intérêt d'avoir une réponse 
même négative, et que leur silence rend nécessairement incomplets 
les résultats comparatifs que Ton se propose d'obtenir. Nous croyons 
devoir consigner ici les noms des départements qui figurent effecti- 
vement dans Tenquête, comme n'ayant fourni aucun cas de rage. Ce 
sont ceux de la Charente-Inférieure, de la Corrèze, de Tlndre-et- 
Loire, de Loir-et-Cher, du Lot, de Seine-et-Marne, de Tarn-et- 
Garonne et de la Vienne. 

2" Le sexeindiqué pour les 48 cas, donne un chiffre de 36 hommes 
et 42 femmes. Déjà la même proportion s'était offerte les années 
précédentes, et en réunissant tous les résultats obtenus jusqu'à ce 
jour, nous trouvons pour un nombre total de 4 36 , 104 hommes et 
35 femmes. 

3<» L'âge des individus des deux sexes qui figurent dans Tenquête 
8*est réparti assez exactement de la même manière que les année» 
précédentes : 
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Au-dessous de 5 ans, en 4 852 , 3 , précédemment 4=7 

De 5 à 45 ans ... 46, 44 «30 

De 45 à 20 ans ... 4, 44 = 15 

De 20 à 30 ans .. . 3, 9 » 42 

De 30 à 60 ans . . . 47 , 37 = 54 

De 60 à 70 ans .. . 4 » 7=8 

Au-dessus de 70 ans. » 6=6 

Non indiqués .... 4^ > = 4 

48, 88 =4 36 

Cette répartition des âges qui semblerait n*avoir pas un grand 
intérêt pour une maladie comme la rage, qui n'est, en réalité, qu'une 
contagion accidentelle, n'est cependant pas dépourvue d'importance; 
car elle suf6t pour ruiner l'un des arguments invoqués par une théo- 
rie qui n'a pas besoin d'être discutée, mais qui est venue s'ajouter à 
tant d'autres erreurs répandues au sujet de la rage. Nous voulons 
parler de celte idée qui attribue la maladie non à un virus, mais au 
simple effet de la terreur, et qui prétend qu'elle ne saurait se dé- 
velopper chez les très jeunes enfants que leur âge protège contre les 
désordres de l'imagination. L'enquête nous montre encore parmi les 
victimes de la rage trois pauvres petits enfants de moins de 5 ans» 
et nous en avons compté quatre dans les années précédentes. 

4** Tous les cas observés en 4 852, à part un seul fourni par un 
Chat, ont eu pour origine la morsure de chiens de diverses espèces. 
Aucun autre animal n'est signalé. Nous n'avons pas besoin de rap- 
peler quelle importance il y aurait à rechercher si toutes les espèces 
de chiens sont également exposées à contracter et à communiquer 
la rage. C'est là une question dont l'intérêt n'avait pas échappé au 
comité. Mais quoique les renseignements , qui concernent les ani- 
maux atteints ou suspects de rage, soient dans la présente enquête 
beaucoup plus complets et plus exactement recueillis , grâce à l'ap- 
pel fait aux vétérinaires qui siègent dans les conseils d'hygiène , 
nous ne trouvons pas dans la plupart des cas d'indication assez pré- 
cise sur le point qui nous occupe. Il n'a été fait de mention spéciale 
que de : 

Chien de berger dans. - 5 cas. 

Chien braque 2 

Chien griffon 2 

Chien caniche . 4 

Chienne èpagneule allaitant 4 

Chien, petite espèce , d'appartement. 2 
Chien dogue forte taille 4 

50 Les morsures et les plaies, par lesquelles a pu avoir lieu l'ino- 
culaiiOD, siégeaient : 



Aa visage 13 foi». 

Aux membres inférieurs. ...15 ^ 

Aux membres supérieurs ... 1 2 
Le siège n*a pas été indiqué. .8 

48 

l\ est à peine nécessaire de faire remarquer que ce sont îes par- 
ties découvertes qui ont été dans le plus grand nombre de» cas at- 
teintes par la bave virulente. Nous ipsislenons -seulement sur celte 
particularité que chez deux des personnes atteintes , la maladie fut 
cwnmuniquée par de petits chiens familiers, qui, habitués à lécher 
h visage de leurs maîtres, ont imprégné de virus les lèvres exco- 
.riées. Ce mode d« contagion, observé déjà plus d'une fois, ne saa- 
rait être signalé trop Iwutement comme exemple du danger de 
semblables habitudes. 

6^ La manière dont les cas de rage sont distribués dans les différ 
rentes saisons de l'année, constitue un des points les plus intéres- 
^nts de l'enquête. En comptant du moment où a eu lieu l'inocula- 
4iOii ou ia blessure snivie plus ou nK>ios promptement de la rage, oa 
niUm défalquant des 48 faits de 4 852, $ dont la date n'est pas notée : 

Ptyar tes mois d« mars, avril, mai. ....... 10 cas. 

jDin, juiltet, août 16 

septembre , octobre , novembre. 4. 

décembre, janvier, février. ... .m . 

40 

Sii è «as &its récents, on ajoute ceux qui ont été antérieuromeat 
r^oueillis, oa obtient un total de 97 cas, ainsi répartis : 

En mars, avril, mai. ....... 25 cas. 

juin, juillet, août 48 

septembre, octobre, novembre. 13 

décembre, janvier, février. . . 17 

97 

Résultat qui confirme, une fois de plus, l'influence prédominante 
delà saison chaude sur la production de la rage spontanée des 
chiens et sur sa transmission à l'homme. 

7° Nous avions signalé dans notre précédent rapport, conformé- 
ment à l'observation si judicieuse de notre président, la nécessité de 
tenir compte pour bien juger la valeur des divers moyens prophy- 
lactiques de la rage, de la proportion naturelle qui existe entre les 
individus simultanément mordus et ceux qui sont ultérieurement 
atteints par la maladie ; l'expérience ayant démontré qu'un certain 
nombre d'individus, exposés à ta contagion , échai^peni aéanAoins à 
ses conséquences par suite de circonstances souvent difScilis à ap^ 
précier. C'était là une lacune des plus regrettables de la première 
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enquête ; et le nouveao programme n'a pas manqué de la combler, 
en appelant sur ce point Tattention toute particulière des observa- 
teurs. Vous aurez Heu dé vous en applaudir; car cette indication, 
quoique incomplètement remplie, n'est cependant pas restée tout à 
fait stérile. Le rapport dont il s'agit a été recherché et a pu être 
exactement noté dans un certain nombre de cas ; et en résumant ces 
recherches, nous avons pu arriver à cette conclusion importante que 
fi«r 54 individus simultanément mordus par des chiens enragée; 
"13 seulement ont été atteints par ta contagion ; et qu*ainsi près de la 
moitié y ont échappé ou résisté. 

8« La dorée de Tincubation de la rage, ainâi que nous le disions 
dans notre premier rapport, est de tous les problèmes que soulève 
<3ette terrible affection Tun des plus importants par ses conséquences 
pratiques; et nous n'avons qu*il rappeler ici combien il serait inté- 
resaoBt de 6ier avec précision les limites de temps au delà desquelles 
Texplosioo du mal ne serait plus à craindre pour les individus expo- 
sés à la contagion. Si, h mesure que les faits se multi plieront, on 
pent arriver à détruire cette croyance encore trop accréditée de rift-** 
cobation presque indéfinie de (a rage, on aura certainement constaté 
Tun des résultats les plus essentiels à la sécurité publique. (H*, lé 
comité n'a pas oublié que telle était Tune des oonciusions de renquôle 
dont noQS lui avons déjà rendu compte; hàtons-nous de dire que 
celle de oette année confirme ce f^it capital. En eflbt, dans tdâ 
SO cas où la durée de rinoubation a été exactement notée, on vtfii 
qo'elie a été : 

De moins de 4 mois dans 8 cas. 

De 4 à 3 mois dans. . . 40 

De 3 à 6 mois dans ... 4 

De 4 4 mois dans. ... 4 

Le rapprochement des deux enquêtes donne un résultat encore 
plus considérable. Sur un total de 69 cas de rage, on trouve : 

Une incubation de moins de 4 mois dans 4 4 cas. 

de 4 à 3 mois dans. . . 44 

de 3 à 6 mois dans. . . S 

de 6 à 42 mois dans. . . 6 

•• ■■^^■iii ■■■■< É g^» 

69 

Ce qui montre que plus des deux tiers des cas de rage éclatent 
dans tos trois mois qui suivent Tincubation , et que rincubalion dans 
ce nombre déjà assez considérable n'a pas dépassé un an. Encore 
faudrait-il, pour ce dernier terme, des renseignements plus précis que 
ceux que nous avons rencontrés dans les observations dont il s'agit. 

9° La durée de la maladie dont on oonnatt la rapidité foodroyatité, 
indiquée pour 20 cas Beulement, a été : 



ftSS TAtfÉtiS. 

De S jours dans. ... 6 cas. 

De 3 jours dans. ... 8 

De 4 jours dans ... 5 

De 6 jours dans. ... 4 

20 

Rappelons que, dans les premiers résultats obtenus, nous avions 
noté que, sur 58 faits, 41 fois la durée de l'incubation n*avaU pas 
dépassé quatre jours, résultat rendu encore plus frappant par Ten- 
quôte actuelle. 

4<» La terminaison de la rage confirmée a, comme toujours, été 
constamment funeste, et nous avons à enregistrer 27 cas de mort. 
Sur ce point on ne peut tirer d enseignement utile qu'en comparant 
la terminaison avec les moyens préventifs , et en recherchant s'ils 
ont été employés, et dans quelles conditions , ou si, au contraire, 
ils ont été négligés. 

Or, sur les 27 cas mortels, il y en a eu 42, dans lesquels aucune 
précaution n'a été prise, et 4 où cette circonstance n'est pas men- 
tionnée. Dans les 4 4 autres cas, la cautérisation a été appliquée 8 fois 
immédiatement, 3 fois d'une manière tardive. 

Il est difficile d'apprécier, pour les 8 cas où la rage a éclaté mal- 
gré l'emploi de la cautérisation, les circonstances et les conditions 
très diverses qui ont pu en paralyser les effets : mais en faisant la 
part de cette exception, il n'en reste pas moins démontré que dans 
les deux tiers des cas, qui se sont terminés par la mort» les moyens 
préservatifs n'ont pas été appliqués ou ne l'ont été que tardivement. 
Rapprochons ce résultat de cet autre non moins important, que 
dans les 24 cas où la morsure virulente ou suspecte n'a été sui- 
vie d'aucun accident, d'aucune attaque de rage, la cautérisation 
avait été appliquée énergiquement et promptement 4 2 fois au moins, 
les détails sur ce point étant omis pour les 9 autres. 

44^ Nous venons de voir que sur les 48 faits dont se compose 
l'enquête actuelle, il n'en est que 25 dans lesquels le seul traitement 
prophylactique efficace, la cautérisation, ait été mis en usage. Nous 
en avons fait connatlre les effets. Quant à la manière dont cette opé- 
ration a été pratiquée, qu'il suffise de dire que , à part 5 cas où l'on 
a eu recours au protonitrate acide liquide de mercure , à l'acide ni- 
trique, à l'ammoniaque, et au beurre d'antimoine, c'est à l'aide du fer 
rouge que le virus ra bique a été poursuivi dans la profondeur des 
plaies d'inoculation. Nous devons renoncer à établir ici une compa- 
raison entre les effets des différents caustiques et du cautère actuel ; 
nous nous bornerons à consigner les faits. Dans les deux cas où le 
nitrate de mercure et le beurre d'antimoine ont été préférés, il n'y a 
pas eu d'atteinte du mal. L'acide nitrique, employé concurremment 
avec le fer rouge , a échoué, mais dans une cautérisation tardive. 
Il en a été de même de l'ammoniaque caustique. Nous devons seu^ 
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lëméiit une mention spéciale à un procédé de cautérisation , qui a 
<éié communiqué à M. le ministre des affaires étrangères, par M. le 
consul de France à Dantzig, et qui paratt être généralement adopté 
en Allemagne. Ce procédé consiste dans Texcision profonde et com- 
plète de toutes les parties lésées qui auraient pu être atteintes par 
le virus: la plaie est ensuite lavée avec une solution de potasse caus- 
tique : puis on y applique un tampon de charpie imbibée de cette so- 
lution , et qui doit être renouvelé trois ou quatre fois par jour. La 
suppuration qu'on obtient par ce moyen est entretenue par la cautéri- 
sation continuée pendant six semaines avec le môme alcali. 

Nous n'avons pas d'ailleurs à nous arrêter aux différents autres 
moyens thérapeutiques essayés si malheureusement dans le traite- 
ment tant prophylactique que curatif de la rage ; nous reviendrons 
seulement sur quelques pratiques empiriques conseillées dans te 
même but, et nous terminerons par l'examen de certaines mesures 
administratives destinées à combattre le développement et la propa- 
gation de la maladie. 

4 V On ne saurait trop le répéter , la seule chance de salut qui 
soit offerte aux personnes mordues par les animaux atteints de la 
rage, consiste dans la cautérisation la plus prompte et la plus com- 
plète des plaies virulentes. Combien n'est-il donc pas regrettable de 
voir se perpétuer, malgré les progrès de la science et les efforts in- 
cessants de l'administration, des pratiques absurdes, des superstitions 
d*un autre âge, qui, remplaçant le seul traitement encore efficace, li* 
vrent de malheureuses victimes à un mal qui ne pardonne pas. Nous ne 
voulons pas passer en revue les breuvages, les mixtures, les remèdes 
impuissants par lesquels les empiriques , comme il s'en trouve mal- 
heureusement dans presque tous les pays, ne craignent pas d'abuser 
les populations crédules de nos campagnes. Mais il est des faits qui 
ont un caractère plus grave encore . et nous paraissent de nature à 
appeler toute la sollicitude de l'administration. Dans plusieurs loca- 
lités, et notammentdans les départements du Nord, de la Marne et du 
Pas-de-Calais, il existe une croyance dans la vertu antirabique des 
reliques de saint Hubert. Ici c'est un fragment de l'étole du saint que 
l'on introduit, à l'aide d^une petite incision , sous les téguments du 
front ; là, c'est la clef de saint Hubert, qui , rougie à blanc, est égale- 
ment appliquée sur un point du crâne. Les individus exposés à la 
contagion sont conduits en pèlerinage à la chapelle; et dans le Nord 
on joint à la petite opération que nous venons de rappeler une sorte de 
quarantaine pendant laquelle Tindividu , exposé à la contagion , est 
séquestré et condamné à un repos physique que doivent sans doute 
très souvent troubler des préoccupations morales et des appréhen- 
sions dont ne peut toujours triompher la plus aveugle confiance. 
Nous ne pouvons admettre que l'administration soit désarmée en 
présence de faits semblables ; et bien que nous nous refusions à 
croire que des ministres du culte se prêtent à des pratiques qui ré^ 
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yoltexit k la ioi». le «eDftinMiit religieux et la raieoii , noue p6iitN»$ 
ga*il pourrait ne pae 6tre inutile de faire un appel direct à i'antorâli^ 
ecclésiastique^ dont les conseils et au besoin les preBcriptions se* 
raient certainement le moyen le plus sûr de détruire des supersti* 
lions qui compromettent si tristement la religion et rbuasanil^. 

L'ÎQlervention de l'administration s'exerce heurettsament d'une 
manière plus directe par divers moyens qui sont tout k (ait de soa 
ressort, et qui ont été dans quelques départements mis ea pratique 
avec un zèle que nous sommes heureux d'avoir à proclamer coaMiie 
d'excellents exemples à suivre. 

MM. les préfets ont presque partout rendu public le programme 
d*eoquéte oui leur avait été adressé, en y joignant de courtes io*- 
structioQS insérées dans le Recueil des actes adminlstratifa. Cette 
publicité générale a des avantages incontestables : mais nous croyons 
utile d'y joindre un appel plus spécial à l'adresse de certains éta* 
blissements^ oolammeAl des inârmerieset écoles vétérinaires, et sur- 
tout des hôpitaux. Nous avons remarqué en effet, comme nous l'a^ 
vons fait déjà dans notre premier rapport , que dans le dl'partement 
de la Seine , qui a été, en \ 8o2, cruellement éprouvé par la rage, tes 
faits recueillis dans les hôpitaux sont les plus incomplets de tous et 
manquent absolument do détails. On n'en peut accuser l'adminis* 
tration de l'assistance publique qui apporte tant de soin et d'em- 
pressement dans toutes les recherches statistiques ou autres qui 
peuvent éclairer quelque point de science et servir les intéréts.de 
l'humanité. Mais il est très probable que les cadres à remplir n'ont 
pas été directement envoyés à chacun des établissements hospitaliers 
de Paris. Bien ne serait plus facile que de réparer cette omission et 
d'assurer ainsi pour l'avenir les conditions de l'enquête là où il 
semble qu'elle aurait dû, dès le principe, donner les résultats les 
plus complets et les plus précis. 

A côté de cette publicité officielle, qui peut rendre de si grands 
services en appelant la lumière et en la répandant par des instruc- 
tions populaires, il en est une autre qui n'est pas toujours exempte 
d'inconvénients. Nous voulons parler de l'insertion dans les journaux 
politiques de récits souvent exagérés , sinon controuvés, de préten« 
dus exemples de transmission de la rage, qui jettent la terreur dans 
les populations et ne contribuent pas peu à accréditer les préjugés et 
les erreurs que nous avons combattus, ou même à donner cours aux 
succès mensongers des empiriques et des cbarlaians. Plusieurs con- 
seils d'hygiène, et en particulier celui de Lyon, ont insisté avec au- 
tant de force que de raison sur la nécessité d'exercer à cet égard une 
surveillance active sur les journaux. Vous n bésiterex pas , mes* 
sieurs, à vous associera ce vœu et à l'appuyer près de M. le mi- 
nistre de toute votre autorité. 

Les mesures propres à atteindre le développem^l et la propaga- 
tion de la rage dans sa source o^me sonf de celles <ioi oiéritsnt le 
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pl9s d'ètçe ^Qcoartgé^. Les adiQioi8traiion9 locales n'ont juts roanr 
quéàcéltQ partie do leur miasion. La poursuite el renlèvemcint des 
chiens errants ont été prescrits dans les grandes villes par des ré*^ 
cléments de police municipale et Ordonnés par voie d'arûche dans lei^ 
campagnes. Nous devons rappeler aussi la proposition d'un impôt sur 
les chiens qui a été renouvelée par plusieurs conseils généraux, e^ 
qui a été Toli^jet d'une pétition spéciale émanée du conseil central 
d'hygiène et de salubrité du département du Rhône. 

Tel est , messieurs, la résumé e^^act de celte enquête, qui ne sera 
pas l'un des moindres services rendus à la santé publique par l'ad- 
minislration supérieure qui nous a fait Thonneur d'accepter sur te 
point nos avis. Presque partout elle a été confiée par MM. les pré- 
fets au zèle éclairé des conseils d'hygiène et de salubrité; garanti^ 
assurée de Tintelligence avec laquelle devaient être secondées les 
vues qui ont dicté le programme émané de votre instruction. Nous 
ne pourrions trop bautementnous féliciter de ce concours, qui a tourné 
,au proât de la science, et doit, d'anuée en année, agrandir le champ 
de ces iptjéressantes observations, et en tirer plus de fruits. Dès à 
présent, nous croyons devoir signaler à M. le ministre les rapports 
si remarquables de M. le docteur Gintrac, et M. Lecoq, directeur 
de Técole vétérinaire de Lyon; MM. les docteurs Coze, Bertrand. et 
I^umoulier du Pas-de-Calais, et Joly, de Clermont (Oise) ; eo le priant 
de vouloir bien, par tous les moyens dont il dispose , encourager $l 
favoriser la continuation de oette enquête annuelle sur les faits de 
rage qui se produisent sur les divers points du territoire de l'em- 
pire. 

BIBLIOGRAPHIE. 

-Cours d* hygiène f&it à la Faculté de médecine de Paris, par 
Louis Fleurt, agrégé à la Faculté de médecine, tic; 
livraisons 1-5. Paris , 1852 à 1853 , chez Labé. 

(l" ARTICLE.) 

L'ouvrage dont nous allons rendre compte est le résumé du cours 
d'bygiène que M. Fteury a été appelé deux fois à proléeser à Técole 
de Paris, à l'occasion delà maladie et de la mort de M. Royer-^ol- 
lard. Jusqu'ici les cinq premières livraisons ont seules para; elles 
constituent la moitié de l'ouvrage annoncé. Nous nous réiservons de 
dire notre dernier mot sur ce livre lorsque sa publication sera tei$- 
minée ; dès à présent , nous n'hésitons pas à déclarer que le tra- 
vail de M. Fleury consacre un progrès considérable dans l'enseigne- 
ment de l'hygiène, notamment par le développement accordé è 
diverses importantes qnestîOHS, qn), jusqu^alors, n'Vitalent qu^fflen- 
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rées , par la tendance à substituer la preuve à l'assertion , le fait 
compté à l'approximation , enGn par la citation des autorités. Sous 
ce dernier rapport, nous avons cependant une réserve à faire. Cha- 
que leçon est suivie d*une liste des ouvrages consultés ; nous eussions 
préféré l'indication précise de la source au bas de chaque page. C est 
la méthode suivie , avec un 'soin très scrupuleux , dans le Guide du 
médecin- praticien de M. le docteur Yalleix et le Cours de physiologie 
de M. le professeur Bérard ; elle a l'avantage de faciliter singulière- 
ment les recherches, en môme temps qu'elle accorde à César ce 
qui appartient à César. 

La question acclimatement est une de celles qui ont été traitées 
par M. Fleury avec le plus de talent, et avec un remarquable esprit 
d'analyse et de justesse d'appréciation. Avant de le suivre sur ce 
terrain, nous devons faire observer que M. Fleury, en se renfer- 
mant dans Tétude de TEuROPÉËN dans les payscHÂODs, semble ne s'être 
pas douté de la véritable étendue de la question de l'acclimatement ; 
nous pourrions même ajouter que cette erreur a été commise par 
presque tous les concurrents qui , au dernier concours , se sont dis- 
puté la Chaire d'hygiène à la Faculté de médecine de faris. En effet, 
si , depuis dix ans , nous avons accumulé d'immenses matériaux sur 
l'acclimatement de l'Européen dans les pays chauds , c'est que cette 
partie du problème était la plus vitale, la plus remplie d'actualité, et 
que nous avions en vue une question pratique et parfaitement cir- 
conscrite : celle de l'acclimatement du Frai«çais a l'état d'agri- 
cuLTEOR EN ALGÉRIE. Un cours d'hygièuo avait d'autres obliga- 
tions, et, selon nous , il devait au moins laisser entrevoir les prin- 
cipales divisions du sujet , divisions qui comprennent, outre la 
question si bien traitée par M. Fleury, 4° Tacclimatement dans 
les pays froids ; 2' l'acclimatement des individus transportés de 
l'est à l'ouest ou de l'ouest à l'est, même entre deux lignes iso- 
thermes; 3^ enfin l'acclimatement des diverses races considérées in- 
dividuellement. Le temps et l'espace nous manquent pour entrer à 
ce sujet en de grands développements; nous nous bornerons à 
rappeler ici , pour prouver la gravité de notre observation , \^ que 
l'Européen et le Français, en particulier, semblent s'acclimater 
au Canada , et qu'au rapport d'un grand nombre d'historiens , les 
Français du Midi , les Espagnols et les Italiens, ont mieux supporté 
le froid de la campagne de Russie en 4 842 , que les Allemands , les 
Hollandais , voire même que les Busses ; %° qu'un régiment nègre , 
placé en garnison à Gibraltar en 4 847, s'est éteint en peu de mois 
par l'intensité des ravages de la phthisie pulmonaire ; que le nègre 
périt en Algérie dans une énorme proportion , et qu'aux États-Unis 
il semble fournir, dans les provinces du nord, un contingent effrayant 
à Taliénalion mentale; 3* que jusqu'ici au moins, les tentatives de co- 
lonisation des Antilles, et des Guyanes anglaise et française, par des 
Madériens, par des Coulis (paysan? indiens ) et par des Chinois, ont 
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donné lieu à une prodigieuse mortalité ; i^ enfin qu'une foule de do- 
cuments sembleni établir la réalité du cosmopolitisme eo faveur de 
la race juive. 

« Deux doctrines, dit M. Fieury, sont en présence : l'une affirme 
» l'accliinatement ; Tautre déclare que Taccli maternent n'existe pas. » 

La première de ces deux propositions est parfaitement exacte ; la 
seconde ne l'est pas complètement ; et comme nous sommes le prin- 
cipal représentant de cette dernière , on nous permettra de répéter 
que nous ne nions point Tacclimatementi mais que nous le déclarons, 
une BTPOTBÈsB , qui, jusqu'ici au moins, n'a en sa faveur aucun fait 
sérieux , aucun argument solide. En d'autres termes , les partisans 
de celte hypothèse font du sentiment ; nous faisons , nous , de la 
méthode expérimentale, appliquée à une des plus grandes questions 
de l'hygiène publique. 

Après avoir exposé , avec une grande lucidité , tous les faits du 
procès, M. Fleury reproche aux partisans de l'hypothèse que noua 
combattons la prétention de vouloir distinguer des conditions essen^ 
tietles les condition» accidentelles^ que l'on sépare très 6tm, disent-ils, 

PAR LA PSMSÉE. 

« Ce qui importe , dit M. Fleury, c'est de savoir s'il est facile 
I» ou possible de séparer , en réalitjé , ces conditions « que Ton, 
» sépare si aisément par la pensée... Eh I quoi donc, les marais, les 
» efQuves paludiques , ne font*ils point , pour ainsi dire , partie in • 
9 tégrante, inévitable des pays chauds? Lorsque l'Europe est encore 
B parsemée de marais , lorsque la France en présente encore 
» 450,000 hectares, vous considérez comme facile, comme possible 
9 l'assainissement des pays chauds, de l'Afrique, du Sénégal I Vous 
» voulez en dessécher tous les marais, eu canaliser tous les fleuves, 
» en défricher toutes les terres 1..... Vous parlez de croisement de 
» rac<es, comme si anéantir ou absorber une nationalité était la chose 

» la plus facile du monde I Après vingt ans d'efforts incessants, 

» de sacrifices énormes d'hommes et d'argent , la colonisation est 
» encore à créer. Qu'attendez-vous donc , vous , qui avez été forcés 
9 de reconnaître qu'à Ouled-Fayet et à Saint- Ferdinand , villages 
» placés en dehors de l influence marécageuse^ la mortalité est de 59 dé^ 
9 ces sur 4,000 , et que celle des enfants morts-nés, non compris 
» et malgré une statistique défectueuse, s'élève à424 sur 4,000? 

» En présence de toutes ces considérations et de ces faits, en pré- 
» sence de l'exemple de l'Angleterre toujours si intelligente quand 
» il s'agit de ses intérêts, nous pensons, avec M. Boudin, que la co« 
» Ionisation des pays chauds n'est profitable qu'aux trois conditions 
» suivantes : occupations des lieux élevés et sains ; troupes auxiliaires ; 
«culture du sol par les indigènes. » 

Mais laissons là le grand problème de l'acclimatement des races, 
et abordons une autre question d'hygiène publique, pleiae d'impoi^ 
tance et d'actualité. 



A l'occasion de la ventilation des édrfSdes, nous lisons, page 1184 : 
« M. Léon Davoir,qut a introduit de nombreux et remarquables |>ef- 
» fectionnemeuts , parfaitement exposés et appréciés par M. Boudin, 
D opère une puissanle ventilation; mais cette ventiialion a lieu ^ar 
» ASPtiATioit, et nous avons montré (page 231] que fon doit accorder 
» la préférence à la ventilation par insufflation. » 

Cette grande question de la ventilation , à laquelle nous avons 
consacré une étude toute spéciale , est d'une telle importance qu*oo 
nous pardonnera de nous y arrêter un instant. 

D'abord, si, ainsi que M. Pleury nous fait Tbonneur de le décta** 
rer, nous avions parfaitement apprécié les procédés de M. Léon Du- 
voir, il s'ensuivrait par cela seul que la méthode dite par insufflation 
serait fort loin de]usti6er le mérite qu'on lui prête , attendu que la 
méthode opposée est , selon nous , la seule dont une longue expé- 
rience et là notoriété publique aient jusqu'ici sanctionné les excel- 
lents résultats pratiquas. Mais passons sur la valeur de notre appré». 
dation. Comment, le procédé Léon Du voir serait inférieur, par la 
senie raison qu'il opérerait par aspiration? Nous avouons ne pas 
bien saisir un tel motif d'infériorité. Nous ferons remarquer que, 
dans le procédé Léon Duvoir, ce n'est pas la ventilation, comme 
on le répète depuis quelque temps, qui s'opère par aspiration , mais 
seulement Vexlraelion de Vair vicié. En effet, il est évident que 
Vhtroductioh de Vair neuf s'effectue, au moins en grande partie, 
en vertu de sa légèreté spécifique. Est-ce qu'une seringue que Ton 
charge d'eau distillée change de contenu ,- suivant que la charge 
s*opère par aspiration on par pulsion? Dans l'un comme dans l'autre 
cas, le contenu sera invariablement du protoxyde d'hydrogène. Pour-^ 
qnoi donc en serait-il autrement du contenu d'un local, dont l'air 
neuf serait introduit par pulsion ou par aspiration? 

M. Pleury invoque l'opinion de M. Robinet. Mai<; n'est-ce pas ce 
même savant qui, dans un rapport sur Thàpital Beaujon, disait à 
propos du système Léon Duvoir : « Jusqu'ici on avait beaucoup parlé 
« de ventilation, hais on n'avait rien fait. Le problème est résolu à 
» Beatfjon m la vanièris la i>lus satisfaisante. » En supposant que, 
depuis lors; M. Robi notait changé d'opinion, il resterait à examiner jus- ^ 
qu'à quel pointée changement serait jusli6é parles faits : non seule- 
ment trois commissions sur quatre se sont prononcées en faveur de l'ap- 
ptication du systèmedit par aspiration à j'bêpital de la Riboissiére ; mais 
encore ce même système vient d'être appliqué, avec un succès com- 
filet, à l'institut (4), preuve évidente que si la méthode de Bf. Léon 

' ^1) On Ut dans Particle chauffage du Dictionnaire des arts et manu- 
factures^ publié en 1852, que la Bibliothèque de ritislilut est chauffée 
pkt le pfOeétlë ^Éé Ton oppose à M. Duvoir à Thôpital du Nord. L*âutcur 
di i'io^cle 4ou)e,Bil|ne : «i Espérons que cet exenple sera bientôt smn 
dans les autres bibliothèques publiques. » Or, la vérité est /me. le $ph 
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ïfv^HAf a qtrelqueft adversaires, elle a du ûoins Tapprobation de l' Aca-^ 
demie des sciences prise en masse. Nous ajouterons que ce mômé 
système fonctionne , depuis bientôt quinze ans , dans les premiers 
édifices publics de Paris, dont it serait beaucoup trop long de donner 
la liste ; qu'il vient d'être appliqué, avec une complète réussite, à Vhth 
pital Necker; qu'il est en voie d'exécution à l'hôpital de la Riboissière, 
à l'église Saint-Sulpice et à l'église Sainte-Clotildo; tandis que le pro- 
cédé qu'on lui oppose n'a pas reçu une seule application à Paris. 

Yoità pour les faits ; passons à la théorie. 

L'air d'an local dans lequel l'homme respire, c*est-à'-dire dans 
lequel il inspire et expire , peut , au point de vue qui nous occupe , 
Mre comparé à Feau d'une baignoire dans laquelle l'homme serait 
obligé de puiser sa boisson, bien qu'il y répandit ses matières excré- 
fiientitielles. Eh bien, une baignoire, remplie d'eau et occupée par un 
homme , étant donnée , quel serait le meilleur moyen d'entretenir la 
pureté de l'eau? Est-ce lesystèmepar pu/«ion.^ est-ce celui par aspi- 
taêionf Nous avouons ne pas saisir la différence qui pourrait résulter^ 
pour la pureté de l'eau, de l'introduction d'une môme quantité d'eau 
par l'on ou par l'autre procédé. 

Or ce qui est vrai de l'eau Test aussi de l'air ; en d'autres ter- 
mes, TOUT ÉGAL d'ailleurs, l'air sera le même, qu'on Vihtroduise^r 
aêpirûiion on par pulsion. Nous insistons sur ces mots : tout égal 
d'ailleurs, attendu que la moindre variation dans le mode adopté 
peur l'extraction de l'air vicié peut changer complètement les résul- 
tats ; e'est-à-dire que plus Textraction de l'air vicié se fera complè- 
tement et près de sa source, plus il sera facile d'entretenir la pureté 
de l'atmosphère d'un local avec unelaible quantité d'air neuf; et, 
90US n'bésitons pss à le dire par anticipation , c'est ici que le sys- 
tème Léon Duiroir présente sur tous les systèmes rivaux un immense 
et kicootesteible avantage. Pour le prouver, reprenons notre pre- 
mière comparaison. 

Une baignoire étant donnée, dont l'eau serait exposée à èCre attirée 
par les produits excrémeatitielad'un boDMnie, l'mtroduction d'eau pure 
par puimon as^Ue pins apte que l'introduction par aspiration à en- 
tretenir la qualité initiale de l'eau dans une baiguoire ? Pour nous , 
Tua et Taatre procédé sont également mauvais , et nous ne connais- 
sons qa'ttn seul moyen ée prévenir l'altération de f'eau : c'est d'ex- 
pulser les produits excrémentitiels au fnr et à mesore de leur produc^ 
tiOD« Aii»si, ^ au moyen de deux tubes communiquant , fun avec 
Tanus, l'autre avec le méat urinaire (4), on pouvait expulser les ma- 
tières excrémentiiielles hors de la baiguoire, l'eau de cette dernière 
conserverait, pour ainsi dire, indéfioimenlsa pureté initiale. Ekbien, 

tème Léon Duvoir foneiiODoe swi à rinttiiiit et sur tes rniires- de celui 

ique Ton préconise. Mais, que pens«r decctteHamôPecréerlMirfaitffcfre,? 

(1) Nous admettons ici , par hypothèse f qu*il n^existe aucune autre 

cause d'altération de Teau. 
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c'est précisément ainsi que procède le système Léon Davoir enoi»-» 
tière d'extraction d*air vicié, et c'est en cela que, à égalité d*air 
neuf introduit , ou à ventilation égale , nous lui reconnaissons une 
incontestable supériorité. Citons un exemple. 

Soit un cabinet d'aisance à ventiler à raison de 20 mètres cubes 
d'air par heure. Dans le système dit par pulsioUy les 20 mètres cubes 
d'air neuf pourront être fournis comme dans le système par appel ; 
cette introduction de 20 mètres cubes d'air neuf implique dans les 
deux cas une sortie correspondante de 20 mètres cubes. Quant à Tmlro- 
duction^ il y aura encore, nous en convenons, égalité parfaite ; mais ce 
qui différera du tout au tout, ce sera la qualité de l'air expu/s^, et, par- 
tant, le résultat de l'opération. Dans le système par pulsion, rien ne 
préviendra le mouvement ascensionnel des miasmes , de la cuvette 
dans le cabinet ; rien n'empêchera que l'air sortant soit de l'air d'une 
certaine pureté. Dans le système par appel, au contraire , le place- 
ment de la bouche d'appel au-dessous de la cuvette préviendra d'une 
manière sûre le mouvement ascensionnel en question, et l'air expulsé 
sera, nécessairement et forcément, l'air le plus méphitique et le plus 
vicié. En d'autres termes , dans le premier système , il pourra se 
produire une ventilation illusoire; dans le second il y aura ventila- 
tion effective^ efficace, et partant désinfection. 

Nous concluons de tout ce qui précède, que la ventilation par as^ 
piration a pour elle V expérience et le raisonnement. 

Ainsi que nous Ta vous dit , nous reviendrons sur le livre de 
M. Fleury dès qu'il sera terminé; aujourd'hui, nous avons dû nous 
borner à l'examen de quelques questions. Boudin. 

De la météorologie dans ses rapports avec la science de V homme , et 
principalement avec la médecine et l'hygiène publique ; par le ckx>- 
teur FoissAC, membre de la Société météorologique de France, etc. 
Paris, J.-B. Baillière, 1854. 2 vol. in-8. 15 fr. 

En attendant que nous donnions une analyse de l'important ouvrage 
de M. Foissac, nous dirons qu'il fixera à un très haut point l'attention 
^ de tous les hommes instruits. On y trouvera la science exposée avec 
clarté et méthode, dégagée des formes souvent arides qui sont un obs- 
tacle à sa propagation. Par ses nombreuses applications, ce Trailé de 
météorologie sera surtout utile aux médecins ; il est divisé en cinq 
parties , qui embrassent : \^ les fluides pondérables; 2* les eaux; 
3" l'atmosphère ; i° la température ; 5" les révolutions du globe et les 
changements de climats. 

Traité élémentaire de gymnastique rationnelle hygiénique et orthopé- 
dique, etc.; par P. -H. Clias. 1 volume in-12 avec atlas de 
42 planches. Genève, Joël Gherbuliez, libraire-éditeur; à Paris, 
même maison, rue de la Monnaie, 40. 
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EFFETS DE LA COMPRESSION DE L'AIR 

APPLIQUER 

AU CREUSEMENT DES PUITS A HOUILLE, 

Far feu B. PO& , 

Ex'cbirurgieii de la compagnie de Doacby, 

St T.- J.. J. 'WATEI.XJB , 

DocUar en médecine , Membre de la Sociélc' médicale de Douai (I). 

Nous nous proposons d'exposer dans ce Mémoire les effets 
de la compression de Tair sur les mineurs pendant le creuse- 
ment de rAvaleresse-la-Naville, à Lourches, dans la conces- 
sion de Douchy (Nord). 

Ce sujet, entièrement neuf, nous regrettons de n'être point 
en mesure de le traiter plus in extenso; mais n'ayant à priori 
aucune intention de publicité, nous avons observé sans plan, 
sans programme, par conséquent sans ordre : circonstance 
qui rendra notre travail nécessairement fort incomplet 

Cependant nous avons la confiance qu*il ne sera pas dé- 
pourvu de toute utilité. Il aura pour le moins celle-ci, de 

(1) Ce Mémoire , écrit à la Gn de Tannée 1847, et présenté, peu de 
temps après, à la Société de Douchy, est resté inédit par suite de circon- 
stances étrangères à la volonté des auteurs. 

2* SBBlE,i854. — TOME I. — 2* PARTIE. 16 



2U2 MÉMOIRE SUft LES BrPKTS 

signaler le premier des dangers très sérieux ; et si une illusion 
louable dans son princi^yc ne nous abuse, il pourra avoir aussi 
cette autre , plus importante assurément, de faire connaître, 
en même temps que leurs causes probables, des moyens 
rationnels de les combattre, ou mieux encore de les prévenir. 

C'est ce désirable but que nous avons essentiellement à 
cœur* Nous voudrions, en annihilant, s'il est possible, les 
chances de nocuité d'une découverte remarquable, servir Tin- 
duslrie charbonnière, servir surtout la classe si éprouvée, si 
intrépide et si intéressante des ouvriers qu'elle emploie, classe 
avec laquelle de longues années de relations intimes ont en 
quelque sorte identifié l'un de nous. 

Mais d'abord, disons brièvement en quoi consiste le procédé 
mis en usage pour la deuxième fois en France par la com- 
pagnie de Douchy. 

On sait que dans la recherche de la houille, l'obstacle le 
plus ardu à surmonter est l'envahissement des eaux souter- 
raines. La seule ressource dont on disposât jusque dans ces 
derniers temps pour empêcher la submersion des travaux, 
était l'action de machines épuisantes, et le problème se posait 
ainti : Donner à ces machiner une puissance d'Ingurgitation 
supérieure à rintcnsitéd'aftluencede* courants. 

Or, cette condition sine quà non, presque toujours difficile 
à remplir, était parfois impraticable. 

D'ailleurs, au témoignage des hommes du métier, dans les 
propices à cet égard, on avait à suhir d'autre* inconvénients 
de plus d'un genre, sources d'embarras dont fiousiie saurions 
nous occuper iciqu'inopporiunément. 

Une lacune existait donc en ce point dans l'an dés mine«. 
M. Triger (d'Angers), ingénieur civil, «'inspirant, comme tant 
d'autres, de la nécessité^ le plus ihventif des stimulante, est 
parvenu à la combler. 

Ce savant imagina de renverser la marche ordinaire des 
choses, c'est-à-dire de refouler l'eau au lieu de l'épuiser; et 
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c'est eh emptissatit le paits d'air comprimé qu'il essaya de 
réeltser ses vues. 

La première application de cette idée ingénieuse^ de ce 
creusement parla voie sèche, ainsi que parlerait un chimiste, 
eut lieu l Ghalonnes (Maine-et-Loire), en 18&1 ; elle fhtûôtt- 
ronnéé d'ttti suctès complet. Une courte note (i), Tunique 
écrit que n^ms connaissions sur cette matière, dit qu'aucun 
aceident n'est survenu. Seulement, deux ouvriers qui avaient 
pas^ sept heures dans Valr comprimé éprouvèrent, une demi - 
heure après leur sortie de Tappareil, de vives douleurs, l'un 
dâYis le bras gauche, l'autre dans l'épaule du même edté et 
dtmSlesgénôuX. 

Voici Sommairement la disposition de l'appôrèil Trlger. 

Un cylindre métallique est placé à l'orifice du puits ; Il 
communiqué avec lui d'une part, d'autre part avec l'air eitê- 
rféur tttt moyen de portes s'ouvrant de haut en bas. Ce ey- 
lindre est Appelé sai à àir. Deux tuyaux le traversent, dont 
Tua livre passage à l'air projeté par une machine Soultlame; 
Id second sert de voie de décharge pour une partie des eaux 
lorsque l'imperméabilité du terrain rend le refoulement mal- 
aisé. 

Chacun des fonds du boê est muni d'un robinet. Leur effisl 
est inverse par rapport à ce sas. Ils permettent d'équilibrèt* 
aussi graduellement qu'on le veut ta pression qui s'y exerce, 
soit AVéc la pression extérieure, soit àvets celle du puits. 

Il est clèir qu'on he peut entrer dans le sas qu'il n'ait, au 
pré&làble, été mis ett communication avec l'air extérieur, ce 
qui f implique normalité de tension. 

Pour pénétrer dans le puits, les ouvriers ont d'abord h 
fermer le èaÉ $ ils ouvrent ensuite peu à peu celui de se$ robi- 
nets d'équilibratiotl dont le jeu, relativement au Cylindre» est 
comprimant ou positif. Quand, par suite, le sas et le putts 
pf^ismitent la même tension, la porte intermédiaire §*âbatlant 

(i) ÀnwOes d^hygiène, 1845, l. tHïiï, pàg. 4t;S. 
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d'elle-même, ils descendent s'acquitter de leur rude besogne 
sous une pression progressive, pression qui s'est élevée à la 
Naville jusqu'à U atmosphères l//i. 

La sortie demande, on le comprend du reste, une manœuvre 
tout opposée : remonter dans le sas^ fermer sa porte infé- 
rieure, ouvrir le robinet supérieur négatif ou décomprimant. 

Ces données établies, et sans nous arrêter à décrire d'avan- 
tageuses modifications apportées par M. Charles Mathieu, di- 
recteur de l'établissement, dans la disposition et rinstallation 
de l'appareil, nous abordons notre récit. 

Marche des iravaiuv. — Commencés te 15 juillet 18/Î5, les 
travaux ont présenté trois périodes. D'abord on a traversé, à 
l'aide de l'air comprimé, les couches les plus habituellement 
aquifères dans ce pays ; ensuite l'appareil a été démonté, et 
des machines d'épuisement, qu'on espérait devoir suffire, ont 
pris sa place. Mais leur inefficacité étant bientôt évidente, on 
résolut de revenir au système Triger, ce qui toutefois ne se fit 
qu'en novembre 1846. 

De ce moment il n'y eut plus d'interruption que celle, très 
courte, déterminée le 20 décembre 18&6 par une explosion 
dont la mort de six ouvriers fut la terrible conséquence. La 
pression était alors de 3 atmosphères 7/10. On avait creusé 
un peu au delà de 28 mètres. 

Ce déplorable événement, relaté dans les Annales des mines 
par M. Comte, et apprécié diiféremn>ent. quant à ses causes, 
par cet ingénieur et par son collègue, M. Blavier, ne peut, de 
l'avis de ces messieurs, être attribué à quoi que ce soit d'inhé- 
rent au procédé. U ne doit conséquemmcnt jeter sur lui aucun 
discrédit. Ou ne saurait non plus, d'après les mêmes autorités, 
en accuser un manque quelconque de précautions, considéra- 
tion trop consolante pour ne point la noter. 

II paraît, au surplus, que la substitution de la forte tdle à 
la fonte dans la construction des fonds du sas rendra sem- 
blable accident désormais impossible. 



DB LA COMPRESSION DE l'aIR. 2tt5 

Les travaux, repris quelques mois plus tard après une nou- 
velle et infructueuse tentative d'épuisement, ont dès lors été 
menés à bonne fin sans autre dérangement dans l'appareil. 
Mais quand ils touchaient à leur terme, la mort presque su- 
bite de deux hommes est encore venue les attrister : double 
malheur dont nous détaillerons les circonstances que nous 
tâcherons d'expliquer. 

Organisation des travaux, — Le personnel, depuis le début 
jusqu'à la terminaison, s'est composé de soixante-quatre per- 
sonnes. Elles ont pris le travail à des époques différentes, et 
par conséquent sous des pressions diverses. 

Des pelotons de six ou sept hommes se succédaient de 
quatre en quatre heures, faisant la plupart du temps deux 
postes par jour. 

La compression et la décompression avaient lieu par degrés. 
A la fin des travaux, une demi-heure était consacrée à cha- 
cune de ces opérations ; au commencement, on n'y mettait 
guère que la moitié de ce temps. 

Du reste, les prescriptions à cet égard n'ont pas toujours été 
strictement exécutées. 

A leur sortie du sas, les ouvriers quittaient leurs vêtements 
et en prenaient de secs, après s'être fait les ablutions néces- 
saires. On leur servait ensuite un bouillon et un verre de 
Bordeaux. 

Dès que les accidents menacèrent de devenir fréquents, une 
sorte d'ambulance fut établie sur le terrain. 

Phénomènes observés. — Les phénomènes déterminés par la 
compression de l'air peuvent être divisés en deux classes. Les 
uns, peu nombreux, peu importants, et que nous ne rapport 
tons, témoins scrupuleux, qu'afin de dire toute la vérité, sont 
seulement physiologiques ; les autres atteignent, quelquefois 
ils dépassent le degré morbide. 

Ces derniers se trouveront naturellement décrits dans les 
observations individuelles : nous allons tout de suite exposer les 
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précédeots, en nous fondant principalement sur les impres- 
sions de celui de nous à qui sont dus les matériaux da ce tra- 
imiU impressions confirmées d'ailleurs, la plupart du moina, 
et par celles de M* Mathieu, et par celles des mineurs. 

Mais nous n^t transcrirons pas, fût-ce compendieusernent, 
le^ nombreuses visiles de ces messieurs aux ouvrière ; cela 
entraînerait à de ftitigantes redites et à d'inutiles longueuw. 
Nous nous bornerons aux deux suivantes, les plus soigneuse- 
ment recueillies, et qui résument suffisamment les autres. 

!• Phénomènes physiologiques. — Le 20 novembre t845, 
MM. Charles Mathieu et Pol entrèrent dans le sas en compa- 
gnie de cinq charbonniers. La trappe supérieure abattue, le 
robinet mitoyen entra en action, et peu à peu Tair se con- 
densa. Après vingt minutes, le manomètre indiquait uoe 
tension de 2«*»«»pï»-,45. A ce moment, la trappe inférieure, 
également pressée sur ses deux faces, céda à son propre 
poids. 

Descendus dans le puits, ils y restèrent quatre heures. 

IVndant dix minutes environ ils souffrii^ent des ornlles; 
les tympans, vigoureusement refoulés, étaient douloureux. 

Us vérifièrent qu'un prompt soulagement s'obtient en ava- 
lant coup sur coup sa salive. Sans doute, comme le dit la 
nota ées Antmles^ les raouvementa de déglutition, paussani de 
Tair dans les trompes d*Eustache, opposent un contrewpoidaà 
hi pression qui s'exerce en dehors sur les tympans. 

Postérieurement, M. Pot a reconnu que cet expédient n*avait 
d^autre avantage que celui, assez minime, de bâter quelque 
peu un résultat qui ne tarde point, ainsi qu'on Va oonatalé à 
Chalonnes, et qui ne saurait tarder à se produire spontané- 
ment : l'équilibration, en effet, à moins que les trompes 
soient obstruées, ne peut, en de telles conditiona, nMM|uer 
d'être rapide. 

En même temps, et brusquement, la respiration se ralentit, 
mata surtout elle ae rapetissa, si ce mot exprime oonieuaUt- 
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ment la diminution d'amplitude de l'expansion thoracique. 
A peine était-elle pereeptible. 

La vitesse du pouls tomba en proportion (55 chex M. Pol). 

Les douleurs d'oreilles dissipées, ils éprouvèrent durant la 
première heure un bien-être très prononcé, pourvu toutefois 
qu'ils gardassent un repos absolu ; car le moindre mouvement 
provoquait de la suffocation. 

Il est à remarquer que cet empêchement de la locomotion 
n'a pas été accusé par chacun des nouveaux venus dans l'air 
condensé. Loin de là, le plus grand nombre s'y sont, dès en 
arrivant, semis doués d'une alacrité extra-normale, laquelle» 
après un temps variable, noviciat dont la raison d'être nous 
échappe, est devenue commune à tous. 

Gonoiirremment avec la suffocation, mais plus nettement 
après sa disparition, MM. Pol et Mathieu avaient le sentiment 
«iQSOulaire d'une résistance qu'ils ont retrouvée et cru com- 
prendre en remontant dans le sas; leurs membres, plus pe* 
sants, n'obéissaient qu'avec effort aux ordres de la volonté. 

A partir de la première heure, les expérimentateurs furent 
sollicités par un f^quent besoin de tousser, dû manifeste- 
ment aux produits de combustion incomplète, fournis par 
les lampesdes mineurs. Ces produits, à chaque poste, s'amas- 
sent en si grande quantité dans les conduits aériens, que les 
mucosités bronchiques en sont teintes en noir. 

Il en est de même de la salive, et, par celle-ci, des excré- 
ments. 

Le poste terminé, ils regagnèrent le sas au moyen d'une 
échelle perpendiculaire, respirant très bien l'un et l'autre; 
néanmoins l'ascension fut laborieuse, et non pas seulement à 
raison de sa verticalité, mais parce que, selon H)l. Pol et 
Mathieu, la densité insolite de l'atmosphère ambiante embar- 
rassait la piH>gres8ion. 

La justesse de cette appi'éciation, à l'appui de laquelle nous 
ne pouvons arguer de l'impression des mineurs, gens familiA- 
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risés avec les plus durs travaux, ne comptant guère avec la 
fatigue, et peu aptes par cela à discerner des nuances de ce 
genre ; la justesse de cette appréciation, si elle était démontrée, 
aurait pour corollaire que le système des muscles a conscience 
de certaines pressions artificiellement obtenues, pressions de 
laboratoire, si Ton peut ainsi parler ; que sous leur influence 
nouvellement exercée, il doit, pour mouvoir nos leviers, dé- 
ployer plus de puissance; et que, sous la condition d'une ha> 
bitude acquise, la théorie que M. Riot a fondée sur la propriété 
des milieux de comprimer également dans tous les sens, ne 
saurait être généralisée. 

Les premiers instants passés dans le cylindre furent*signa- 
léspar une circonstance inattendue; une notable dyspnée» 
sorte de suffbcatio reduXy les rendit désagréables : on aurait 
dit d'un commencement d'asphyxie. 

Et cela n'a point été spécial à MM. Pol et Mathieu : nul mi- 
neur, au contraire, de l'inauguration à la clôture des travaux, 
ne s'est vu privilégié sous ce rapport. Le temps n'a môme pu 
émousser l'knpression dont il s'agit. 

Ainsi, c'est un fait constant, nous dirions c'est une loi, si 
l'expression n'était, trop ambitieuse, qu'on supporte moins 
bien le retour que l'arrivée dans le sas et que le séjour dans 
le puits. 

Apparente étrangeté que nous soupçonnons dépendre de ce 
que l'acide carbonique dégagé par l'acte respiratoire, et plus 
abondamment par la combustion très activée des lampes, ne 
conserverait point dans un air accumulé sa supériorité de 
pesanteur, gagnerait le haut de l'appareil et rendrait l'héma- 
tose incomplète. 

Ce serait l'opposé de ce qui se passe, à la pression ordinaire, 
dans les lieux de réunion mal ventilés, par exemple dans les 
salles de spectacles, où, comme chacun sait, les galeries su- 
périeures sont les moins incommodées. Ce serait la grotte du 
Chien posée sens dessus dessous. 
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Notre explication est appuyée par ce fait, que la combustion 
ft paru s'alanguir là où nous présumons que l'acide carbo- 
nique était irrégulièrement rassemblé. 

Ceci, du reste, n*a de valeur que celled'unehypothëse; nous 
n'avons songé qu'après coup à la vérification chimique que 
nous pouvions si facilement pratiquer. C'est une expérience 
à instituer dans une occasion ultérieure. 

Sous l'influence de la décompression, qui s'opéra en quinze 
minutes, MH. Pol et Mathieu se trouvèrent enveloppés d'un 
brouillard épais, résultant de la condensation de la vapeur 
d'eau par l'abaissement de la température. Une vive sensation 
de froid, en effet, leur donnait la chair de poule. Ils étaient 
quelque peu anhélants. Pouls à 85 (Pol), 15 de plus que nor- 
malement, 30 déplus que dans le puits: d'où il suit quecon- 
formément à la formule, l'action et la réaction se sont mon- 
trées ici exactement adéquates,»— A la seconde reprise, vers le 
mois de novembre 1846, par une pression de 3»^'»'»*p*'-,48, 
lBtinosph.^3 de plus qu'un an auparavant, M. Pol alla derechef 
passer quatre jours à l'Avaleresse. 

Il éprouva encore des douleurs d'oreilles, et elles présen- 
tèrent un surcroit d'intensité en rapport avec l'augmentation 
de la pression. 

L'action de se moucher avec force le conduisit inopinément 
à reconnaître qu'au moyen d'expirations énergiques, la bou- 
che et les narines étant fermées, on se soulage plus vite que 
par les mouvements de déglutition. 

Nulle oppression ne fut ressentie cette fois; mais des effets 
non observés d'abord se produisirent. 

Les joues étaient légèrement distendues. 

La langue, gônée dans ses mouvements, ne permettait qu'une 
traînante articulation des sons. 

Outre l'impossibilité de siffler, notée par M. Triger à partir 
de 3 atmosphères , M. Pol remarqua qu'il ne pouvait enten- 
dre parler que les personnes placées près de lui, et récipro* 
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queiQQQt : phénomènes dont les deux derniers reccumelttent 
pour cause Vobstaele apporté à ia vibration par le rapproobe* 
ment des molécules. 

Pour la gène de la langue, que ne régissait ostensiblement 
aucune entrave encéphalique, elle nous rappelle la difficulté 
à gravir, et nous parait provenir, comme elle, d'une réaistanee 
inattendue à des contractions musoulairea instinctivemeat 
mesurées par Vhabitude. 

La sécrétion urinaire était fort accrue. 

A onze heures, il regagna sa demeure. Il ressentait des dou- 
leurs vives dans le bras et l'épaule gauches; les parois du 
thorax étaient aussi douloureuses. Il lui a semblé qu'il exis* 
tait de l'emphysème dans ces régions, circonstance qui depuis 
s*eist présentée à un luiut degré dans l'observation de Ferster 
(voy. plus bas)* Vers minuit, il eut quelques frissons que des 
vomissements suivirent. Il prit une tasse de thé et s*endorroit; 
bientôt il survint une transpiration abondante. Le lendemain, 
il était dans son état ordinaire, à cela près d'une courbature 
qui a persisté plusieurs jours. 

La circulation et la respiration avaient subi le flux etlcre- 
flux signalés déjà. Cependant le pouls, réagissant, n'atteignit 
que 80. 

PHÉNOMÈNES PATHOLOGIQUES. 

OBSKKVATIONS. — l** CATÉGORÎB. 

Ouwners qui ont pris Us travaux à V origine. 

OasxavATiON 1''% — Bia (lean-Pierre) , 55 ans, tempéra- 
ment sanguin, a été comprimé pendant quelque temps sans 
se trouver incommodé, c'est-à-dire ne présentant, y com- 
pris les douleurs musculaires» que les phénomènes qualifiés 
par nous de physiologiques ; mais lorsque la condensation fut 
arrivée à 2 iitmosphères , il éprouva chaque jour, après la 
sortie du puits, de violentes oppressions avec réaction circu- 
latoire exagévée, qui oécessitèrent sa réforme. 
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Dttos 1q puiU, il S6 trouvait fort bien, il y respirait mieux 
qu'avant le creusement de l'Avaleresse; car il faut noter quU 
e$t légèrement asthouUique. Toutefois la fumée le faisait beau- 
coup tousser. 

Observation 2. — Bertinchamp (Juvénal), 37 au«, lym- 
pbatu|ue, a parfaitement supporté mémo le maximum 4e 
pression (4 1/2). Une brûlure aux jambes le força a abandon- 
ner les travaux alors qu'ils allaient être achevés : c était apw 
la pose de la dernière trousse à picoter. 

Les accidents constatés chez cet homme sont, avec un peu 
4* embarras dans^ la respiration, une sensible diminution de 
l'appétit, des digestions pénibles, de la constipation et dos 
douleurs dans Ws ir.embres. Il est à peine nécessaire d'ajou- 
ter qu'il a assez fortement maigri. Ses matières fécalea étaient 
îioiio$ comme de la suie. 

QasJsavAïiow 3. — Bertinchanip (Xavier)» 41 nno» lym- 
phatique comme son frère Juvénal , n'a pas fléebi un aeol 
ins^tant U a aus^ii beaucoup maigri. La pression de 4 il2 
à laquelle il fut soumis durant une quinzaine de jours ame^a 
del^ers dérangements dans la (onction respiratoire, plus des 
douleurs musculaires que deâ frictions^ à l'eau fraiçliie combat- 
taient victorieusement. 

Observation 4. — Bia (Léonard), 26 ans » |mi$ d'iaUflP- 
ruptiona^ mêmes etfels. 

OBâEKVAfioN Du ^ Ledent (Auguste) , 30» ana , lyoïpba- 
tique , a fait bonne contenanoe jusqu'à 3 atmospbèrea. Passé 
ce degré > il commença à éprouver de^ éblauii^sameata, d^s 
dotttours musculaires, des crampes» m engaurdisa^^iaeiiit 
universel, dea vomisâ«ments da maliài^a noirâtres ; le tout à 
mn iv^tour à l'air libre. 

Pourtant il continua de vaquer k fes oceupaliona. Mais» le 
14 décembre, une oppression considérable avec toux, matité 
générale et bronohopboaie, le<^o«ktraiat à garder la ckbambre. 
Large saignée suivie de soulagement. Une semaine de repps 
lui permet de retourner à la fosse. Cependant le 26 il est plus 
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malade que jamais. A sept heures trois quarts du soir, M. Pol 
est appelé chez lui. Sorti à siK heures du puits, il avait pris 
son repas à sept heures, selon sa coutume; quelques minutes 
après, il s'était plaint d'éprouver du malaise et avait demandé 
à être porté sur son lit. A peine y était il placé, qu'il perdit 
connaissance. Pouls plein et fréquent, face injectée, respira- 
tion courte et stertoreuse; son obscur partout, souffle bron- 
chique, râle muqueux ; résolution musculaire. 

Une saignée est pratiquée illico^ vu l'urgence, et malgré la 
proximité du repas, laquelle n'amène pas de vomissements; 
des sinapismes sont appliqués aux jambes, oxycrat sur la tête, 
lavement purgatif. 

Après quatre heures, la connaissance reparait. En trois 
jours la guérison se complète. On le réforme. 

Observation 6. — Botte (Casimir), /îl ans, est arrivé sans 
encombre jusqu'à k i/iu Le 2 septembre 18/i7, sa journée 
finie , et après s'être couché bien portant en apparence, il fut 
pris , à onze heures , de douleurs musculaires accompagnées 
de contractions qui simulaient des accès tétaniques. 

Peau glacée, pouls lent et petit, urines abondantes et lim- 
pides. La respiration est extrêmement anxieuse. Le stéthos- 
cope et le plessiinètre donnent les mêmes renseignements que 
pour Ledent. 

Plongé dans un bain à 32 degrés centigr., il ne peut l'endu- 
rer , tant ses douleurs et son oppression s'y exaspèrent. Fric- 
tions vigoureuses à l'eau-de-vie camphrée, infusion chaude de 
feuilles d'oranger : amélioration. Quelques heures écoulées, le 
malade, dont l'état ne laisse pas d'être encore fort pénible, 
est enveloppé de couvertures de laine ; une sueur copieuse 
avec mouvement fébrile s'établit, qui amène une détente 
et bientôt un calme parfait. Le matin, M. Pol le trouve 
dispos. 

Ce même jour, il reprend son travail et le continue sans 
plus désemparer. 
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Obseevation 7. — Dulampon (Henri) , 62 ans, sanguin , 
a on ne peut mieux résisté pendant six semaines; mais à 
rentrée de novembre, et sous une pression de 3,3, il éprouva 
des troubles cérébraux analogues à ceux que développe 
rivresse virant au coma : Démarche titubante , physionomie 
hébétée, réponses incohérentes et mal articulées : il bredouil- 
lait plutôt qu*il ne parlait; respiration accélérée, pouls ra«- 
plde et médiocrement plein ; face normalement colorée , pu- 
pilles dilatées; peau plus froide que chaude, supersécrétion 
rénale. 

Saignée, sangsues aux apophyses mastoïdes, réfrigérants sur 
la tét^, sinapismes, purgatifs répétés. 

Après un traitement de neuf jours, il retourne au puits où il 
a à supporter un pression de 3,6. Nouveaux accidents pendant 
la nuit du 15 décembre. Les symptômes, de même nature 
qu'à la première attaque, ont plus de gravité. État carotique, 
pouls à 120, dur et vibrant, respiration courte ; sonorité du 
thorax, aflfaiblie, surtout adroite; vomissements sans irrita-, 
tion appréciable des voies digestives; motilité non abolie. 

Saignée, sinapismes, réfrigérants, eau de Seltz. Le lende« 
main, nouvelle saignée ; le reste ut suprà. On revient ensuite 
avec insistance à la médication purgative. 

Au bout de quinze jours la convalescence était franche. Ce* 
pendant le malade a longtemps conservé de la diplopie, des 
tournoiements, et actuellement encore il est sourd de l'oreillt 
droite. Réformé. 

Obseevation 8. — Pélabon (Joseph), 21 ans, lymphatique, 
a été pris d'un rhumatisme articulaire aigu, trois semaines 
après le commencement des travaux ; il en résulta pour lui 
un repos de six semaines. Sitôt guéri, il revendiqua sa place. 
Quinze mètres avaient été creusés en son absence, la pression' 
était de 2,5 ; cette pression ne le fit nullement souiFrir, bien 
qu*il s'y trouvât soumis ex abrupto; mais il n'était pas décom- 
primé aussi impunément. 



N 
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Égale loWrance aux deux reprises successives. Durant les 
(terniers quinxe jours son embonpoînt diminua. 

Il a été remarqué plus particulièrement chez ce mineur 
que pendant la durée de la compression, et au moins une 
demi^heuré bprès, les fonctions de la peau étaient suspendues 
(sécheresse, aridité), et, compensation habituelle, la sécrétion 
rénale de beaucoup augmentée. 

Un fait non moins fréquent que le précédent, et dont les 
proportion* offrirent aussi chei notre sujet quelque chose 
d'exceptionnel, est le suivant : à savoir que la réaction ne se 
bornait pas à élever le pouls moyen d'autant ou à peu près 
que l'action l'avait baissé, maiâ qu'elle allait souvent au delà 
de eett^ ttiesure, donnant lieu à un état fébrile dltitensité va< 
rtaWe: de 50 à 58, les battements du cœur montaient à lOO, 
HO, 115 ; Pélabbn en a eu Jusqu'à 130. 

Dû reste, tti chez Pélabon, ni ehe2 ceux dé ses camarades qui, 
de môme que lui, l'éprouvèrent deux fois par jour, cette double 
quotidienne artificielle ne persista pas quand sa cause n'agi t pi us. 

On se rappelle que si les choses se passèrent de pareille 
façon pour M. Bégin (l),àlasuitedUmmersions périodiques 
dans la Moselle, Il en fut autrement des accès contractés par 
M. Brachet en se plongeant dans tes eaux de là iSaône, pen- 
dant plusieurs nuits du mois d'octobre. 

tci Tia^iome ^vbtatà cau^à se trouva un instant en défaut. 
Nous disons un instant, car cinq ou six jours d'abstention 
rétablirent, sans intervention thérapeutique, la santé du sa- 
vant et courageux expérlmentateuK 

A ce propos nous hasarderons une conjecture. Serait*il illé- 
gllime d'augurer que les intermittences de cette nature, qu'on 
pourrait appeler jtx??' répétitiùriy fièvres sine materià si on les com- 
pare aux paludéennes, qui résultent de ÎMnlroduction dans 
IMcotiomiè d*efïluves môrbifère.<5, devraient à cette différence 

(1) DktUmnaire det sciences mééUcaUs, arti Sctervui» U L, pag. tél. 
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radicale de guérir sans le secours de la médication spécifique, 
ou de n*étre pas des fièvres à quinquina ? 

Dans la classe mixte que constitueraient ces pyreties, dont 
triompherait toujours Texpectation, pyrexies aquiniques, si 
Ton veut, rentreraient encore les fièvres suscitées parfois par 
le cathétérisme. 

OfissavATioN 9. «^ Latnand (François), 22 ans, système 
musculaire très développé, n*a point lâché pied. Mêmes phè- 
ûomèiieè que ches Pélabon. Transpiration chaque nuit. 

Obscrvatiors 10, 11,12, 13, 14, 15. — Blanchard (Henri), 
82 ans; Bertiaux (Constant), 26 ans ; Wéry (Charles), 3& ans ; 
Miroux (François), 31 ans; Ledieu (Antoine), 21 ans; Fiévè2 
(Louis)^ 19 ans. Ces ouvriers sont ceux qui ont péri lors de 
l'explosion. Ils n'avaient jusque-là rien éprouvé. 

OBssBVATioir 16. -^ Degand (Marc), 20 ans, bilieux, robuste, 
a travaillé jusqu'à TexplosiOfi sans que sa santé subit d'àlté- 
ration. A la reprise il avait été appelé sous lejs drapeaux. 

OBStRVAtioif il. ^ Daubresse (Jean-Baptiste), H Mi, san- 
Httiiit forte constitution, n'a eu à se plaindre que d'une légère 
phlogose de la muqueuse respiratoire. 

Observation 18. —Méraut (Constant), 37 ans, maître porion, 
a pris le travail dès Torigine; il l'a continué, sauf quelques 
interruptions, jusqu'au 7 septembre 18â?, où il succomba 
subitement. 

Cet homme, d'une excellente complexion, se portait à mer- 
veille quand le creusement commença. Ses poumons et son 
cœur notamment étaient dans l'état le plus âain. Lors de 
l'explosion, il soufiraii depuis quelque temps de vives douleurs 
dans la poitrine et le& membres, il toussait et respirait moins 
librement. Il était dans le puits à l'instant de la catastrophe; 
son frère Emile s'y trouvait aussi : seuls ils eurent le bonheur 
d'échapperàla mort. Il se remit pendant le chômage qui suivit 
ce triste événement. A la reprise, la pression débuta par 3,6 
environ. Il travaillait depuis douze jours quand les mêmes 
accidents lui revinrent plus vigoureusementen s'acôompagnant 
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d*irritation gastrique. Dix jours de traitement lui permettent 
de redescendre à TAvaleresse. La pression était arrivée à 4; 
mais il lui fallut cette fois quitter la partie le sixième jour : 
des douleurs musculaires très aiguës, suivies de courbature 
générale, et des troubles respiratoires d'une gravité croissante, 
survenant après chaque poste l'y contraignirent. 

M. le directeur décide qu'il sera dorénavant employé au 
jour. 

Cependant arrive le moment de placer une des dernières 
trousses à picoter, opération qui devait être comme le couron- 
nement de Tœuvre entreprise. Méraut, entraîné par un zèle 
irréfléchi, descend sans autorisation. Il se livre avec ardeur à 
un labeur pénible, sans souffrir, sans le paraître du moins, et 
en tout cas sans se plaindre ; la journée terminée, il remonte 
avec ses compagnons, se lave comme eux, tombe aussitôt 
privé de sentiment et meurt en un quart d'heure. 

Autopsie. — L'ouverture du cadavre de Méraut a été prati- 
quée par une commission de médecine de Yalenciennes. Elle 
a eu lieu neuf heures après la mort. Nous extrayons tex- 
tuellement les conclusions du procès-verbal dressé par ces 
messieurs. 

« i^* Méninges injectées, sinus du cerveau* gorgés d'un sang 
» noirâtre, rien au cerveau (1). Le canal rachidien n'a pas été 
» ouvert. 

D^*" Poumons engoués, surtout à la base, moins crépitants 
» qu'à l'état normal, surnageant lorsqu'on les coupe par 
» tranches minces; bronches remplies de mucosités sangui- 
» nolentes, surtout celles qui se distribuent aux lobes supé* 
» rieures ; muqueuse bronchique injectée ; aucune lésion au 
» cœur; cœur droit rempli d'un sang noirâtre fluide. 

(1) H pourra paraître étrange que les méninges étant injectées, et lei 
sinus gorgés de sang, on n'ait rien trouvé dans le cerveau. Pour M. Pol, 
qui assistait à Taulopsie, et qui a parfaitement vu le sablé congestion* 
nel, le mot rien ne doit s'entendre que de Tabscnce d'un foyer hémor- 
rhagique, ou de quelqu'une de cet lésions graves par lesquelles s*ci* 
pUque le mieux une mort subite. 
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» 3* Estomac hypérémié dans toute son étendue ; injection 
» d'un rouge Tif uniforme, ne disparaissant point par le lavage ; 
» quelques anses intestinales incisées ne sont aucunement 
» altérées; foie, rate et reins engorgés, laissant écouler à Tin* 
» cision un sang noir&tre en assez grande quantité; vessie 
» contractée, vide d'urine. » 

Observation 19. — Mainant (Aleiandre), 32 ans, a 
supporté parfaitement les deui premières tentatives. Le 
3 septembre 1847, il fit, après la mort dis Héraut, quatre 
heures de travail, à la suite desquelles il éprouva des acci- 
dents inquiétants et semblables, du reste, à ceux observés jus- 
qu'à présent : oppression violente avec matité et bronchopho- 
nie ; pouls rapide et concentré, faciès pâle, tiré ; peau froide, 
contractée; toux continuelle; contractions cloniques dans les 
bras, les avant-bras et les extrémités inférieures. 

Saignée, fumigations émollientes et narcotiques, sina- 
pismes, frictions sèches, etc. 

Mieux très sensible après environ cinq heures de soins ; k 
tel point que le malade regagne à pied son domicile. Visité 
trois jours plus tard par la commission médicale chargée 
d'une enquête sur la mort de Fersler, il fut jugé capable de 
reprendre ses occupations. Pendant quatre jours, il s'y livra 
sans rien ressentir d'extraordinaire ; mais le cinquième poste 
faillit lui coûter la vie : les troubles fonctionnels, dont il était 
à peine débarrassé , reparurent , accompagnés cette fois de 
symptômes cérébraux graves (coma, subdélirium, résolution 
des membres, dilatation pupillaire). 

Il ne recouvra la santé que grâce à trois saignées pratiquées 
coup sur coup. Le sang, et c'est là une remarque qui s'ap« 
plique à la totalité des cas analogues, le sang était rutilant au 
sortir de la veine, surtout celui de la première saignée. 

Prenons acte de ce fait, aperçu antérieurement, mais dont 
la portée n'avait point été saisie. Nous en tirerons des cou- 
séquences. 

2* SitlB , 1854. — TOME I. — 2* PARTIE. 17 
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Mainant, après cette secousse, ne retourna plus à TAvale- 
resse. 

Observation 20. — Dumont (Jean*PhiIippe), 88 ans, « 
éprouvé à la deuxième reprise exactement les mêmes acci- 
dents que Dulampon (observation 7). Comme lui, il est de^ 
meure sourd d'un côté, et il a la vue infiniment moins bonne 
qu'autrefois. Réformé. 

Observation 21. — Dumont (Constant), 35 ans, plus robuste 
que son frère, a pu continuer le travail jusque douze jours 
avant de sa terminaison. Alors surgirent, vers la tête et la 
poitrine, des accidents alarmants. L'ouïe était en partie abo- 
lie, la vue fortement troublée et double ; un bruit semblable 
au bruit de la machine ne cessait de le poursuivre (phéno- 
mène qui existe encore chez ceux qui continuent d'être mal); 
respiration gênée, toux fréquente; pouls dur et galopant. 

Saignée rouge, sinapismes, boissons pectorales. 

Quand Dumont fut rétabli, le travail était terminé. 

Observation 22. — Leleu (François), ki ans, a dû cesser à 
la deuxième reprise, empêché qu'il se trouva par des dou- 
leurs de tête, des étourdissements et des crampes. 

Observation 23. — Lemaire (Eugène), 39 ans, a été réformé 
en même temps et pour les mêmes motifs que Leleu. 

Observation 24. - Moiroux (Gervais), k2 ans, bien consti- 
tué, taille moyenne, n'a éprouvé que de légères douleurs mus- 
culaires, encore était-ce vers la fin. 

Observation 25. — Place (Louis), 26 ans, ad<Hiné aux 
spiritueux, a travaillé jusqu'à l'explosion sans que rien de pa- 
thologique raffectât. A la dernière tentative, il avait quitté 
- rétablissement. 

Observation 26. — Hérant (Emile), 3& ans, a bien supporté 
jusqu'au 10 septembre iSUl. La mort de son frère Tébranla, 
bientôt cependant il reprit courage ; mais il ne tarda guère à 
se voir en proie aux perturbations thoraciquess et cérébrales 
que nous avons si fréquemment rencontrées. Moins Tigoareiix 
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que son atné, on ne crut pas devoir le saigner ; de Témétiquei 
à doses rasorjennes lui fut administré, et les accidents ces-* 
sèrent après de très fortes transpirations. 

Tel est le tableau pathologique offert par les vingt-six ou^^ 
vriers qui ont pris les travaux dès Torigine. 

Quelques réflexions avant d'aller au delà. 

Et d'abord, établissons la signification des symptômes 
observés, c'est-à-dire déterminons, en les interprétant, l'in- 
dividualité nosologique qu'ils caractérisent. 

Cette tâche est facile à repfiplir, ou plutôt elle est toute rem- 
plie. 

En effet, si l'on excepte les douleurs musculaires, dans les cas 
du moins où, isolées, ne coexistant avec nul indice d'une souf- 
france des centres nerveux , elles étaient probablement pro- 
duites par l'impression sur les capillaires de ce système, d'un 
sang trop richement oxygéné ; si Ton excepte aussi les acci- 
dents gastriques, qui tantôt ont semblé purement sympathi- 
ques, et tantôt, c'est notre sentiment, ont eu pour cause 
l'ingestion très copieuse des produits de la combustion des 
lampes, il apparaît clairement que toujours ils ont été par^ 
dessus tout l'expression d'un état congestionnel du cerveau 
et des poumons. 

Nous ne nous évertuerons pas à démontrer, phénomènes 
en main, cette proposition, à l'égard de laquelle l'autopsie de 
Hérant ne permet d'ailleurs aucun doute, et qui puisera un^ 
surabondante évidence dans les résultats d'un second exa-^ 
men cadavérique. 

La congestioa pulmonaire et cérébrale est donc la princi- 
pale conséquence de la compression de l'air ; c'est son abou*'' 
tissant morbide le plus important, la source d'où découlent 
les indications thérapeutiques fondamentales. 

Nous passons à dessein sous silence les congestijOns du foj^ 
de la rate et des reins, constatées dans l'autopsie relatée plus 
haut» et qui se reproduiront dans la suivante s si ee n'est odte 
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des reins, qui a donné lieu à une supersécrétion, elles ne se 
sont pas traduites symptomatiquement. 

Mais qu'il nous soit permis de nous arrêter sur une parti- 
cularité singulière au premier aperçu : c*est que les congés* 
lions cérébrale et pulmonaire, qui incontestablement procè- 
dent de la compression, ne manifestent pourtant leurs effets 
que lorsqu'elle a cessé. 

Nous croyons nous expliquer cette espèce d'inconséquence 
d'une manière satisfaisante. 

Rasori pensait que les congestions sont constamment vei- 
neuses, et cela est hors de doute quand c'est un obstacle au 
retour du sang qui les occasionne. Mais en est-il de même 
lorsqu'elles sont sous la dépendance d'un afflux artériel; 
alors aussi l'arrêt circulatoire qui les constitue résiderait-il 
exclusivement dans les capillaires veineux : le sang noir, en 
un mot, comme le veut le médecin italien, serait-il, en toute 
circonstance, l'agent des congestions? 

Les observations de M. Andral ne contredisent point cette 
opinion ; elles l'autorisent, au contraire, puisqu'il en résulte 
que les tissus hypérémiés, rouges au premier degré, qui, selon 
M. Dubois d'Amiens, n'est autre chose qu'un mouvement 
fluxionnaire précurseur de la congestion, sont bruns au 
deuxième degré et noirs au troisième. 

Or, que par hypothèse on veuille bien admettre que c'est 
plutôt à l'action stupéfiante du sang noir qu'elles doivent 
d'ôtre pernicieuses, qu'à la compression provenant d'un abord 
exagéré, et il s'ensuivra que si l'inspiration d'un excès d'oxy- 
gène artérialisait le sang veineux, les congestions , selon le 
çuantum, devraient perdre tout ou partie de leur nocuité. 

Eh bien^ c'est précisément ce qui est arrivé chez nos mi- 
neurs : d'une part, congestions sans accidents aucuns ; d'au- 
tre part, sang veineux rutilant. 

Et comme contre-épreuve , quand l'agent de^la rutilance 
4tait soustrait et son action éteinte ou amoindrie dans une 
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certaine mesure, ce qui prenait un temps variable, accidents 
graves pouvant s'élever jusqu'au foudroiement. 

Ainsi, les congestions qui résultent de la compression de 
Tair ne révèlent pas leur existence tant que cette compression 
s'exerce. 

La compression , par conséquent , porte en soi son cor- 
rectif. 

La compression démasque en quelque sorte les congestions ; 
elle leur laisse sortir leur plein et entier effet : on pourrait 
dire que de latentes, que de virtuelles elle les rend effectives. 

Partant de là , on conçoit qu'elle doit se montrer d'autant 
plus redoutable qu'elle est plus rapide, et qu'il suffirait pro* 
bablement, pour qu'elle devint inoffensive, de la pratiquer avec 
une grande lenteur, beaucoup plus lentement qu'il n'a été 
fait à Lorches la plupart du temps. 

Quoi qu'il en soit de ce préservatif et de notre théorie, ceci 
reste : que le danger n'est pas de pénétrer dans un puits corn* 
primé ; qu'il n'est pas davantage d'y séjourner plus ou moin& 
longtemps, la décompression seule est à craindre; et à ce 
sujet, nous rapporterons, malgré sa trivialité, un mot très 
vrai d'ailleurs : a On ne paie qu'en sortant. » 

Remarque capitale en ce qu'elle délimite avec précision le 
champ d'opérations de la prophylaxie. En étudiant les obser- 
vations précédentes, on est frappé par un autre fait d'une 
portée pratique incontestable; nous voulons parler de l'in- 
fluence de l'âge sur l'aptitude à supporter la compression. 

Voici ce qu'il en est à ce point de vue des vingt-six ouvriers 
dont rhistoire vient d'être rapportée. 

5 sur ces 26 ont été réformés dans la première période. 
Tous avaient au delà de 30 ans; aucun n'était au-dessous 
de 38 ans ; un en avait 55. Ce dernier a été réformé à la 
pression la moins haute» 

Des 21 qui ont résisté, 10 avaient moins de 30 ans; aucua 
parmi ceux-ci ne dépassait 26 ans; le plus jeune en avait 19.. 
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Les 11 autres avaient plus de 30 ans; aucun n*en avait plus 
de 42; 8 avaient moins de UO ans; U, moins de 35 ans; un 
31 ans, et un 32 ans. 

En moyenne, les 5 réformés avaient (nombres ronds) /i 3 ans ; 
les 10 au-dessous de 30 ans en avaient 22 ; les 11 au-dessus, 
36 ans. 

Donc sur les 16, qui excédaient 30 ans, près d'un tiers à 
dû être réformé avant Texplosion ; tandis que sur les 10 qui 
étaient au-dessous de cet âge, aucune réforme n'a été néces- 
saire. 

Plus tard, les U restants de ces 10 (a ayant été tués et 
2 ayant quitté rétablissement) ont tenu jusqu'au bout. Les 9 
survivants des 11 autres (2 ont aussi été tués) ont vu avant k 
terminaison U d'entre eux réformés , et enfin 1 a péri pat le 
fait de la compression. 

Nous noterons au fur et à mesure l'influence de l'âge sur 
les autres catégories de travailleurs. Mais avant de retracer 
de nouvelles observations, mettons brièvement en regard les 
èfiiets de la condensation de l'air et ceux de sa rareté. 

Ceux-ci sont bien connus ; ceux-là ont été devinés. Les ob- 
servations directes manquent, car l'augmentation dépression 
qui s'exerce au fond des mines ne pouvait rien apprendre à 
raison de la trop légère différence d'altitude, on les à déduits 
antipodiquement des premiers : déduction qtii s'est trouvée 
juste. 

Contrairement à ce qu'ont éprouvé madame Blanchard, 
M. Gay-Lussac, M. de Humboldtà5&05, 7016 et 7796 mètres, 
la respiration, dans l'air comprimé, diminue de vitesse, 
bientôt elle est presque insensible, et le pouls se ralentit pro- 
î)orti(onnellement. 

II est descendu jusqu'à 50 à la Naville. 

Sur le Mont-Blanc M. de Saussure û constaté une moyenne 
de 100,3 chez trois personnes qui, à Chamouni, avaient en 
moyenne 60,3. A 5310 mètres, MM. Biot et Gay-Lussac ont 
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eompté Tun 80, l'autre 111 sur eux<-méme$, tandis que d'ha- 
bitude ils n'avaient» le premier que 62, le deuxième 79 pul- 
sations., 

La faiblesse, Ténervement profond qu'on ressent à des 
hauteurs considérables, et qui, dans Texpédîtion de M. de 
Humboldt aux environs du volcan d'Ântisana, ont été poussés, 
pour un de ses compagnons, jusqu'à la syDoope, sont rem* 
placés, dans des conditions opposées, par un sentiment de 
bien*étre et de vigueur. 

Nous parlerons plus loin des hémorrhagies. Que si mainte- 
nant nous confrontons les perturbations plus ou moins mor« 
bides que fait éclater le retour à l'air .libre, avec celles qui 
sont le résultat de la raréfaction, nous reconnaîtrons que deux 
des trois principales, celles qui affectent la respiration et la 
circulation, se répètent dans l'un et l'antre cas comme si une 
cause identique y présidait. 

C'est que la décompression n'est, à tout prendre, qu^une 
raréfaction relative, raréfaction très supérieure môme à celle 
qui se fait sentir sur les montagnes les plus élevées, compa*< 
rativament à ce qui se passe au niveau de la mer, ou au zéro 
de pesanteur atmosphérique. 

Effectivement, l'air qu'on respire sur les sommets de 
l'Himalaya, qui mesurent plus de 7796 mètres, n'est pas deuif: 
fois plus rare que l'air type. Or, en remontant au jour, lorsque 
tea travaux de la Na ville allaient se terminer, on éprouvait une 
pression trois fois un quart moindre que dans le puits, ott 
autrejuentt d'après la loi de Mariotie^ on respirait un air troi$ 
fois uû quart moins dense. 

Aussi les accidents qui frappaient nos mineurs eussent-ils 
été beaucoup plus sérieux que ceux communément observés 
durant les ascensions, sous la différence des points de départ 
et d'arrivée, inversement pathologiques et physiologiques. 

Du reste, ils se sont montrés ^i sensiblement analogues quë^ 
•n'étaient les données provenant de l'auscultation et de la per- 
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cussion, nous comparerions volontiers ceux qui intéressaient 
le thorax, ainsi que Ta fait Jurine à propos d'un voyage de 
Ronguer sur les Cordillères, aux symptômes de l'angine de 
poitrine. 

Quant aux hémorrbagies, que nous n'avons jamais rencon- 
trées, on comprend bien leur absence, notre minimum de 
pression étant la pression normale, plus que suffisante à re- 
tenir le sang dans les vaisseaux. De la similitude entre la dé* 
compression et la raréfaction dérive la marche à suivre pour 
décomprimer. Il faut se garder d'une dangereuse bâte, puis- 
qu'il est dûment constaté que les grandes raréfactions pro* 
prement dites nese supportent qu'à condition d'être graduelles. 
Sous la machine pneumatique, la même décompression qu'on 
éprouve à 22/i6 toises tue promptement tous les animaux si 
elle est soudaine : on vit cependant à des hauteurs bien supé- 
rieures à celle-là. 

L'assertion tout à l'heure émise, que la décompression 
n'aurait point d'inconvénients de quelque importance, si elle 
était très ménagée, se justifierait amplement par cette consi- 
dération ; mais, on le verra, nous pouvons asseoir notre pro- 
position plus positivement encore que sur une déduction aussi 
logique : maintes fois M. Polaeu à combattre les conséquences 
palpables d'une décompression trop brusquée. 

La nécessité des transitions, nécessité éminemment physio- 
logique, trouve donc ici une nouvelle application en même 
temps qu'une preuve nouvelle. Qu'on parte de la normale 
pour descendre, ou que, l'ayant franchie on y retourne, l'or- 
ganisme ne s'accommode pas mieux des changements instan- 
tanés de pression. 

Ce résultat expérimental n'a rien d'imprévu, au contraire; 
mais il fortifie, c'est pourquoi nous y insistons, l'indispensa** 
bilité d'une rationnelle lenteur dans l'acte de la décompres- 
sion. L'avenir du procédé Triger est à ce prix, car à ce prix 
seulement il peut être innoivsnt. * 
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Catégorie spéciale. 



A la première tentative, lorsqu'il s'agit de disposer la place 
pour la première trousse à picoter, travail qui exige de l'ha- 
bitude, M. le directeur fit choix de neuf hommes dont les 
noms suivent : 

Bertiaux (Pierre- Joseph), et son frère Blaire (Charles), Ber* 
tinchamp (Constant), Delaporte (Constant), Musson (Jean- 
Baptiste), Duhin (Jacques), Caudroh (Jean-Baptiste), Bia 
(Pierre-Joseph). 

Ces hommes n'avaient jusque-là pris aucune part aux tra- 
vaux de l'Avaleresse. Descendus par une pression de 2,8, ils 
se trouvèrent bien dans le puits et y travaillèrent vigoureu- 
sement pendant quatre heures. Ils sortirent ne se plaignant 
de rien, mais peu après, tous, excepté Bia, éprouvèrent des 
douleurs musculaires très intenses. Le lendemain ils en étaient 
débarrassés, à part Bertiaux, chez qui elles durèrent plusieurs 
jours. Remarquons que le seul de ces ouvriers qui se trouva 
indemne était le moins âgé et n'avait pas trente ans, et que 
celui chez lequel les douleurs persistèrent le plus était l'atné, 
qui en avait quarante-cinq. Tous les autres, et cette considé« 
ration, après ce que nous avons dit plus haut, a sa valeur, 
tous les autres avaient au delà de quarante ans. 

2« CATÉGORIE. 

Ouvriers nouveaux qui ont pris part aux travaux après 

V explosion. 

Observation 1. — Richez (Antoine), kZ ans, a pris le travail 
SOUS la pression de 2,9 sans en être incommodé. Il a continué 
jusqu'à 3,6. A la dernière tentative il ne fit plus partie du 
personnel. 

Observation 2. -^ Renaud (Henri), 38 ans, a commencé à 
Ja même époque et a continué [Mqu'à la fin. Il n'a eu que 
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des douleurs musculaires dans la cuisse gauche, lesquelles 
cédaient aux frictions à Teau froide. 

Observation 3. — Chardon (PierreJoiBepb], 2& ans, a bien 
supporté. Pas d'accidents. 

Orservàtion 4. — Leconte (Jean-Baptiste), 35 ans, grand et 
fort, système musculaire très développé, n'a perdu que trois 
jours. Une bronchite Ta retenu chez lui durant ce temps. 

Observation 5. — Delforge (Alexandre), 31 ans, a résista 
jusqu'au bout II ressentait après chaque poste des douleura 
musculaires d'une médiocre intensité, mais [^qui persistaient 
jusqu'au poste suivant. La recompression les enlevait immié* 
diatement. Cette circonstance mérite qu'on la relève. Elle ng 
s'est présentée qu'une fois. Dans les autres cas, ou bien la 
gravité des accidents interdisait de continuer le travail, ou 
bien ils étaient minimes, et alors leur disparition s'obtenait 
avant l'heure du prochain poste. Chaque ouvrier était doao 
bien portant en retournant à la fosse, et l'influence médica** 
trice de la recompression, supposable par le raisonnemwti 
m pouvait être spontanément constatée» 

Chez Delforge, la marche des choses a été différente. S^ 
douleurs n'étaient point assez vives pour le condamner au 
repos, et cependant elles duraient d'un poste ^u suivant. Or» 
la recompressioo y mettait fin sur4e*obamp. 

Cela corrobore notre proposition, que la compression porte 
en soi son correctif; et quoique seul encore, ce fait autorise- 
rait à essayer de la recompression comme agent curatif cbe? 
les ouvriers malades à la sortie du sas. Il est probable que 
ses bons effets seraient prompts. Bien entendu qu'on devrait 
insulte décomprimer avec précaution. 

Observation 6. — Dubois (Victorien), 38 ans, ner\'eu^, est 
arrivé à la fin sans encombre. 

Observation 7. — Hennecart (Jean-Baptiste), 28 ans, con- 
stitution athlétique^ sanguin, descendit par une pre^on 
de 3,8. Il l'endura, enCQr^ qu'elle allât croiswit, du 18 aa 
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27 juillet. Ce jour-là, après le poste de dix heures du soir, 
M. Pol fut appelé pour lui donner des soins. 11 le trouva sans" 
connaissance, les mâchoires tellement serrées qu'il était im- 
possible de le faire boire ; sa respiration était à peu près nor- 
^male, le pouls battait 67 fois; la température delà peau, qui, 
au moment de la perte de connaissance, avait, selon le dire 
âes assistants, beaucoup baissé, était alors naturelle. 

Compresses froides sur la tête, sinapismes aux jambes, la- 
tement purgatif. 

A six heures du matin le pouls donnait 138 pulsations, il 
était dur et plein ; la respiration avait pris de la fréquence ; 
l'intelligence était toujours abolie et le trismus n'avait 
point cédé. 

Large saignée semi-rutilante, continuation des autres 
moyens. A dix heures, nouvelle saignée : le sang est quasi 
veineux ; application de sangsues à la base du crâne. Pouls 
à 12 j. Un purgatif a pu être administré par la bouche, 
lequel a procuré de nombreuses déjections noirâtres. Vésica- 
toires aux jambes. 

Le 29, lors du pansement des vésicatoires, le malade ouvre 
les yeux, il semble sortir d'un rêve, il prononce quelques mots 
étonnés ; évidemment la connaissance lui est revenue : les 
caresses que bientôt il prodigue à sa famille ne permettent 
plus d'en douter. Cependant une surdité profonde l'empâobe 
^ répondre aux questions qui lui sont adressées. Pouls 
à 90. 

A partir de ce moment le mieux a progressé chaque jour, 
et aujourd'hui l'état d'Hennecart, moins la surdité, qui ii*a 
pafl diminué» est entièrement satisfaisant. On voit que les 
sept ouvriers constituant cette catégorie ont, à l'exception du 
dernier, parfaitement supporté une pression de prime abord 
assez considérable. Il est remarquable que le seul réformé 
qu'il y ait eu parmi eux soit un homme de moins de 

ans ; mais nous ferons observer qu'il en avait 28, deux 
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de plus que Tatué des dix de la première catégorie qui n'ont 
rien ressenti, et six de plus que leur moyenne. 

Sur les six qui ont joui d'une entière immunité , cinq avaient 
plus de trente ans ; un même en avait quarante-trois. 

Ces chiffres ne sont pas exactement univoques avec ceux 
des catégories précédentes. Toutefois leur disparate est plutôt 
apparente que réelle. On verra, eu effet, si Ton extrait la 
moyenne du dernier groupe, qu'elle ne tend qu'à élever d'un 
petit nombre d'années le résultat numérique primitivement 
obtenu. Elle est de 33,8 avec le réformé, et en le retranchant 
elle devient de 34,8. 

Au demeurant, on comprend que des conditions diverses» 
appréciables ou non, peuvent faire que l'influence dont il 
s'agit soit mieux supportée à âge égal, voire à âge supérieur, 
par certains individus ; exceptions qui n'infirment point la 
règle. Aussi n'est-ce pas sur des nombres trop restreints, fus* 
sent-ils par hasard unanimes, qu'il faut juger ces sortes de 
questions. Pour notre part, nous ne prétendons que colliger 
des matériaux d'enquête. 

3* CATÉGORIE. 

Ouwiers qui ont pris les travaux dans les trois derniers mois et 

par une pression de U'*^"^'P^',i5U. 

Observation!. — Fourré (Pierre-Joseph), 34 ans, a été 
retenu chez lui diii2 août au 4 septembre par une bronchite* 
Il reprit alors et continua jusqu'à la fin. 

Observation 2. — Lefort [Joseph), 20 ans, a supporté sans 
le plus léger inconvénient. 

Observation 3. — Lamourel (François), 40 ans, chloro- 
anémique par suite d'hémoptysies fréquentes, suspect de tu- 
berculisation, taille moyenne, poitrine large, cou très court. 
Employé aux travaux sans qu'on eût pris l'avis du médecin, 
il tint bon et sans perdre une journée, au grand étonnement 
de M. Pol. A la terminaison il avait maigri de 5 kilos et demi; 
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cependant il se portait mieux qu'auparavant ; son teint était 
rosé, ses muqueuses beaucoup moins pâles, et l'oppression 
qui lui était habituelle n'existait plus. C4ette observation offre 
de l'intérêt. En soi elle ne montre sans doute que l'influence 
toute logique d'une surhématose sur une chloro-anémie. Hais 
rapprochons-la du fait de Bia (Jean-Pierre), qui, tant soit peu 
asthmatique, respirait librement quand il était comprimé, et 
nous verrons poindre, sans nous dissimuler les difficultés 
d'application, une nouvelle ressource de thérapeutique pal- 
liative contre la plupart des dyspnées. 

Le mauvais succès des inspirations d'oxygène, qui se sont 
montrées désastreuses, notamment dans la phthisie, ne saurait 
constituer une objection valable à l'introduction de cette pra- 
tique ; car autre chose est, assurément, de respirer de l'oxygène 
pur, même de l'air oxygéné, ou de respirer de l'air simple- 
ment condensé, sans modification quantitative de ses éléments» 
de l'air où l'oxygène ne cesse pas d'être étendu d'azote 
dans les proportions naturelles, dont le titre enfin n'a pas 
été altéré. 

Observation U, — Curât (Louis), 19 ans, lymphatique, blond, 
descendit pour la première fois le 6 septembre. La pression 
était au minimum. Cet ouvrier n'a éprouvé que des douleurs 
musculaires qui ne l'ont pas contraint de s'interrompre. 

Observation 5. — Sénéquaux (Joseph), 20 ans, robuste, a 
aussi éprouvé des douleurs musculaires. Une légère conges- 
tion pulmonaire a nécessité une saignée. Il n'a pas discontinué 
son travail. 

Observation 6. — Corroyer (Casimir), 36 ans. Cet homme 
n'est pas tout à fait dans la même position que ses camarades. 
II avait travaillé à l'Àvaleresse sans éprouver autre chose que 
des douleurs musculaires, durant tout le mois qui précéda 
i'explosion. De ce moment jusqu'au 6 septembre, c'est-à-dire 
pendant neuf mois, il resta étranger aux travaux. A cette 
époque il descendit de nouveau, mais dès le premier jour les 



270 MÉMOIRE SUR LES EFFETS 

douleurs qu'il avait déjà ressenties lui revinrent avec infini- 
ment plus d'intensité. Il fallut dix-huit jours pour l'en débar- 
rasser. Réformé. 

Observation 7. — Ferster (Christian), 40 ans, constitution 
très robuste, musculature vigoureuse, adonné aux spiritueux, 
est descendu le 7 septembre pour la première fois. Le séjour 
dans le puits ne parut point lui coûter, mais à sa sortie du 
sas il tomba en syncope comme Mirant, et 'mourut presque 
immédiatement. M. Pol ne le vit qu'après son décès. Vingt 
minutes environ avaient été employées, ; a-t-on dit, à la dé- 
compression. 

Une commission composée de MM. Gravier frères, Lefèbvre 
et Charpentier, médecins de Valenciennes et d'Ânzin, fut 
chargée par l'autorité de procéder à l'autopsie de Ferster, qui 
eut lieu trente-six heures après la mort. Nous transcrivons 
un extrait du procès-verbal rédigé par ces honorables con- 
frères. 

« Cadavre d'un homme fortement constitué, paraissant âgé 
» d'environ quarante ans; rigidité existant encore aux extré- 
)) mités supérieures, ayant cessé aux mâchoires et aux extré- 
» mités inférieures ; gonflement et teinte bleuâtre de la face et 
» des lèvres, lividités cadavériques, surtout aux régions pos- 
» térieures ; emphysème sous-cutané général ; commence- 
» meut de putréfaction (1); odeur fétide, conjonctives in- 
jectées. 

» Rien aux méninges , ni au cerveau , ni au cervelet ; la 
o moelle épinière n'a pas été examinée. 

» Adhérences anciennes du poumon droit en arrière ; pas 
» d'épanchement, pas de lésions aux plèvres ; congestion des 
» poumons avec teinte noirâtre générale; en incisant leur pa- 
» renchyme et en raclant leur surface avec un scalpel , on 
» obtient un liquide coloré comme l'encre de Chine ; au som- 
» met du poumon droit, concrétion de la grosseur d'un grain 

(1) VewpbyièiDef liftait avant que U patréfaclion cooBtten^ 
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D de blé, ressemblant à une parcelle de charbon; poumons 
» crépitants, surnageant lorsqu'on les divise en parties minces; 
» bronches hypérémiées dans toute leur étendue, renfermant 
» une assez grande quantité de sérosité sanguinolente; diia- 
» tation peu considérable du ventricule gauchp, parois peu 
» épaisses ; rien aux orifices , rien à Toreillette gauche ; au- 
» cune altération au cœur droit; cœur droit et gros vaisseaux 
n gorgés d'un sang noirâtre fluide. 

» Estomac présentant çà et là, et surtout à l'orifice cardia- 
» que, quelques plaques brunâtres, dépendant de l'injection 
» du tissu sous-muqueux et renfermant un liquide d'un brun 
D verdâtre ; pas la moindre odeur alcoolique ; rien au duodé- 
if> num ; matière brunâtre inodore dans la moitié supérieure 
D de l'intestin grêle; injection rougeâtre de la muqueuse cor- 
» respondante, spécialement aux valvules conniventes ; rien 
» dans le reste du tube digestif; foie très volumineux laissant 
D couler par l'incision une assez grande quantité de sang uoi- 
» râtre; rate et reins également engorgés; vessie non altérée, 
» distendue par l'urine. » 

Ainsi que nous l'avons annoncé , cette autopsie confirme à 
nouveau la justesse de notre diagnostic général, modifié en 
ce sens, toutefois, que le poumon peut se congestionner indé- 
pendamment du cerveau ; elle lui apporte une itérative, une 
irrécusable sanction : elle montre , par une induction non 
suspecte, que la cause matérielle des accidents observés dans 
les cas où la vie est restée sauve est bien celle que ces acci- 
dents nous ont conduits à admettre, et que nous avons traduit 
comme il convenait, les cris de souffrance des organes. 

A ce double témoignage de la symptomatologie et de l'ana- 
tomie morbide, nous en joindrions au besoin un troisième, 
puisé dans une considération d'étiologie antianalogique. 
Puisque, quand la pression atmosphérique diminue beaucoup, 
le sang se porte à l'extérieur et s'échappe des capillaires, il 
devait s'ensuivre de la condensation de l'air des congestions 
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viscérales, des hypérémies profondes. A influences contraires 
effets opposés : contraria contrariis. 

D'où cette conséquence, toute théorique encore, que si une 
pression de plus en plus considérable s'exerçait, on verrait à 
un degré actuellement indéterminable, au lieu des hémor- 
rhagies périphériques provoquées par la rareté de l'air, sur- 
venir des épanchements intra-organiques, des apoplexies. 

Observations. — Bernard (Jean-Baptiste), /i3 ans, a bien 
supporté. 

Observation 9. — Lemail (Philippe), 22 ans, nerveux, a pu 
aller jusqu'à la fin. Douleurs musculaires modérées. 

Le frère de cet ouvrier, Lemail (Félix), même tempérament, 
26 ans , a fait une seule journée à la deuxième reprise. Pen- 
dant huit jours il souffrait considérablement des membres. Il 
n'a presque pas quitté le bain : là seulement sa position était 
supportable. Il avait été brusquement décomprimé (dix mi- 
nutes. 

Observation 10. •— Gaillard (Léonard), 39 ans, a eu de très 
vives douleurs musculaires après sa première journée. Pen- 
dant trente-six heures , il fut frictionné à l'eau froide. Il ne 
putretravailler que douze jours plus tard; on l'occupa ail- 
leurs. 

Observation 11. — Pélabon (Joseph), UU ans, sous-direc- 
teur, et en cette qualité descendant de temps en temps pour 
surveiller, mais pas assez fréquemment pour acquérir une 
graduelle habitude, a fait parti du poste du 3 septembre, à la 
suite duquel succomba le malheureux Méraut. Il éprouva les 
mêmes effets que Gaillard. 

Observations 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19.— Casy (Jules), 
Bernard (Jean-Baptiste), Lanfoir (Louis), Stiévenard (Charles), 
Bouchard (Henri), Bayeux (Philippe), Delœîl (Alexandre), 
Libre (Désiré). 

Ces huit hommes, tous âgés de 18 à 26 ans, ont supporté la 
pression de U ijk jusqu'à la fin, c'est-à-dire pendant trois mois, 
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sans éprouver, à part d'insignifiantes douleurs musculaires, 
le plus petit accident. 

Obsbevation 29. — Gillot (Louis), AI ans, sanguin, fait un^e 
journée en 1846, à 2,8 de pression ; il ne ressentit alors rien. 
En septembre 18/i7, nouvelle journée. Cette fois les choses 
prirent une autre tournure. Quelques minutes après la sortie 
du sas, il offrait Taspect d'un cadavre : la face était livide , 
froideur glaciale, yeux ternes, pupilles énormément dilatées, 
respiration anxieuse ; eu auscultant le cœur, on ne perçoit 
qu'un vague frémissement; pouls insensible; vomissements 
de matières ressemblant à de la suie délayée; intelligence 
abolie; urines involontaires et abondantes; impuiœance mus- 
culaire complète'. 

La décompression avait été moins ménagée encore que celle 
de Ferster. 

Efforts immédiats pour provoquer la réaction : bain chftud 
de quelques minutes, couvertures de laine, frictions à l'esprit- 
de-yin. Ces stimulants ne réussissant pas, on frictionne à l'eau 
froide pendant une demi-heure ; la température de Tappar» 
tement est progressivement élevée. Au bout de ce temps le 
pouls commence à être perceptible, la respiration est plus 
ample, un peu de chaleur reparaît au tronc ; le malade bal* 
butie quelques mots sans suite. On le place dans un lit chauffé, 
et des sinapismes lui sont appliqués aux jambes. La réaction 
à la peau s'achève peu à peu ; mais la nuit est affreuse. Â peine 
la chaleur était-elle rétablie que des douleurs atroces écla- 
tèrent dans les muscles. Bruits très pénibles dans les oreilles, 
les pupilles continuent d'être dilatées, le malade n'y voit pas 
du tout : il y a une véritable amaurose ; souffrance considé- 
rable à la tête. 

Cependant le pouls est toujours misérable et ne bat que 
50 fois. On continue les frictions, plusieurs bains chauds 
sont admini^rés pendant la nuit, et à trois heures , la posi- 
tion n'étant nullement modifiée, on essaie, à titre d'antispas- 

a* fiaW, 1854. — TOMB I. — 2" PARTIS. 18 
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modique, de réthérisation, qui procure deux heures de tran- 
quillité. 

Le lendemain, transpiration abondante. Le pouls prend de 
la plénitude et s'accélère; la cécité n'a pas diminué. Le 6, sai- 
gnée et sangsues auK tempes, purgatif, sinapismes, injections 
calmantes dans les conduits auditifs. Vingt-quatre heures plus 
tard, Gillot y voit confusément. Peu de jours et des soins fort 
simples suffirent ensuite pour le rétablir. Aujourd'hui il se 
porte bien; mais malgré Tusage prolongé de la strychnine 
par la méthode endermique, sa vue est toujours faible et ses 
pupilles anormalement dilatées. 

Observations 21 et 22. --Delaporte (Constant)) /iS ans, 
Bia (Pierre- Joseph), 39 ans. Tous deux avaient travaillé mie 
journée à 2 atmosphères, lors de la pose de la première 
trousse à picoter; ils furent de nouveau commandés au com- 
mencement de septembre 1847 : la pression était de &,â. 

Bia, qui, la première fois, n'avait accusé aucune souffrance, 
supporta moins bien cette deuxième épreuve : de très vives 
douleurs musculaires le tourmentèrent pendant six jours, et 
pendant quatre il eut de la fièvre. 

Quant à Delaporte, sa vie courut des dangers. A sa sortie 
du pui^, il perdit connaissance; la face, les yeux étaient fo^ 
tement injectés ; les artères carotides et temporales battaient 
avec force; la respiration était gênée; pouls plein, 430 pul- 
sations; résolution des membres. 

Jamais coup de sang ne fut mieux caractérisé. 

Saignée copieuse et rouge, sinapismes , réfrigérants. Après 
quatre lieures la connaissance revint. Un décîgramme d'énaé- 
tique en lavage. Dans la nuil, crampes et douleurs mnsott- 
laires d'une violence épouvantable. Les frictions avec le baume 
tranquille, l'eau-de-vie camphrée, sont sans succès. 

L'éthérisation est tentée à deux reprises, mais sans autre 
résultat qu'une suspension de courte durée. On a «ecours 
alors à remmaillottement hydrothérapique, et ce moyen se 



montre plus efficace; le matode l'eodort après avoir trans- 
piré, 

Pendant les trois jpurs qyi sqivir^ni eatte nuit si péniUe, 
le pouls riçst^pt accéléré et dur» en même temps qu'ei^isUisiit 
des éblpul^seaienU et une surdité complète, àeux saignées 
ont encore été pratiquées, et des sangsues appliquées a )a baiie 
du cr&ne. he sang avait reprif l'aspêCt vi^ipeux. 

L'état de Oelapprtti s'e3t lentemeiU amélioré, mais cet 
bommen*a pas recouvré sa saïUé priaûtive. U continue d'ôtfe 
sourd pialgré l'emploi d'un ji§se?i gr^iud nombre d# yésio^tpiris 
pansés avec la strychnine, et sa vue est beaucoup moil?^ 
bonne qu'autrefois. 

Il faut noter qu'il avait aussi é(é décomprimé trop raph 
demeot. Le chef de cbf^que pos^, chargé .d^ la manceuvP9 du 
robinet équilibraut, u'en appréciait pa^ toujours suifisamm^t 
rimport^Qce. 

Cette dernière catégorie comprend vingt-deuss: ouyri^iiv^. 
Sei^e sur ces vingt-deux ont plus ou moins bien supporté 
répprme pression qui s'exerçait quand ils ont pri$ les trav^u?L 
et à laquelle ils ont tous été soumis sans préparation- Op 
ces 16, 8 avaient de 18 à 26 ans, 8 de 19 à /iO ; moypiipe d^ 
cp§ derniers ?9 ans. 

Ijq^ 6 qui u'auraieut pu travailler plus longt^mp^ qu'ils 
n'ont fait, et dont un est mort, avaient de 36 à M ans ; en 
moyenne (jO, 5, 

U proportion des réformes a donc été d'uq peu plus d' w 
quart. Si nous comparpus ce résultat avec cdyi que non# ^ 
procuré l# première catégorie jusqu'à l'explosiou (un pe|i 
moiqs d'un cinquième), ou mieux encore, si nous suivons te^ 
hommes composant cette catégorie jusqu'à la fin des travaux, 

auquel cas nous trouvons que plus d'un tiers a succombai à la 
t&cbe, nous serons au premier abord portés à conclure qu'il 
est ii^diffërent, voire mémp aviwatageuî^ dP se soumettre d'em- 
blée à une forte pression. 
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Mais nous reviendrons bientôt sur cette manière de penser 
en considérant : 1*" que parmi les 22, 16 avaient moins de 
SO ans, et nous avons déjà pu apprécier l'influence de Tàge; 
tandis que parmi les 26, dix seulement n'avaient pas 30 ans. 
D'un côté plus des trois quarts ; de l'autre un peu au delà 
d'un tiers. 

2"* Que les 6 d'entre les 22, dont la réforme a été nécessaire, 
n'ont pu fournir qu'un poste : au contraire, plusieurs parmi 
les réformés des 26 ont continué quasi jusqu'à la fin, et 
aucun n'a été forcé d'abondonner la besogne dès le premier 
jour. 

3' Enfin, que les accidents se sont montrés généralement 
plus graves dans la dernière catégorie que dans la première. 
Dans ce cas aussi il convient donc d'appliquer l'axiome 
statistique : Ncm, numerandœ^ sed perpendendœ observationes. 

Prises maintenant en bloc, nos quatre catégories donnent 
le résumé suivant. 

Sur 6^ hommes, 39 ont bien supporté les travaux. Ils se 
décomposent ainsi : 27 avaient moins de 30 ans, 12 avaient 
davantage; mais 6 de ces 12 n'en avaient en moyenne 
que 33. 

25 ont été réformés, au nombre desquels 19 avaient plus 
de i!iO ans et 5 plus de 30 ; un seulement n'avait que 28 ans. 
Nous trouvons hors cadre un fait entièrement concordant, 
celui de M. Charles Mathieu, qui a suivi les travaux avec assi- 
duité, et n'a pas craint d'affronter plusieurs fois une pression 
de plus de U atmosphères. D'abord il a éprouvé de vives dou- 
leurs musculaires; plus tard, et vers la fin, sa santé était si 
ébranlée que M. Pol crut devoir le presser de s'abstenir. Or, 
H. Mathieu a au delà de ^0 ans. 

Vice versa pour un de ses neveux, M. Constant Mathieu, 
âgé de moins de 30 ans, ^ lorsqu'il a quitté l'établissement 
après la première période, l'ayant traversée sans éprouver 
quoi que ce fût. 



DS LÀ COMPRESSION DE l'àIE. 277 

Avant de finir nous appellerons un instant l'attention sur 
les douleurs musculaires. 

Aucun des effets de la décompression ne s*est montré aussi 
général. 

Unique dans beaucoup de cas, il est initial dans presque 
tous; c'est par lui qu'ordinairement on commence à 
souffrir. 

Quelquefois cependant il se montre seulement au déclin 
d'une crise. C'est qu'elle a débuté violemment, qu'elle a 
sauté, pour ainsi dire, par-dessus les douleurs musculaires; 
mais alors elles signalent sa terminaison : et cette circonstance, 
aussi bien que la précédente, montre qu'elles sont la con- 
séquence minimum de la décompression, conséquence si 
légère chez nombre de sujets, qu'elle ne constitue pas un état 
morbide, mais véritablement le trait d'union entre les ma- 
nifestations physiologiques et pathologiques du retour à l'air 
normal. 

C'est, en un mot, le premier et le plus large anneau d'une 
chaîne qui comprend successivement, par rang ascendant de 
gravité et descendant de fréquence, la contraction non perma- 
nente ou clonique, la résolution et enfin la sidération. 

Remarquons en outre qu'elles sont un phénomène pure« 
ment périphérique, puisque fréquemment elles ne s'accompa- 
gnent d'aucun trouble cérébral ou rachidien. Cependant les 
perturbations plus sérieuses du même système d'organes, 
dues, celles-là, à une énergie supérieure de la commune 
cause, sont, quant à leur point de départ, évidemment cen- 
trales. 

Il semblerait qu'aggloméré, le tissu nerveux, dans ce cas 
particulier, présente plus de résistance qu'à l'état d'éparpille- 
ment, et que, vulnérable d'abord par ses filets les plus 
déliés, il a dans la moelle et le cerveau ses derniers retran- 
chements. 

Ici se termine, avec les réflexions qu'elles nous ont inspi- 
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rée», la série d'observations que nous désiriofis falfecôn- 
naître. Il ne nous reste qu'à formuler en proposition^ les 
conelusions que tious nous oroyons autorisés À eti déduire: 

l*" La condensation de l'air jusqu'à Zi 1/4 n'est pas à crain- 
dre par elle-inêrtie ; elle se supporte parfaitemetit 61 infini^ 
ment mieux qu'une raréfaotioU proportionnelle beaucoup 
moins considérable. C'est le retour à la pression naturelle qu'il 
faut redouter ; il détermine souvent des troubles grayed et 
peut ocJoasionner subitement la mort* 

2° Le danger des accidetits observés dans ce cas est en rap- 
port aveo la pression à laquelle on a été soumis d'emblée* 

8° Lee altérations pathologiques» Constatées jusqu'iôl, sont 
des congestions viscérales ^ aU premier rang desquelles se 
trouvent les congestions pultnonaire et ôérébrale^ 

û" On est d'autant plus exposé à ces congestions ^ qti'ôn est 
plus avancé en âge t du nioins dans les limites de 19 à 65 ans. 
5** Ce n'est pas dans la période de 30 à UO ans, où Thoilime 
possède son maximum de force { qu'on désiste avec le plus 
d'avantage à la décompression j o'est de Ig à 20 anS) et d'au- 
tant mieux dans eette période qu'on est plus pfèè dé son 
début. 

6° Il y a donc une capacité ddngesttonnelle variable avec 
rage; et c'est oheE l'adolescent qu'elle est le plus développée. 
7<> L'expérience a démontré que les effets fàcheut de la dé- 
compression sont en raison directe de sa rapidité ; elle a éga- 
lement démontré que là moyenne adoptée à LoUfOhSs était 
trop élevée pour la généi^alité des ouvriers. 

Afin de rendre une réforme suffisante à cet égard compa* 
tible avec les besoins du service, noUa demandei^oxis e'il ne 
serait pas possible d'avoir deux sas ^ dont l'un s'emploierait 
uniquement pour décomprimer. La compteesioA n'ayant pas 
besoin d'être aUsst lentei ee ferait dans l'autte. 

S° Les minimes inconvénients du séjour dans les pttltSieom- 
primés (toux, phénomènes gastriques), sont dus à rînfluencc 
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de la fumée des lampes ; il faudrait chercher un remède à cet 
état de choses. 

9^ Le traitement des affections causées par la décomptes* 
sion trop rapide n'a rien qui sorte des règles ordinaires : au 
début, s'efforcer d'amener la réaction; plus tard, la com«- 
battre si elle dépasse les limites physiologiques. 

10* Un fait autorise à espérer qu'un moyen de soulagement 
plus certain et plus prompt serait de recomprimer immédia- 
tement. 

il'' C'est par Tapplication momentanée du froid qu'on a le 
mieux réussi à Lourches à rétablir les (onctions de la peau. 

12° Nous regardons le séjour dans un air variablement 
comprimé comme pouvant être utile aux individus ané- 
miques, chlorotiques , et , en général , aux personnes dont la 
respiration s'effectue péniblement. 



NOTE SDR LES EFFETS 

PHYSIOLOGIQUES BT PATHOLOGIQUES 

D£ L'AIR COMPRIMÉ» 

9me M. A. GUXflLAVLB , 

Médecin de THôlel-Dida , etc. 

La première application de l'air comprimé au creusement 
des puits de mines fut faite vers 183d par M. Triger, qui réus- 
sit, à l'aide de ce procédé ingénieux et hardi, à mettre eti 
taleur les mines dé charbon situées près de Châlonnes, sous les 
allu vions de la Loire, et dont les spéculateurs les plus enirepri^- 
naats n'avaient pas osé tenter l'exploitation, bien qu'elles fus- 
sent connûtes depuis des siècles. Une couche de sables mou- 
vaiits de 20 mètres d'épaisseur, recouvre, dans cette vaîléé, 
le terrain houiller, et vouloir pénétrer dans ces sables en era- 
. plof aol las procàii» oniinairas d'épuisement, c'eût été entre- 
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prendre l'épuisement du fleuve lui-mônie. Obligé de renon- 
cer à l'extraction des eaux, M. Triger eut Theureuse idée de 
les refouler, et le succès le plus complet couronna ses efforts. 

Dès que les procédés de H. Triger furent connus, on s'em- 
pressa d'en faire l'application en Belgique et dans le dépar- 
tement du Nord, où le terrain houiller étant sous-jacent aux 
terrains aquifères, les inondations désastreuses interrompent 
souvent les travaux et les rendent toujours péniUes et coû- 
teux (1). 

Les mines deDouchy, département duNord, dans lesquelles 
MM. Pol et Watelle ont fait leurs observations, sont dans ce 
cas. Sur quelques points de cette concession, les nappes 
d'eaux, désignées, dans le pays sous le nom de niveaux, pré- 
sentent, bien que presque superficielles, une telle puissance, 
qu'il était devenu impossible, il y a dix-huit ans environ, de 
les dominer, malgré l'emploi d'une machine à vapeur de 
80 chevaux de force, agissant sur quatre corps de pompe de 
0*°,35 de diamètre, et d'atteindre, à 20 mètres de profondeur, 
des bancs solides et imperméables aux eaux (2). On dut re- 

(1) L^ane des catastrophes les plus terribles en ce genre , dont on ait 
conservé le souvenir, est celle qui eut lieu, le 28 février 1812, dans la mine 
de Beaujon , située à 16 kilomètres de Liège. L*invasion subite des eaui, 
se précipitant avec violence d'une hauteur de 75 mètres, enferma 127 mi- 
neurs dans un étroit espace, où, pendant cinq Jours et cinq nuits, ils tra- 
vaillèrent sans relAche à surmonter les obstacles qui s'opposaient k leur 
délivrance. En butte à toutes les privations réunies , ils furent soutenus 
dans leur lutte contre le désespoir et dans leurs efforts surhumains par un 
brave maître mineur , Hubert Goffin , qui , au moment de Tlrruption des 
eaux, avait refusé de se sauver, ainsi que son fils Agé de 12 ans , afin de 
partager le sort de ses malheureux ouvriers. Grâce à son héroïsme et â sa 
force d'Ame, 70 ouvriers furent rendus à leur famille. Goffin et son fils 
voulurent être délivrés les derniers. Goffin fut décoré de la Légion d'hon- 
neur. On célébra son dévouement sur nos théâtres, et TÂcadémie française 
le proposa comme sujet du prix de poésie. La pièce de Millevoie fut couron- 
née; elle avait pour titre : Goffin ou le héros liégeois, 

(2) L'accumulation des nappes d'eau est due à l'état ëmipeoiiiiéDt ipon- 
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noncer, vers 1836^ à rapprofondissement d'un puits jugé 
utile en ce point. 

La découverte de M. Triger fournit le moyen de reprendre 
les travaux abandonnés, et comme on l'a vu plus haut (p. 24^), 
on commença, le 1" juillet 18/i5, à en faire l'application au 
creusement d'un nouveau puits dans cette même région. Il 
sufiBt alors d'une machine à vapeur de 14 chevaux pour triom- 
pher des difficultés et pour établir à 20 mètres du sol, sur des 
calcaires argileux compactes, une trousse picotée sur laquelle 
le cuvelage a été solidement établi (1). 

Toutefois, il est à propos de faire observer que, malgré 
Tidentité du principe suivi à Chàlonues et à Douchy, les cir- 
constances locales et la nature du terrain ont dû faire appor- 
ter, dans cette dernière localité, d'importantes modifications 
dans l'exécution. Dans le département de Maine-et-Loire, on 
s'est borné à enfoncer à coups de mouton dans les sables que 
l'on extrayait à mesure, un cylindre de tôle de fer de 12 mil- 
limètres d'épaisseur; ce cylindre avait un diamètre de l'^.SS 
et une longueur de 20 mètres. A 19 mètres il reposait sur le 
solide. Dans le département du Nord, il fallait un puits de 
grandes dimensions : on l'a construit dans le système ordi- 
naire, c'est-à-dire qu'on a fait un puits cuvelé, composé de 
cadres Jointifs : on l'a surmonté d'un sas à air^ établi d'après 
le système adopté par H. Triger. 

Le sas à air de Douchy consiste en un cylindre de fonte 
de 2 mètres de diamètre et de 3",60 de hauteur. 11 est fermé 
en haut et en bas par des portes ou clapets^ s'ouvrant à char- 
nière, la supérieure de dehors en dedans, et l'inférieure de 
dedans en dehors. Ces clapets ont des dimensions assez grandes 
pour livrer passage aux hommes et aux caisses contenant les 
dâ>lais. — Un treuil et un plancher destiné à supporter les 

gieux de quelques uns des bancs constituant Tëtage supérieur de la for- 
mation crayeuse. 
(I) Afmaksdet mines, t. IX, p. 349, 4* série, tS46. 
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ouvriers qui manœuvrent le treuil , et à recevoir les caisses 
de déblais, ont été établis dans Tinterieur du sas que tra- 
versent deux tuyaux^ l'un pour introduire Tair dans le pUits, 
ei Tautre pour donner, dans certains cas» issue à l'eau et 
mettre le terrain à sec. Enfin, chacune des bases supérieure 
et inférieure du sa$ à air est munie du robinet, dont l'usage 
est d'établir alternativement la communication de cettô oa? 
vite avec le puits ou avec l'air extérieur^ 

D'après cet exposé, la manœuvre de l'appareil est facile à 
comprendre, et, si nous y revenons après MM. Pol et Watelte 
(p. 2kZ), c'est afin de rendre plus intelligible ee qui l'est 
passé dans la catastrophe du 20 décembre 1846. 

Supposons doue le travail en pleine activité» et les ouvriers 
exoavant le fond du puits qui se trouve à sec par suite du re- 
foulement de l'eau. Ace moment, Ioms Communique libct^ 
ment avec le puits au moyen du c/<^^ inférieurqui cet ouvert, 
tandis que te elapet et le robinet supérieur élant fermis^ toute 
communication directe avec l'atmosphère est intèrtxsptée. En 
mAoM temps, la pompe continue à refouler l'air extérieur, 
afin de réparer lâs pertes incessantes qui ont lieu par le sol 
elles joifits du cuvelage, causées, au fond, par les fuites à 
travers le terrain^ et latéraiemoit, par les joints des éléiBenls 
du oUvelage. 

Pour extraire les déblais du puits et en sortir eux-mêmes, 
les ouvriers fout passer ces déblais dans le 90$ el s'y rasêéra- 
blent : ils en ferment ensuite la porte inférieure ainai que le 
robinet^ et ouvrent peu à peu le robinet supérieur. L'èîr oon- 
primé du «os s'échappe avec sifflement dsns l'atmosphère, et 
qband l'équilibre de pression ee trouve rétabli entre rinlé- 
rieur du «as et l'extérieur, la porte supérieww s'ouvre par son 
propre poids et livre passage aux hommes et aux matériaux 
Lorsqu'on veut rentrer, on manœuvre de la môme manière, 
mais en sens inverse. 

Dans sa première note nduwaée h l'Académie des aeieiices, 
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dans là Séance du 25 octobre 18&1 (1), M. Triger annonçait 
que soh procédé poutrait s^appliquer a la construction des 
ponts, au creusement des ports, etc. 

Celte prévision vient d*êlre réalisée eti Angleterre: un pont 
dé plusieurs arches a été construit à Rochester sur laMedway, 
rivière sujette ailx marées qui eh élèvent le niveau à 8 mètres 
étivlrôn, et dont le fond est rempli de vase. 

LeÈ piles de ce potit consistent en un assemblage de cylin- 
dreâ ÔU tubes de tôle, placés parallèlement les uns à côté des 
autres, et maçonnés à Tîntérieur. Un tablier de fonte recou- 
vre cette espèce dé jeu d'orgues, et les arches reposent sur ce 
tablier. Chaque tube a environ l'^^jlO de diamètre : il est 
formé de tronçons que Ton réunissait bout à bout, à mesure 
qU'dn lés descendait dans Teau, Dès qu'on eut atteint le fond 
Vâëeul du fleuve, on y détermihalt renfoncement du tube, 
en en chargeant de poids l'eitrémilé supérieure. Aussitôt qu*il 
eut été arrêté datls son mouvettiént de descente, on adapta en 
haut un cylindre de tôle faisant fonction dé sas à air^ et l'on 
fi^fodlà Tàir de dedans éii dehors à la manière ordinaire. Les 
ouvrière purent alors pénétrer au fond de ce puits à parois 
ftlétàllit|ues, et enlever la vase et les débris de roche qui s*op- 
posaient à la descente ultérieure du tube. Lorsqu'ils avaient 
ôté lès déblais et qu'ils étaient sortis, on laissait rentrer l'eau 
à l'intérieur du tube, et Ton ajoutait de nouveaux poids à 
rèxtrémité supérieure, pour le faire pénétrer plus profondé- 
niént. On atteignit ainsi la roche , Sur laquelle il fut possible 
d*asset)ir solidement la maçonnerie, dont oh remplit le tubô 
de bas en haut. 

Les travaux de ce pont étaient en pleine activité à Tépoque 
de l'exposition universelle de Londres. Ils doivent être termi- 
nés Wijourd'hul. 

M. Trl^r â aussi conseillé de recourir à là compression de 

(1) Comptes renâttS 4$i séimeBsii» i*âeââmu é» îëi^m^ t. ttft, 
p. 884. 
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Tair pour le sauvetage des navires, et sa. confiance dansée 
moyen, qu'il regarde comme infaillible, va jusqu'à dire: 

c< Je puis affirmer que si l'on met à ma disposiiion la coque 
» d'un bâtiment, on pourra enlever successivement tout le 
» bordage extérieur, y produire artificiellement toutes les 
» avaries possibles sans me faire quitter un seul instant cette 
» coque, et que, sans difficulté, je réparerai à mesure toutes 
» les avaries produites, secondé seulement par six ou huit 
» ouvriers mineurs exercés à ce genre de travail. Joindre 
» avec le solide sous les sables et les eaux de la Loire à 20 mè- 
» très de profondeur un tube de 1",80 de diamètre, est un 
» travail exactement pareil, et même plus difficile, que celui 
» de remédier à de semblables avaries (1). » 
. L'Académie des sciences a reconnu l'importance et l'origi- 
nalité des recherches de M. Triger : elle a décerné à cet ingé- 
nieur le prix de mécanique pour 1852, en y ajoutant la valeur 
de celui de 1851, qui n'avait pas été décerné (2). 

Pendant le cours de ses expériences et de ses travaux d'ex- 
ploitation, H. Triger a observé l'influence de l'air comprimé 
sur l'homme. Des observations du même genre ont été faites 
au moyen de leL cloche du plongeur. Enfin, MM. Junod,Tabarié 
et Pravaz, qui ont cherché à introduire ce même agent dans 
la thérapeutique, ont été à même d'en étudier les effets phy- 
siologiques et pathologiques. 

Nous allons, dans un examen rapide, chercher à rappro- 
cher les données fournies par ces divers observateurs de celles 
qui se trouvent consignées dans le Mémoire de MM. Fol et 
Watelle, et nous examinerons si les divergences signalées dans 
les efiets ne tiendraient pas aux difiërences dans les conditions 
physiques ou physiologiques d'expérimentation. 

Afin de mettre de l'ordre dans l'exposé des faits, nous étu- 
dierons d'abord les modifications physiques et chimiques que 

(1) Comptes rendtUf etc., t. XXI, p. 233. — 1835. 
[ (2) Comptes rendus^ etc., t. XXXV, p. 874. 
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présente Tair comprimé, comparé à l'air libre, et nous nous 
occuperons ensuite de son action sur Téconomie animale. 

Modifications physiques et chimiques. 

V Force élastique et pression. — Dans les procédés ordinaires 
d'expulsion des eaux par aspiration, la pression des colonnes 
liquides ayant lieu de l'extérieur à l'intérieur, tend à rappro- 
cher les pièces du cuvelage des puits, à en resserrer les joints, 
à les rendre imperméables. Avec le refoulement, les choses 
se passent d'une tout autre manière; ces mêmes pièces obéis- 
sant à la pression, qui s'exerce sur elles de dedans en dehors, 
s'écartent et se disjoignent ; il en résulte des fuites, que Ton 
ne prévient qu'en multipliant les moyens de consolidation, 
les armant de ferrures, et bouchant avec de l'argile compacte 
les fuites, au fur et à mesure qu'elles se produisent. 

A Douchy, dans les premiers temps de l'emploi de l'air 
comprimé, lorsqu'on était déjà parvenu à la profondeur de 
17 à 18 mètres, en s'entourant des plus giandes précautions, 
il advint que, sous la pression de 2 aimosph.^5^ tQut l'appa- 
reil supérieur fut ébranlé, dérangé, et même un peu soulevé. 
L'air s'échappa avec force par les fissures résultant de ce dé- 
placement, et vint bouillonner dans un diamètre de 10 à 
12 mètres autour des puits. Aucun accident n'accompagna 
ce sinistre. 

Il n'en fut pas malheureusement de même dans celui du 
20 décembre 1846 : huit hommes travaillaient depuis deux 
heures dans l'appareil, sous la pression de 3 atmosph. 20: quatre 
étaient au fond du puits occupés à divers ouvrages, et les quatre 
autres, placés dans le sas, extrayaient les matériaux. Vers 
huit heures et demie, le couvercle supérieur du sas éclata avec 
fracas. Aussitôt, le plancher de bois, où l'on recevait les 
caisses de matériaux, fut lancé hors du sas avec les trois 
hommes qu'il supportait : tous trois furent jetés contre les 
sommiers extérieurs établis au-dessus de l'appareil, et tués 
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sur le coup. L'un d'dux retomba dans le oylindre, oà le qu(|- 
trième ouvrier gisait écrasé par les caisses d'extraction et les 
fragments du couvercle. Dans la fosse, la détente de Tair com- 
primé n'avait pas été aussi brusque, à raison de la clôture de 
la porte inférieure du sas, qui s'était refermée d'elle-même, 
au moment de l'explosion. Toutefois, cette clôture étant im- 
parfaite par suite de ^introduction d'un obstacle entre le pan- 
neau et Tembrasure, l'air avait pu passer à la fois par cette 
voie et par le tronçon du tuyau d'introduction. A mesure que 
la tension de cet air diminuait à l'intérieur du puits, l'eau, 
qui en avait été chassée par refoulement, y affluait avec force. 
Deux des malheureux, qui travaillaient dans eette partie de 
l'appareil, furent noyés, et les deux autres échfippèrent seuls 
à la mort, et gagnèrent heureusement la partie supérieure du 
puits. — La rupture du couvercle du sas a été attribuée par 
M. Comte, à l'effet de la pression intérieure sur la fonte, énervée 
dans sa force d'élasticité , et déformée par une pression con- 
stante, en ipéme terppsque tiraillée et crevassée par les varia- 
tions de tempéi'ature (1). H. Bluvier pense que la pression inté- 
rieure n'a agi que consécutivement à la production de fissures 
dans le couvercle du sas, sous Tinfluence d'une surcharge mo- 
mentanée causée par le mouvement descensionnel tout d'une 
pièce des massifs de maçonnerie supportant les sommiers et 
la machine (2). — Quoi qu'il en soit, ce déplorable accident 
ne tient pas essentiellement au pi*océdé de l'ajr comprimé, et 
les ingénieurs se sont accordés à reconnaître que la substitu- 
tion de la tôle à la fonte, dans la construction du cylindre, 
en préviendra le retour. 

Lorsque M. Triger eut conçu l'idée de son procédé et de 
l'appareil le plus propre à le mettre à exécution, il voulut, 
avant d'y exposer ses ouvriers, essayer isur lui-même les efiels 
de l'air comprimé. Dans ce but, il se rendit chez M. Tabarié, 

(1) Annaies des mineSt IV* série, t. XI, p. 121. 
<fi) /ddm,#. 145. 
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qiii, depuis plusieurs années, faisait usage d'an appareil ana- 
logue dans un but thérapeutique. Il y avait trois quarts d'aeure 
que la machine fonctionnait et la pression atteignait à peine 
i ■t»«»p»»-,5 effective lorsqu'une détonation violente se fit en- 
leudre : Les expérimentateurs se trouvèrent plongés dans 
une obscurité complète par suite de la formation d'un épais 
brouillard , et pénétrés d'un froid glacial. — Une glace de 
162 millimètres de diamètre et de i3'^"',5 d'épaisseur, destinée 
h éclairer l'intérieur de l'appareil, s'était rompue, et les frag- 
jsients n'avaient fort heureusement attânt aucun des assistants. 

Il est dpnc de la plus haute importance de prendre, dan^ 
JM con^truction des appareils à air comprimé, les précautions 
les plus rigoureuses, pour éviter des ruptures, dont les coor 
(^uencas peuvent être déplorables. 

2<* Température, — On sait qu'un gaz. quelles qu'en soient la 
nature et la densité, possède, indépendamment de sa chaleur 
appréciable au thermomètre, une proportion considérable de 
chaleur (atentey dont le principal effet est d'en tenir les molé- 
cules à la distance voulue par la pression que supporte ce 
gaz. Cette pression vient-elle à augmenter, les molécules 
gazeuses obéissent à la force qui les oblige à se rapprocher et 
une certaine quantité de chaleur latente devient thermomé^ 
trique : le contraire a lieu par la diminution de pression ; le 
gaz, en se dilatant, rend latente une certaine proportiofi de 
chaleur sensible ; de là, refroidissement, condensation des 
vapeurs, brouillard, etc. 

Dans l'exploitation dirigée par H. Triger, l'air injecté 
accuse une tjempérature qui n'est pas moindre de 70 à 75 de- 
grés près des pompes. Dans le puits, cette température varie 
entre 15 0t 17 degrés. 

Les appareils à air comprimé de MM. Junod, Tabarié e| 
Pravaz ne fonctionnast, comme nous l'avons déj^ dit, qu'à 
une basse pression, 2/5 à 2/3 d'atmosphère au plus ; et, ce- 
pendant, la chaleur dégagée par la compression de Y m qu'on 
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injecte, est assez élevée pour être quelquefois incommode. Ou 
a imaginé plusieurs moyens de remédier à cet inconvénient. 
H. Pravaz employait des draps mouillés, dont il recouvrait 
les parois du récipient, et, si cela ne suffisait pas, il faisait 
ouvrir, de temps à autre, la soupape de communication avec 
Talr extérieur. L'issue d'une petite quantité d'air comprimé 
amenait dans la masse une légère raréfaction, et, par suite, 
un abaissement correspondant de température (1). 

C'est pour arriver au même résultat, que, dans un établis- 
sèment où fonctionnait un appareil du genre de celui qu'a 
proposé H. Tabarié, on avait fait suivre sous terre un par- 
cours assez long au tube qui met en communication la 
pompe foulante et le récipient. 

On comprend que rinfluence*du milieu dans lequel est 
plongé Vappareil à air comprimé, soit assez puissante pour 
neutraliser plus ou moins complètement l'élévation de la tenii 
pérature produite par la compression de l'air. 

C'est sans doute en partie à cette cause qu'il convient 
d'attribuer la réduction de la durée du travail des ouvriers 
dans la cloche à plongeur. M. Colladon, qui est descendu dans 
celle de Heath, près de Dublin, a publié des détails fort intéres- 
sants à ce sujet. Il nous apprend, par exemple, qu'en hiver, 
les hommes passent cinq heures consécutives par jour dans 
l'appareil; en été, ils peuvent, de deux jours l'un, y rester 
dix heures de suite, et cinq heures seulement les jours interca* 
laires. Toutefois, nous devons faire remarquer que cette in- 
fluence refroidissante de l'eau ambiante sur l'air de la cloche 
est assez limitée, pour que les ouvriers, ti^availlant dans toutes 
les saisons de l'année, trouvent peu de différence dans la 
température. Dans l'hiver même, échauffés comme ils le sont 
par leur travail au fond de l'eau, ils ne s'aperçoivent du 
froid extérieur, que lorsqu'ils rentrent dans l'air libre. 

(1) Essai sur l'emploi médical de Vair comprimé, par Gh. G. Prjiyai. 
Lyoo, 1850. 
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Enfin, cette influence du milieu ambiant peut disparaître 
complètement en conséquence de quelques circonstances 
spéciale^. C'est ainsi, par exemple, que» dans la construction 
des piles du pont de Roohester, dont nous avons parlé plus 
haut, le travail était forcément limité à trois hevres^ b raison 
de la chaleur incommode qu'éprouvaient les ouvriers obligés 
d*agir dans un cylindre de i",10 de diamètre, sous une près* 
sion de 2 atmosphères (1). 

S** Composition de l'air et ventiiûtion. — La condensation 
qu'éprouve Tair par la compression a pour conséquence im- 
médiate Texistence, dans cet air, d'une proportion d'oxygèm 
double, triple, quadruple, etc. , de celle qui se trouve dan$ 
ratmosphère ambiante. Il est vrai que le chiffre de Vaiote 
s'élève dans le même rapport. Mais, il n'en résulte pas moins 
que la combustion marche beaucoup plus rapidement dans 
l'air comprimé qu'à l'air libre. — H. Triger nous apprend 
qu'à trois atmosphères^ les chandelles à mèches de coton du«> 
raient à peine un quart d'heure : elles donnaient, en outre, m 
brûlant, une épaisse fumée, très incommode pour les ouvriers. 
Il fallut les remplacer par des chandellesà mèchesdefily dont 
la combustion, beaucoup moins vive, s'accompagna d'une 
diminution notable dans le dégagement de la fumée. M. PqI 
a éprouvé les fâcheux effets de cette fumée excessive (p. 2/i7X 
dont les inconvénients ont été signalés de nouveau à l'atten- 
tion du lecteur dans les conclusions du mémoire (p. 278). --^ 
Par la môme raison, quand on voulut attaquer les roches duros 
par la poudre, on substitua des mèches d'amoifou aux mèches 
ordinaires de soufre^ qui avaient le double inconvénient de 

(1) M. Bald a pris des mesures thermométriques deux jours avant la 
descente de M. Colladon dans la cloche établie à Howlh : à Pair libre et 
dans rappareil , le thermomètre marquait i7*,2; dans Teati, à 0»,32 du 
foad ei à 6",27 de la s urfaee, il accuvait seulement i 3"»4. {Hdathnétwsfi 
descente en mer dans la cloche des plongeun, par CoUadop, doelauff 49 
médecine. Paris, 1S26, broch. in -8, 15 pages.) 

f StolS, 1854.— TOME I. — 2* PARTIE. It 
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brûler trop rapidement et de produire un dégagement consi- 
dérable diacide sulfureux, dont la présence obligeait à sus- 
pendre les travaux pendaut un temps assez long. Avec les 
pèches d'amadou, on peut rentrer dans la mine au bout de 
quelques heures. 

Il n'est pas sans intérêt d'ajouter ici que, dans Tair comprimé, 
l'emploi de la poudre a pu se faire sans accidents comme à 
l'air libre. M. Tiger en a usé avec succès plus de 50 kilo- 
grammes en quinze jours. — Le coup partaitavec plus de vitesse, 
mais la détonation était plus sourde : elle n'imprimait au mer- 
cure du manomètre que de faibles oscillations, et faisait à 
peine vibrer les parois dupuits-tiée de fer. 

L'emploi de l'air comprimé dans les houillères rend-il plus 
rares et moins dangereuses les explosions du grisou? On est 
tenté de l'admettre à priori, quand on se rappelle les obser- 
vations de M. Buddle sur les relations qui existent entre 
4'intensité de l'émission du gaz hydrogène carboné par les 
pores et les fissures du charbon et l'abaissement de la colonne 
barométrique. D'un autre côté, ce que nous venons de dire 
sur la faible intensité des mouvements imprimés à la masse 
du gaz comprimé par la déflagration de la poudre nous 
porte à penser qu'il en serait de même dans le cas d'explosion 
jdu grisou. 

Pour ce qui est de la ventilation générale de la mine, elle 
est rendue très facile et très efficace par l'emploi de l'air com- 
primé. — M. Triger a imaginé une disposition qui utilise 
d'une manière complète, comme force motrice et comme 
moyen de ventilation, l'air refoulé par une machine à vapeur 
de 18 à 20 chevaux, placée à l'extérieur de la mine de Cha- 
lonnes. Cet air va alimenter une seconde machine de 10 à 
12 chevaux de force, placée en dedans, à l'embouchure d'un 
puits incliné de 90 mètres de profondeur, à 100 mètres au- 
dessous du niveau de la Loire. A Vaide de tambours et de 
câbles de fer, cette machine met en mouvement des wagons 
d 6 hectolitres sur un chemin de fer» établi tout le long du 
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puits incliné, de manière à extraire 1,000 à 1,100 heetolitre$ 
de charbon par jour, et, en même temps, elle envoie dans 
toutes les directions une quantité d'air pur et en quantité plus 
que suffisaute pour produire un aérage parfait. 

ACTION DE l'air COMPRIMÉ SUR L'ÉCONOMIE ANIMALE. 

On sait que l'effort exercé par l'air almosphéri(]ue sur la 
surface entière du corps humain, et sous la pression baromé* 
trique moyenne de O'^fTôO, peut être évalué entre 15,500 et 
20,600 kilogrammes, suivant la stature des individus(l). 

Les variations que peut éprouver cet effort dans une môme 
localité pendant les changements de pression atmosphérique 
accusés par les oscillations du baromètre doivent donc 
s'élever en plus ou en moins de 20^ à 172 kilogrammes pour 
chaque centimètre d'élévation ou d'abaissement de la colonne 
barométrique (2). 

On peut, dans le tableau suivant, embrasser d'un coup 
d'œil les augmentations de pression qui résultent du séjour 
dans les appareils à air comprimé (3). 

(1) Ces chiffres résultent des considérations suivantes : 1* La surface 
du corps mesure 150 à 200 déci$nètres carrés, ou, ce qui revient au 
même , 15,000 à 20,000 centimètres carrés; 2 ' chaque centiméire carré 
supporte une pression représentée par une colonne de nuircur^ haute, en 
moyenne, de 0^,760 ou 76 centimètres; 3" cetie colonne de mer- 
cure est donc formée de 76 centimètres cubes de ce métal : et comme tm 
centimètre cube de mercure pèse 13s'' ,598, les 76 centimètres cubes pèse- 
ront 1,033 grammes et une petite fraction. Si Ton multiplie maintenant 
par ce chiffre 1,033 les deux valeurs par lesquelles se trouve exprimée 
en centimètres carrés la surface totale du corps , soil 15,000 et 20,000 , 
on arrive aux évaluations énoncées ci-dessus, 

(2) A la métairie d'Antisana dans les Andes, élevée à 4,101 mètres 
au-des<us du niveau de la mer, le baromètre ne monie, en moyenne, 
qu'à 0'*,470 : la pression sur le corps se trouve réduite à une valeur 
comprise entre 9,530 et 12,734 kilogrammes. 

(3) Dans ce tableau, la première colonne indique les pressions eiprî« 
mées en valeurs du baromètre , et la seconde les excès de pression, les- 
quels correspondent aus indications du manomètre de l*appareil de corn* 
pretfioB. 
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Pressions 


Excès sur la pression 
ordinaire 


Efforts exercés 
snr 


' Augmentations 
sur 


totales. 


de l'atmosphère. 


la surface du corps. 


Teffort ordiuaire. 


met. 


met. 


kil. 


kil. 


0,76 


0,00 


45,500 à 20,606 


* » » 


0,86 


0,40 


47.540 à 23,320 


2»040 ) 2.720 


0,01 


0,45 


48.560 à 24,680 


5.060 à 4.080 


0,96 


0,20 


49,580 à 26.040 


4.080 à 5,440 


1,06 


0,50 oa 3/3 d'atn. 


34,620 1 92,760 


6,420 à 8,440 


1.16 


0,40 


23.660 à 51,480 


8.460 à 40.880 


4,26 


0,50 ou S/3 a'atm. 


25,700 à S4.200 


40,909 à 43,600 


«,52 


0,76 on 4 atm. 


54,OnO à 44,200 


45.500 à 20,600 


2,28 


4.52 cubain. 


46,500 à 60.800 


54.000 à 44,200 


3.04 


2,28 ou 3 atm. 


62.000 à 89,400 


46.500 à 60,800 


5,80 


3.04 ou 4 atm. 


77,500 à 403,000 


Ga.OOOk 82,400 


4,56 


5.80 ou 5 atm. 


93,000 à 423,600 


77,500 à 403,000 



Occupons-Dous maintenant des effets produits sur Téco- 
nomie. 

Douleur d'oreilles, — Cet accident est le premier qui se 
montre : tous les observateurs Tont signalé , quel que fût 
l'appareil de compression dont ils faisaient usage. H. Hamel, 
dans sa relation d'une descente en mer sous la machine à 
plonger établie à Howth, en parle en ces termes : « Lorsque 
» BOUS fûmes environ à 4 ou 5 pieds (1",30 ou 1"*,63) au- 
» dessous de la surface de l'eau * je commençai à $entir ucie 
» douleur dans les oreiller, qui devint de plus en plus vive 
» à mesure que nous descendions. Je craignais qu'elle ne de- 
» vint tout à fait intolérable, je faisais des efforts pour intro- 
» du ire l'air par la trompe d'Eustache, dans l'intérieur de 
» l'oreille, pour faire équilibre à l'air qui pressait l'eitérieur 
P du tympan. Je fus assez longtemps avant d'y réussir, et je 
» ne pus même obtenir cet effet que pour l'oreille droite. L'air 
» entrant brusquement, la douleur cessa à Tiostant» mais elle 
» devint, de moment en moment, plus pénible daw l'aigre 
» oreille. Quand nous fûmes à laprofondeur de i5oul6pieds 
» (S"»,S7 ou /i"*,20), il me semblait qu'on introduisait avec 
» force une baguette dans cette oreille ; ^nân, ]e parvins^ à 
» faire passer Tair aussi de ce côté, et j'entendis comoMi UM 
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» sorte d'explosion trèâ remarquable qui fit cesser tout à coup 
i ia douleur (!].«> 

M. Triger a signalé, à propos de cette douleur, quelques 
particularités qui ne sont pas sans intérêt. « Elle commence^ 
s> dit-il, dès les premiers coups de piston» et cesse ordinaire*» 
» ment lorsque le mercure s'est élevé de quelques pouces 
» dans le manomètre , c'est-ànltre qu'elle cesse dès que 
» l'équilibre de pression s'est établi entre Tair comprimé de 
« l'appareil et l'air renfermé dans l'oreille interne (2) ; fait 
» d'autant plus probable, que le meilleur moyen de la faire 
j} disparaître, est d'opérer le mouvement de déglutition en 
i> avalant sa salive (3). d A peine sensible chez les uns, cette 
douleur est insupportable chez d'autres. Elle varie également 
d'intensité chez la môme personne, suivant ia disposition dtt 
moment. Enfin, elle est d'autant moindre, toutes choses 
égales d'ailleurs, que l'appareil où l'on comprime l'air est 
plusgrand, et que la transition est moins brusquede l'air libre 
dans l'air comprimé. 

Le passage de l'air comprimé à l'air libre peut aussi faire 
reparaître cette douleur. Il suffit , pour produire cet effet, 
qu'un peu de mucus, refoulé de la trompe dans l'oreille 
moyenne pendent le passage de l'air libre à l'air comprimé, 
reflue de nouveau vers la trompe au moment où le retour 
vers l'atmosphère amène la détente de l'air comprimé cgû- 
tenu dans la caisse du tympan. M. le docteur Hamel l'éprouva 
de nouveau en remontant : « Je sentais presque à chaque pied 
» d'ascension une bulle d'air qui se faisait jour de l'oreille 
» dans la bouche, et qui, chaque fois, faisait cesser ia dou- 
» leur ((i)« » 
C'est en réfléchissant au mécanisme de la production de 

(1) Bibliothèque universelle des sciences, helles-lellres et arls, etc., *dê 
' Génèu , ISSO, t. XllI» p. 230. 

(2) C'est de Poreille moyenne que Pauteur veut parler. 

(3) Comptes rendus, etc., t. XIIL 

(4) Loc cit., p. 233. [ . 
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ce petit accident, et auil moyens de le faire disparaître, que 
ce médecin ajoute ces paroles remarquables : « D*après ces 
P» observations, Tidée m*est venue que la cloche des plongeurs 
]» pourrait servir de remède dans les cas de surdité provenant 
» de Tobstruction de la trompe dEustache » (1). Cette idée; 
Pravaz Ta réalisée au moyen du bain d'air comprimé (2). Ce 
praticien distingué, dont la science déplore la perte préma- 
turée, a modifié de la manière la plus heureuse les appareils 
proposés par MM. Junod et Tabarié, pour remploi thérapeu- 
tique de Tair comprimé. Il a soumis à cet agent énergique un 
grand nombre de malades, et, en le combinant avec les diffé- 
rents procédés de somascétique physiologique dont il pouvait 
disposer dans son établissement orthopédique de Lyon, il ena 
obtenules résulta tslosplusremarquables. Pourlecas particulier 
qui nous occupe ici, Pravaz a réussi à guérir d'une manière 
complète plusieurs personnes atteintes de surdité, tant catar- 
rhale que nerveuse. Il est d'ailleurs à propos de remarquer 
que ces faits s'accordent parfaitement avec ceux dont on doit 
la connaissance à M. le docteur Deleau, qui a introduit en 
thérapeutique les injections forcées d'air dans la trompe 
d'Eustache. C'est dans cette catégorie de faits que rentre 
celui de ce mineur dont parle M. Triger, qui, devenu sourd 
au sié^e d'Anvers, recouvra l'ouïe en travaillant dans la houil- 
lère de Chalonnes (3). 

Pour en finir avec ce sujet, nous devons faire observer, 
avec Pravaz, que l'air comprimé n'agit pas seulement, 
dans ces cas, en refoulant la membrane du tympan; il exerce, 
en outre, sur le réseau capillaire de la membrane muqueuse 
de la caisse et de la trompe une action déplétive dont l'ana- 
lyse rentre dans l'examen des faits relatifs à l'action de l'air 
condensé sur la circulation. 

Circulation, — La plupart des observateurs s'accordent à 

(1) Loc^ cit., p. 233. 

(2) ùoc. ctt», p. 273. 

(3) Coimptêt r$ndtu, etc., t. XHl, p. S84. 
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reconnaître à Tair comprimé une influence sédative sur la 
circulation artérielle. M. Tabarié a constaté que la réduction, 
du nombre des pulsations, dans des cas pathologiques, il est 
vrai, s*élève à 10, 15 et même 20 par minute; en outre, le 
rhylhme des battements se régularise : mais, pour que ce 
double effet se produise, il faut, entre autres conditions, que 
les transitions de Tair normal à Tair condensé, ou de celui-ci 
au premier, soient bien ménagées (1). Pravaz a reconnu, 
de plus, pendant quatorze ans d'emploi journalier du bain 
d'air comprimé contre les affections les plus diverses» que 
cette réduction du nombre des battements artériels peut aller 
jusqu'aux deux cinquièmes^ surtout s'il existait un état fébrile 
antérieur, et, en outre, qu'elle constitue le fait le plus général, 
aussitôt que Thabitude a dissipé toute appréhension sur les 
efiets d'un semblable milieu (2). Rappelons, d'ailleurs, qu'il 
s'agit ici d'une pression inférieure à 3/'4 d'atmosphère, et que 
les personnes qui sont soumises à son action ne jouissent 
pas de la plénitude de leur santé. 

En est-il de même sous la pression de plusieurs atmos- 
phères? M. Blavier, dans une de ses visites à Douchy, a 
compté le nombre des pulsations artérielles sur lui-môme 
ainsi que sur le directeur de l'établissement et le contre- 
maître » avant d'entrer dans le sas^ et après une heure de 
séjour dans l'air comprimé à 2«*"08ph.^5 ; il n»a reconnu au- 
cune différence (3j. Cette observation n'est pas en désaccord 
avec celle que l'on doit à M. Pol, l'un des auteurs du Mémoire 
précédent, qui a constaté sur lui-même, dans des circon- 
stances semblables, une légère diminution du pouls (p. 2b6)« 

La théorie de la circulation veineuse, proposée par M. Barry» 
admise et complétée de la manière la plus ingénieuse et la plus 
rationnelle par M. Bérard, pouvait conduire tout d'abord à ad- 
mettre l'influencesédativede l'air comprimé sur la circulation 

(1) Comptes rendus f t. YI, p. 896. 

(2) Loc. cti., p. 37. 

(3) Ann, de$mine$f t. IX., p. 349, V férié. 



ânérielle. D'après Cette théorie, pendant rinspiration, a m mo- 
* ment où le vide est formé dans la cavité du thorax, parl'agran- 
i> dissement de cette cavité, la colonne d*air, qui se précipite 
» dans la trachée, n'est pas le seul fluide sollicité par cette aspi- 
» ration, et un doublecourant de sang veineux est poussé dans 
» la poitrine par la pression atmosphérique (!).»Nous ne nous 
arrêterons pas à reproduire ici les remarques si judicieuses 
de M. Bérard sur les dispositions anatomiques du système 
vasculaire veineux, dont la destination, on n'en saurait 
douter, est de faciliter Tafflux du sang vers le cœur : qu'il 
nous suffise de rappeler, que depuis la publication du Mé- 
moire de H. Bérard, le mécanisme, jusqu'alors si difficile à 
expliquer, de la circulation dans le système de la veine porte, 
est devenu d'une remarquable simplicité. Cette doctrine n'est 
pas seulement ingénieuse et plausible; elle est surtout féconde 
en applications pratiques pour le traitement, par les bains 
d'air comprimé, d'une foule d'affections chroniques liées à 
certaines hypérémies. On conçoit, en effet, que l'appel du 
sang vers les gros troncs veineux devenant plus énergique et 
plus efficace sous l'influence dp séjour dans Tair comprimé, 
Yettei de cet appel doit retentir jusqu'aux capillaires, qui sont 
le siège de ces hypérémies rebelles. 

C'est de cette manière que Pravaz explique les succès 
qu'il a obtenus dans le traitement d'une foule d'affections 
aigués on chroniques par l'emploi du bain d'air comprimé 
seul ou, suivant les cas, associé à la gymnastique (2). Ce pra- 
ticien a même constaté l'action dépressive immédiate de l'air 
•condensé sur le réseau capillaire dô la conjonctive enflam- 
-mée (3) ; et il pense, avec raison, qu'il doit en être de même 
dans le cas d'otite catarrhale. 

L ^ (1) 4(<^f»9<>0.n*r «M> P0M( é'antUomieet d9 physiologie du ty$tème vei- 
neux , par P. Bérard , dans Archives générales de médecine , t. XXIII , 
p. 169, !'• série. 

(2) Lac, cit. y p. 369. 

(3) Lac, cit., p. 178. 



Enfin SDtant les hémorrbagïes externes devieDneiit répé- 
tées et abondantes à mesure que l'air devient plus rare, au- 
tant elles doivent tendre h diminuer de fréquence dans l'air 
condensé. MH. Pol et Watelle n'en ont pas observé un seul 
exemple (p. 25fi) ; et H. Tabarié attribue au bain d'air com- 
primé le pouvoir de les arrêter (1 j. 

Retpiratim. — On a vu dans le travail de MM. Pol et 
Watelle (p. 2&6), que, sous l'influence du séjour dans l'air 
comprimé, la respiration se ralentit, et souvent se rapetisse. 
— H. Harael, dont nous avons déjà invoqué l'autorité, k l'oc- 
casion de sa descente dans la machine à plongeur établie k 
Howtb, où l'on construisait un nouveau port, H. Hamel s'et- 
prime en ces termes : « Je m'attendais à éprouver quelque 
effet pénible pour la respiration, résultant de la pression de 
» l'eir augmentée du poids de 1 atmosphère presque en- 

• tière ; cependant je n'ai pas ressenti la moindre Incommo- 

* dite sous ce rapport, et comme on envoyait d'eu baut con- 
» tinueliemeut de l'air pur en quantité telle qu'une bonne 
B partie de celui de la cloche sortait par le bas, l'air était 
» aussi respirable dans la cloche que dehors {2). i — Enfin, 
M. Triger dit expressément que, sous une pression de trois 
atmosp/iérea, tous les ouvriers de Chalonnes se trouvaient 
moins essoufflés qu'à l'air libre en montant les échelles. 

Ces efl'ets sont en contradiclion avec ceux qu'éprouvèrent 
MH. Pol et Mathieu, chez qui le moindre mouvement provoquait 
la suffocation (p. 247). Pour ces messieurs, l'ascension des 
échelles futlaborteuse, ce qu'ils attribuent à ce que lademité 
inaolilê de l'atmosphère embarrassait la progression. Mais, en 
lisant avec attention les dét 
mémoire, il me paraît probal 
tion éprouvés par MM. Pol et 
à la mauvaise ventilation i 

(]} C<mpUtTmdiit,tlt., t.X 

(I) IM. cU. 
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souillé, ici par les produits très abondants d'une combustion 
incomplète bien que fort activée (p. 2^7 et 2^i9), là par la 
présence d*un gaz impropre à la combustion, qui entraînait 
Yalanguissement de celle-ci (p. 269). 

Pravaz a institué quelques expériences sur ce point de la 
question, dont il énonce les conséquences ainsi qu'il suit: 
tt 1** L'étendue de l'inspiration forcée où le développement 
» du poumoa croit avec la pression atmosphérique jusqu'à 
D une certaine limite, qui paraît déterminée en général par 
» la vigueur des sujets. 2'' La pression atmosphérique cesse 
» de favoriser l'ampliation des organes respiratoires, lors- 
» qu'elle arrive à dépasser la différence toujours décroissante 
» qui existe entre l'effort des muscles inspirateurs et l'élasti- 
» cité des parois thoraciques (1). » 

Ajoutons que le même praticien a rois hors de contestation 
ce fait important, que le développement de la cavité du thorax 
est favorisé par l'inspiration souvent répétée de l'air com- 
primé. Il en a présenté de nombreux et remarquables exem- 
ples à diverses sociétés savantes, et, en particulier, à l'Académie 
de médecine de Paris. 

Un des plus curieux qu'il ait observés est le suivant : Un 
jeune homme de dix-huit ans, à la suite d*un accroissement 
très rapide, offrait dans sa santé et sa conformation des alté- 
rations sérieuses et inquiétantes : fortes douleurs dans la 
région des hypochondres ; amaigrissement , toux ; appétit nul, 
teint décoloré; colonne vertébrale incurvée dans trois direc- 
tions alternatives, dont la plus marquée siégeait à la région 
lombaire. M. Pravaz, comparant le thorax à la taille du sujet, 
reconnut que les organes respiratoires n'étaient pas en juste 
proportion avec le reste du corps. Pour parvenir à augmenter 
le volume des poumons, il conseilla l'usage du bain d'air 
comprimé associé à une gymnastique spéciale. « Au bout de 
» quelques jours de ce traitement, l'appétit devint des plus 

(1) Eitai médical sur Vemploi de Voir comprimé. Paris, 1850, p. IS. 
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» vifs» les douleurs de Thypochondre et la roideur des mouve- 
30 ments disparurent bientôt après, ainsi que ta toux ; et enfin, 
» après quatre mois de traitement, la taille était redressée, 
» l*embonpoint et les forces s'étaient développés ; la respira- 
» tion, naguère courte et embarrassée, s'exécutait avec am- 
» pleur et facilité (1) ». 

Dans un autre cas, Pravaz a mesuré, avant et après cinq 
mois de traitement par le bain d*air comprimé, le thorax d*un 
malade âgé de treize ans, de constitution délicate, sujet à des 
rhumes prolongés, d'une maigreur extrême, etc. La poitrine 
en carène de ce jeune homme avait gagné O'^jO^ en circonfé- 
rence, et la capacité entière, déduite des dimensions linéaires 
primitives, s'était accrue de plus d'un dixième (2). En même 
temps, la disposition catarrhale avait disparu, les forces diges- 
tives avaient acquis une grande énergie, et la santé s'était 
complètement rétablie. 

H. Colladon parle, de son côté, d'un ouvrier employé aux 
travaux du port de Howth, qui, en proie à une dyspnée habi- 
tuelle, se trouva complètement guéri peu de temps après 
avoir commencé à travailler dans l'appareil sousmarin (3). 

Hématose et nutrition, — On sait que la dissolution des gaz 
dans les liquides est réglée par la loi suivante, dont on doit la 
découverte à Henry et à Dalton : la densité du gaz dissous est 
dans un rapport constant avec celle du gaz non dissous^ quelle 
que soit la pression que l'on considère. D'après ce principe, la 
quantité d'oxygène et d'azote empruntés à l'air par le sang 
dans Tacte de la respiration doit croître proportionnellement 
à la densité de ce même air. 

(1) Loc. cit,^ p. 254. 

(2) Loc. cit., p. 131. 

(3) Cet différents faiu tendent à prouver qne le séjour dans raireom- 
primé n'est pas nuisible, et qu*il est souvent utile aui fonctions des or- 
ganes respiratoires. Lorsqu'il en est autrement, ii faut «n chercher la 
cause dans une influence étrangère k celie de l'air lui-même. 
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A défaut d'expériences plus directes, les faits observés sar 
la nutrition des hommes soumis pendant un certain tempà k 
l'influence de Tair comprimé prouveraient che2 eux l'accrois- 
sement de la comhuBtion interstitielle. Ainsi, à Douchy , Ids 
deux frères Bertinchamp, sans être malades, avaient beau- 
coup maigri, à la suite de leurs travaux sous une pression de 
è*'*-,5 (p. 251) ; les autres ouvriers de cette catégorie et de la 
suivante ont eu des accidents qui ne permettent pas de les 
citer à Tappui de Topinion que nous avançons, alors même 
que MH. Pol et Watelle auraient noté les changements su^ 
venus dans leur embonpoint. II n'en est pas de même dePé^ 
labou, qui, au sortir d'une attaque de rhumatisme articulaire 
aigu , s'est empressé de retourher au travail. II a supporté 
d'emblée une pression de 2**"<>»p'»%5, et a perdu de son embon- 
point durant les quinze derniers jours (p. 35^]. Mais ce qui 
est arrivé à Lamourel (p. 268] nous parait doublement 
important. Cet homme, chloro-anémique par suite d*bémo- 
ptysies répétées et suspect de tuberculisation , tint bon , ne 
perdit aucune journée, maigrit de S'^sS, tout en reprenant 
des couleurs et des forces, et perdant l'oppression qui lui était 
habituelle. « En soi, disent HM. Pol et Watelle, cette obser- 
u vation ne montre sans doute que l'influence toute logique 
ft d'une suriiématose sur une chloro-anémie. Mais rappro- 
» chons^la du fait de Bia (Jean-Pierre) (p. 251), qui, tant soit 
a peu asthmatique, respirait librement quand il était corn- 
» primé, et nous verrons poindre, sans nous dissimuler les 
D ditGcultés d'appitcntion, une nouvelle ressource de tbéra- 
» Identique palliative contre la plupart des dyspnées, a 

Ces difficultés d'application^ nos lecteurs ont pu voir qu'elles 
sont entièrement aplanies, et que Pravaz a résolu le problème 
de la manière la plus complète. 

Le régioie suivi par les ouvriers employés aux travaux du 
port de Howth vient encore à l'appui des propositions émisas 
plus haut. « Ces bommes . dit M. Colladon , sont en général 
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» robustes et d'une bonr.e santé ; leur vie pénible exige trois 
» solides repas par jour : du thé, du pain^ du beurre^ des 
p œufs, du jambon, des pommes de terre et du poisson « telle 
9 est leur nourriture ordinaire. Ils ne font point excès de 
» liqueurs spiritueuses ; il leur est nécessaire d'en prendre une 
V certaine quantité, mais il faudrait que la dose fût bien forte 
y> pour avoir quelque mauvais effet sur eux (1). » 

A la fin de leur travail au fond de l'eau, les ouvriers se 
sentaient quelquefois comme épuisés : ils prenaient alors un 
verre d'eau-de-vie et un morpeau de pain > qu'ils regardaient 
comme le moyen le plus certain de recouvrer leurs for- 
ces (2). 

De même, à Douchy, au sortir du sas^ on servait 9m% ou- 
vriers un bouillon et un verre de vin de Bordeaux (p. 2/i5.) 

On remarquera , dans les aliments et les boissons con - 
sommés par les mineurs et les ouvriers travaillant dans la 
machine à plonger, le mélange de ceux désignés par Liebig 
sous Tépithète de respi^^atoires avec ceux qui ont reçu la qua- 
lification de plastiques : quantité et qualité sont également en 
rapport avec l'idée d'une métamorphose plus rapide des tissus 
et d'une combustion interstitielle plus énergique. 

Notons aussi le besoin instinctif Aes boissons alcooliques^ qui 
sont, d'ailleurs, parfaitement supportées ; et faisons le rap- 
prochement des efiets avantageux dont leur usage est suivi, 
dans les circonstances qui nous occupent, avec les dangers 
qui succéderaient à l'eniploi qu'on en pourrait faire sous 
l'influence de l'air raréfié. 

c< Évitez de boire de Yeau-de^vie : cette liqueur réchauffe, 
» à la vérité, pour un instant, mais elle ne saurait procurer 
» qu'une chaleur factice, une activité momentanée ; et cettç 
9 vigueur, pour ainsi dire artificielle, est presque toujours 



(1) Loc.cU^, g. ts. 

(2) LoccO., p. 14. 
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)) suivie d'une faiblesse et d'un abattement auxquels, en défi- 
» nitive, il n'est plus possible de remédier (1). » 

Cette recommandation figure au nombre de celles indiquées 
par le capitaine Sherviiie aux personnes désireuses de voyager 
sur le Hont-Blanc. 

Toutefois l'usage des alcooliques , fort utile aux hommes 
qui travaillent dans l'air comprimé, ne doit jamais dégénérer 
en abus, et, à ce sujet, nous ferons remarquer, d'après l'opi- 
nion du directeur de la mine de Douchy, que les effets fâcheux 
éprouvés par les ouvriers à la suite de leur travail dans la 
mine, coïncidaient presque toujours avec quelque excès commis 
dans l* intervalle des poses (2). 

A l'appui de cette assertion, nous rappellerons qu'un des 
deux mineurs de Doucay qui périrent subitement au sortir du 
sas était adonné aux boissons spiritueuses (p. 270). 

Il serait du plus haut intérêt de soumettre à l'analyse Ttirtn^ 
des hommes qui travaillent dans l'air comprimé, et d'y déter- 
miner la proportion d*urée, d'acide urique, etc. , résultant, 
comme on le sait, de la conversion des matières plastiques au 
moyen de l'oxygène inspiré. Plusieurs des auteurs qui ont 
écrit sur le sujet que nous traitons ici ont noté l'accroisse- 
ment de la sécrétion urinaire, et Pravaz a reconnu dans le 
produit de cette sécrétion des changements remarquables 
pour la nature et la quantité, changements qu'il attribue, 
avec raison, à la plus grande activité imprimée à la métamor- 
phose des tissus par une absorptio^i plus grande d'oxygène (3). 

La détermination de la proportion d'acide carbonique con- 
tenu dans l'air expiré des hommes et des animaux, pendant 
et après leur séjour dans les appareils de condensation, ne 
serait pas d'une moindre importance. Déjà MM. Hervier et 
Saint-Sager ont fait quelques recherches dans cette voie, et 

(1) Ascension du docteur E. Clarke et du capitaine M, ShervUle à là 
première sommité du Mont-Blanc, Genève, 1827, p. 71» « 

(2) Annales des mines ^ t. IX, 4* série, p. 362. 

(3) LoccU.^ p. 113. 
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Pravaz, qui a concouru à leurs expériences, en donne le 
résumé suivant : 

<K 1* La quantité d'acide carbonique exhalé dans le bain 
» d*air comprimé s'élève au-dessus des proportions de Tétat 
» normal, jusqu'à la pression de 10 à 12 centimètres: au- 
V dessus de cette limite, le poumon eihalc moins d'acide car- 
-» bonique qu'avant le bain. 

» 2^ L'effet consécutif de l'air comprimé, à la sortie de 
» l'appareil, est l'accroissement de l'exhalation de l'acide 
y> carbonique. Cet effet, qui se prolonge pendant plusieurs 
)) heures, n'atteint son maximum qu'un certain temps après 
^> le bain (1). » 

Locomotion. — Je me bornerai à quelques mots sur cette 
fonction, qui n'a offert que de rares anomalies, dépendant 
beaucoup moins de la densité de l'air où s'effectuait le travail 
que de circonstances individuelles ou étrangères à cette den- 
sité. Ainsi, tandis que MM. Pol et Mathieu se virent, pendant 
la première heure de leur descente dans la mine de Douchy, 
condamnés, sous peine de suffocation, à un repos absolu, le 
plus grand nombre des ouvriers s'est senti, en y arrivant, 
doué d'une alacrité extra-normale, qui bientôt est devenue 
commune à. tous (p. 2/i7). Nous avons vu que les mineurs de 
Chalonnes se trouvaient également en possession d'une plus 
grande agilité. D'un autre côté, le docteur Hamel ne pouvait 
s'empêcher d'admirer l'adresse des ouvriers travaillant au fond 
de la mer, et y posant les pierres avec autant de régularité 
qu'ils l'eussent fait à l'air libre (2). 

Il se pourrait que l'influence exercée sur la marche par la 
pression atmosphérique reçût un nouveau degré de puissance 
de l'augmentation de cette pression (3). 

(1) Loc, cit., p. 27. 

(2) Bibliothèque de Genève, loc. cit., p. 233. 

(3j Les expériences de MM Weber ont montré que le poids de la jambd 
égale à peu prèa la force avec laquelle cette jambe est soutenue momenta- 
nément par la pesanteur pendant la progression. (Voyex Traité de la 
mécanique d€$ arganet de la loc<motion, dans Encyclopédie anaUmUquCf 
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Quant aux douleurs éprouvées par un grand nombre 
d'horames, je les crois de nature rhumatismale. M. Blavier, 
qui, dans sa seconde visite à la mine de Doucby, en avait 
éprouvé d'assez vives et persistantes dans le côté gauche, fut 
atteint de douleurs semblables du côté opposé, vingt heures 
après une nouvelle descente dans la houillère, et malgré les 
plus grandes précautions pour se mettre à Vabri de tout re- 
froidissement (1). D'après cette double concomitance , cet 
ingénieur se croit autorisé à attribuer cette perturbation dans 
sa santé à Tinfiluence de Tair comprimé. — Cette opinion me 
semble attaquable sous plus d'un rapport ; mais je me bor- 
nerai à faire observer qu'il n'est pas rare de voir des rbuma^ 
tismes, soit articulaires, soit musculaires, se déclarer sans que 
les malades aient eu la conscience du moindre refroidisse- 
ment. Il suffit d'être très légèrement mouillé par la pluie^ 
pour se trouver atteint le lendemain de douleurs plus ou 
moins aiguës. Or, on se rappelle qu'au moment de la détente 
de l'air dans le sas^ un brouillard épais se produit et un froid 
glacial se fait sentir. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur un sujet qui, cepen- 
dant, est loin d'être épuisé. Quant aujL conclusions, je n'ai 
rien à ajouter à celles du mémoire à l'occasion duquel j'ai 
présenté ces quelques réflexions. 

Paris, 1843, 1. 11, p. 329 et coiv.) — Longtemps avant que lea travaux de 
ces physiologistes fussent connus en France, M. Bérard, dans un cou- 
cours pour le bureau central (vers 1828 ou 1829), avait, suivant Tusage 
alors établi, fait imprimer une série de propositions sur lesquelles Pargu- 
meniaiion eut lieu. L'une de ces propositions était conçue en ces termes: 
La pression almosphériqu9f0uit suivant les cas t favoriser ou rendre plus 
difficiles les désarticulations. A Pappui de cette proposition, M. Bérard ci- 
tait une expérience qu'il avait imaginée , et qui consistait à enlever tous 
les muscles qui Gxent la cuisse au bassin et à couper le ligament capsulaire 
lui-même. En tirant sur la jambe, Tadhérence de la télé du fénaur à la ca- 
vité cotylolde sous Tinfluenoe de la pesanteur lurflaait pour qu« Too pût 
traîner le cadavre sur le sol saas que les deux p&rtiea de Tertieulation 
vinssent à (e «éparer, 
ii) 4m. dM mines, i* série, t. IX, p. 36^. 
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L;A VENTILATION ET LE CHAUFFAGE 

DES HOPITAUX, DES ÉGLISES ET DES PRISONS, 
VAH X. aOUDZW. 

Nous avons signalé, dans une série de mémoires (1), de 
nombreuses applications de divers systèmes de ventilation et 
de chauffage aux édifices publics. Cette grande question 
d'hygiène a réalisé , dans ces derniers temps, des progrès 
dont les résultats nous paraissent dignes de fixer Tattention. 
Dans ce nouveau travail nous insisterons particulièrement 
sur les dernières applications de la ventilation et du chauffage 
aux hôpitaux , aux églises et aux prisons. 

L — VEMTU.ÀTION ET CHAUFFAGE DES HOPITAUX. 

§ 1. Hôpitd Necker. 

Le cahier des charges établi par la commission de l'assis- 
tance publique de Paris, pour le chauffage et la ventilation de 
l'hôpital Necker, dont nous avons donné un extrait détaillé 
dans un de nos derniers mémoires, portait, entre autres points 
principaux» l' le maintien d'une température de 15 degrés 
centigrades, jour et nuit, dans les salles de malades, pendant 
la saison froide; 2** une ventilation de 60 mètres cubes mini- 
mum, par heure et par malade, jour et nuit, pendant la saison 
froide; 3* la même ventilation, mais seulement pendant la 
nuit, durant le reste de l'année; W' enfin, une fourniture 

(1) Étud$s sur le chauffage^ la réfrigération et la vwiilaiion des édifca 
publies. Parif, 1850. — De la circulation de Veau ^ considérée commo 
ffioyei» de chauffage et devenlilalion des édifices, Paris, 1852. — Nou^ 
aell6s éludes sur le chauffage et la ventilation des édifices. Paris, 1853. 
(Annales d'hygiène, t. XLVil, p. 240 ; t. XLVIII, p. 32 ; t. XUX, p. 348.) 
2* iXIIB, 1854. — TOM I. — 2* rAATtt. 20 
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quotidienne de 15 litres d'eau à 100 degrés pour chaque 
malade. 

Nous avons rendu compte de nos expériences personnelles 
faites à Thôpital Necker, dans le but, purement scientifique, 
de constater la température et la ventilation. Il résultait de 
ces expériences qu'un jour où nous n étions point attendu^ non 
seulement le thermomètre marquait 16 et même 1 7 degrés cen- 
tigrades (1), mais encore, que Tanértlomètre indiquait une ear- 
traction moyenne de 105 mètres cubes d*air, par malade et par 
heure. Mais il est évident qu'une expérience si peu pro- 
longée ne pouvait prouver que la possibilité de Taccomplis- 
sement des conditions du cahier des charges, à un moment 
donné. Il restaità examiner si ces conditions étaient remplies 
d'une manière durable, permanente. La constatation de ce 
point exigeait des expériences prolongées que nous n'avions 
point mission d'entreprendre. 

Dans le courant du mois de janvier 1853, le directeur gêné- 
rai de l'assistance publique nomma une commission compo- 
sée de MM. Combes et Péligot, membres de l'Académie des 
sciences, de MM. Gauthier et Huvé, architectes, et de M. F.Le- 
blanc, répétiteur à l'école Polytechnique. 

Cette commission avait à constater : 1° Si les appareils pou- 
vaient, pendant la saison d'hiver, maintenir, dans les salles, 
une température ne descendant jamais au-dessous de 1 5 degrés 
centigradesdurant les vingt-quatre heures; 2° si la ventilation 
était assez énergique pour fournir 60 mètres cubes d'air par 
heure et par lit, jour et nuit, pendant la saison d'hiver; 3* si 
la ventilation, durant la saison d'été, s'effectuait à raison de 
60 mètres cubes par lit et par heure pendant la nuit; 4° si la 

(t) Nous croyoos devoir répéter que si, dans an local mm ventilé, 
Mne température de 15 degrés centigrades est très suffisante , même pour 
-des malades, cette température, dans les locaux ventilés, nous parait 

devoir subir une élévation proportionnelle à TintMisité de ka ventUatiOD, 

afio de prévenir nue esN&ATioii de Troid. 
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quantité d'eau chaude dispoîiible poiir le service des ma- 
lades, atteignait journellement le chiffre de 2/i60 litres pout 
i6Ii malades, à raison de 15 litres par malade et par jour. 

Nous allons donner un extrait du rapport de la sous-coni- 
misSion chargée d'examiner les questions dont il is'agit (î). 

« Lebfttiment se compose d'un rez-de-chaussée, d'un pré- 
mièP et d'un second étage. Il y a, soit au rez-de-chaussée, 
soit à chaque étage, deux ôalles et deux pavillons, contenant 
en tout de 5/i à 57 lits. Il peut y avoir au maximum 168 lits. 

» M. Du voir , qui a beaucoup perfectionné ses appareils , 
depuis la construction de ceux qui fonctionnent à l'hospice 
Beaujon, est parvenu à supprimer complètement le foyer exis- 
tant dans les caves, en sorte que Tété, comme l'hiver, le chauf- 
fage de l'eau destinée à la circulation s'opère par la chaleur 
perdue des foyers (2) destinés aux préparations médicinales. 
1) en existe deux à chaque étage. Ce n'est que pendant les 
grands froids qu'il devient nécessaire ff allumer le feu du foyer 
auxiliaire voisin du foyer habituel. 

» Pour déterminer l'appel de l'air extérieur, il existe dans 
les greniers une série (3) de réservoirs présentant une surface 
de chauffe considérable et en relation avec le système de cir- 
culation générale d'eau chaude. 

» Le contact des réservoirs d'eau chaude échauffe suffisam- 
ment l'air dans la cheminée pour déterminer un appel actif 
de l'air expulsé des salles, qui arrive dans la cheminée pair 
de grandes gaines qui ont reçu l'air provenant de toutes les 
cheminées verticales qui régnent dans les parois des salles, 

(1) CeUe sous-commission se composait de MM* Combes, Péllgot il 
F. Leblanc, rapporteur. 
' (2) n faut dire du foyer, car il n*en existe qu^un seul. 

(3) Ua seul réservoir surfit en hiver; en été, lorsque le ehaûlTage des 
salles n*est plus exigé, toute la chaleur perdue du fourneau à calaplosmes 
est dirigée vers teà réservoirs, potjr opérer la ventilation, deveoiiii 
beauedup p\tis difficile, à raison de Télévaiion de la tempértlart WMh 
rieure. 
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derrière les lits des malades. L*ouverture de ces cheminées 
partielles par lesquelles se fait Tévacuation de l'air vicié, se 
trouve derrière chaque lit et au niveau du parquet. Ces che- 
minées ont une section à peu près carrée et d'environ C.IG 
de côté. L'hiver, comme l'été, l'air pénètre dans les salles par 
des ouvertures pratiquées dans le plancher et communiquant 
avec l'extérieur, ainsi que par un tuyau existant au centre 
des poêles: Seulement, en hiver, l'air extérieur arrive chaud 
dans l'enceinte parce qu'il a circulé préalablement au con- 
tact des tubes d'eau chaude. 

»H.Duvoir a eu la précaution de soustraire les prises d'air 
extérieur à l'influence de l'insolation (1). Pour le rez-de- 
chaussée , l'air pénètre d'abord par un bout de galerie sou- 
terraine, avant de s'engager dans les canaux horizontaux 
qu'il parcourt pour déboucher ensuite dans les salles. Pour 
les étages supérieurs, les bouches de prises d air extérieur 
sont percées sur les deux faces opposées du même bâtiment , 
de sorte qu'elles ne peuvent subir toutes simultanément 
l'influence de l'insolation. 

9 Lorsqu'il s'est agi de procéder aux vérifications relatives à 
la ventilation, la commission a jugé qu'il convenait d'adop* 
ter des moyens de contrôle applicables en tout temps et sans 
trop de difficultés. 

» Ainsi, elle s'est proposé de mesurer un assez grand nombre 
de fois, non seulement la ventilation totale dans la grande che- 
minée d'appel, mais encore la ventilation pour chaque salle et 
même pour chaque lit. De plus, elle a cru convenable de jauger 
non seulement l'air expulsé des salles par les cheminées ver- 
ticales de ventilation partielle, mais aussi lair entrant par les 
ouvertures communiquant avec les prises d'air extérieur afin 
de connaître l'effet des appels accidentels d'air froid par les 

(i; On comprend que réchauffement des prises eilérieures par le so- 
leil pourrait» en faiiant appel à l'extérieur, s'opposer à l'entrée de Vair 
9«vf dans les lallea. 
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jointures des portes et des fenêtres, s'ajoutant à l'eflTet de la 
ventilation par les bouches normales d'accès d'air. 

» Ainsi, Taccès extérieur de la grande cheminée d'appel a 
été rendu abordable et facile par une construction appropriée. 
On pouvaittransporterrapidement l'anémomètre, à un moment 
donné, dans l'intérieur de cette grande cheminée pour com- 
parer l'effet total à la somme des effets partiels obtenus pres- 
qu'au même moment. Des tuyaux et supports appropriés per- 
mettaient de placer l'anémomètre dans un faisceau régulier 
de filets fluidesentrant dans les salles par les diverses bouches 
et sortant par les cheminées d'expulsion. Des thermomètres 
sensibles permettaient d'évaluer la température d*admission 
et de sortie de. l'air dans les salles, ainsi que la température 
moyenne de l'enceinte. Une première série d'expériences a en 
lieu pendant les mois d'hiver, en opérant à des heures diffé- 
rentes et dans des circonstances météorologiques différentes. 

» Ventilation générale d'hiver. — Cette ventilation, mesurée 
dans la grande cheminée d'appel général, dont la section était 
de 2 mètres carrés au niveau où l'anémomètre était placé, a 
donné des nombres qui ont oscillé entre les deux limites 
extrêmes, 15000 à 16500 mètres cubes par heure, soit 88 à 
98 mètres cubes par lit et par heure» 

» La température extérieure avarié de — 2",7 à + 7*,2. La 
température la plus élevée qu'ait présentée l'air versé dans 
l'enceinte à la bouche même du poêle a été de 30 à 31 degrés 
centigrades. 

» Ventilation partielle. — On a procédé, et à plusieurs re- 
prises, à des jours et heures différents, à des jaugeages par- 
tiels de l'air entrant et sortant. Le jaugeage de l'air entrant 
par les poêles ou par les grillages du parquet aux étages su- 
périeurs s'est fait avec facilité. 

3» Le jaugeage de l'air sortant a été plus pénible à raison de 
la multiplicité des cheminées pratiquées dans l'épaisseur du 
mur et du défaut d'uniformité de section pour ces diverses 



pjiçimin^es ; on u mesuré la section de chaque cheminée où 
ranémomètre ^ été (ilaçé» et, d'après les résultats obtenus sur 
yq çfirtain nombre de cheminées, on a formé une itioyenne, 
qui» i^uUipliée par le nombre d^s cheminées de chaque salle, 
a (lonné un ct^iff^e suffisamment exact pour le irolume d'air 
total expulsé de la salle, i^'air «er/ai^ a constamment dépassé 
d^ lf^avfiwp> le chiffra de 60 mètr^» c^bes par heure et par lit. 
Q{i a constaté souvent 70 à 73 mètres cubes. 

9 V4\ général, les cheminées les plus éloignées de la oheminée 
|;énérale d*appel débitent oiolps que celles qui sont le plus 
fipprocbées. Lq. moyenne pour chaque salle a quelquefois 
{ftteint 90 mètr^ cu^es, par heure et par lit, et môme 100 mè- 
tres cubes. Les résultats maiima correspondent aux mesures 
prises au rez-de-chaussée. 

)\ Tqmpératvre d^$ salUs. — L'observation réitérée de la 
t^i^pératVfre ^ms les salles, pendant le jour, n'a jamais été 
^nféri^ure à )5 degrés, même lorsque la température exté- 
rieur^ était inférieure à degré. Elle était ordinairement 
pi^intenueà 16 degrés; quelquefois même, et par une tempe- 
K^^^re extérieure de peu supérieure à zéro , on a trouvé 
1^ dçigrés à l'intérieur. 

» Volume d*eau ch/iude dispanitk. *- Le jaugeage de l'eau 
c)iaude, disponible dana une journée» a donné une quantité 
^Ui n'était p(|$ inférieure aux 3^00 litres exigibles aux termes 

d^ marché* 

» Conclusions relatives à la ventilation d'hiver et au eàau/jfage. 

,r^ (^a conditions du marché se sont trouvées remplies et 
.même déparées, car presque constamment la tempéra- 
ture a pu être lAaintenqe supérieure à 15 degrés centigrades, 
Qt la v^tUatiqp notablemejf^.t supérieure aussi au chiffre mi- 
nimum de 60 mètres cubes, par Ut et par heure, imposé par 
r^âPAil^isiratV>n. 

y y^niHafiou totale d'été. — Le jaugeage du courant d'air 
dai^s ^ grande oheminée d'appel général a dcMsinéea moyenne : 
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» 11157 mètres cubes d'air par heure, soit 69,7 mètres cubes 
par heure et par lit. L'expérience a été faite le matin, le fèu 
vlétant pas poussé. 

» Ventilation partielle, — Le jaugeage de Tair d'entrée a 
donné à9 à 59,2 mètres cubes par heure et par lit. 

9 La ventilation dans les cheminées partielles n'a pas Até 
inférieure à 63 mètres cubes par heure et par lit, éL elle a 
souvent atteint et même dépassé 70 mètres cubes. 

» Conclusions, — En résumé, la commission est d'avis qoe 
les effets produits par les appareils établis à l'hôpital Necker, 
sous le rapport de la température à maintenir dans les salies 
pendant Thiver et sous le rapport de la ventilation, satisfont 
aux coiiditions du marché, et qu'il en est de même relativement 
à la ventilation d'été. Les expériences relatives au jaugeage 
de Teau chaude disponible pour le service des malades pen- 
dant une journée, ont démontré que les conditions du marché 
sont également remplies à cet égard. » 

§ 2. — Ventilation de l'hôpital d'York (Angleterre) (1). 

« Le docteur Arnott, dont les plans ont été adoptés par Tad- 
ministration de l'hôpital d'York, donne la préférence à une 
simple force mécanique de propulsion combinée avec le tirage 
spontané d'un^ souche de cheminée, comme procurant le 
moyen de ventilation le plus unifonne et le plus simple. 
La méthode qu'il emploie pour introduire l'air dans un 
édifice est exactement celle par laquelle le gaz hydrogène 
carboné est dirigé à travers les conduits et les tuyaux d'une 
ville. Pour simplifier la force motrice, il a substitué la pres- 
sion d*une mince colonne d'eau, alternativement introduite 
et renvoyée par un robinet d*arrét {stopcoch) , à la force d'une 
machine à vapeur qu'il a%'ait employée ailleurs, et, pour 
utiliser la petite quantité de force obtenue de la sorte, il ^ 

(1) Noua empruntons cette notice au Cwnple rené» offUiel du congrèi 
gii^éràl d'hygiène de Bniawi/es. 
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eu recours à des moyens ingénieux, afln d'éviter le frotte- 
ment. Cest ainsi que la pompe qui fait pénétrer Fair dans 
riiôpilal , accomplit sa tâche au moyen d'un minimum 
de force motrice qui ne dépasse pas une fraction de la 
force d'un seul cheval, au lieu d'une force de vingt che- 
vaux employée pour la ventilation de la chambre des lords. 
Cette pompe a marché avec la plus grande régularité, et 
sans avoir besoin d'autre réparation que le renouvellement 
accidentel de la rondelle de cuir du petit piston, et, après 
sept mois, le renouvellement de la tige de cuivre de la sou- 
pape à tiroir {slide valve), qui avait été mal établie. Elle n'a 
pas besoin de surveillance et n'offre aucun danger ; elle 
n'occasionne ni poussière ni saleté, et elle fonctionne presque 
sans bruit. Sa force ne dépendant pas, comme celle de la plu- 
part des autres procédés de ventilation, de la combustion, 
elle n'a pas pour effet de produire de la chaleur. 

» La propulsion de l'air à travers la chambre où il est chauffé, 
et, de là, à travers l'édifice, l'emporte sur la méthode de ven- 
tilation par épuisement, en ce sens que [le premier procédé 
tend à produire le plein plutôt que le vide, et qu'il empêche 
la ventilation régulière d'être interrompue par un courant 
anormal pénétrant par des ouvertures accidentelles. Mais, 
plus on évite complètement l'irruption imprévue de l'air, 
. plus il est nécessaire de s'assurer que la quantité de l'air 
fournie est suffisante pour son objet. Or, l'un des princi- 
paux mérites du procédé du docteur Ârnott consiste en ce que 
la pompe de propulsion, construite d'après le système bien 
connu du gazomètre, mesure exactement sa propre tâche. Le 
cylindre creux de cette sorte de gazomètre, qui agit comme 
le piston de la pompe, a 6 pieds de diamètre, et 4 1/2 pieds 
de profondeur ; il monte et descend dans un réservoir [water- 
joint) (1), avec deux rangs de soupapes à rideau (curtain 

(1) «Pour obvier aux intermittences momentanées dépression auiquelles 
une action réciproque est sujette» des soupapes suspendues (hunging 
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valves), au-dessus et au-dessous, de façon à aspirer et à ex- 
pirer à chaque ascension et descente de l'arbre ; il fait ainsi 
circuler, à chaque double coup, 250 pieds cubes d*air dans 
rédifice, en manœuvrant à raison de neuf coups par minute. 
Le nombre de pieds cubes qu'il donne dans cet espace de 
temps est de 2550, ou de 135000 par heure. Si l'on évalue le 
nombre des malades dans l'hôpital à 70, la quantité d'air 
est de 1928 pieds cubes par heure et par individu. 

» Le conseil, accompagné de MM. Âusten, le docteur 
Sutherland, Rawlinson et Ramell, ayant examiné le nouvel 
appareil pour la ventilation de l'hôpital d'York, et ayant 
consulté ses agents, a été d'avis que cet appareil et les arran- 
gements pris pour sa mise en œuvre présentent un haut carac- 
tère d'importance, en ce qu'ils font faire nn grand pas à la 
solution de la question d'une ventilation économique et 
efficace. Grâce à l'emploi de cet appareil» la ventilation d'un 
édifice, destiné à recevoir 4 ,1)00 personnes, ne coûtera proba- 
blement pas plus d'un shilling par jour. 

»Dans le calcul des frais évalués par le conseil, on a supposé 
que l'eau, servant de moteur, pourrait être fournie à une 
hauteur de 60 pieds, au prix de S d. par lOUO gallons, 
comme dans plusieurs villes manufacturières. On a supposé 
aussi que l'appareil, par suite des commandes que ne man- 
queraient pas d'entraîner ses avantages généralement reconnus, 
pourrait être fabriqué à meilleur marché que le premier mo- 
dèle établi à York, et que deux gazomètres pourraient être 
confectionnés, un à chaque extrémité de l'arbre sans augmenter 
le «frottement, de manière à pomper une double quantité d'air. 
À ces conditions, et conformément à l'estimation ordinaire de 
la quantité nécessaire de ventilation, il suffirait, dit le procès- 

sikutlers) sont attachées à la chambre d*air, et agissent comme le battant 
tombant d'un soufflet double pour maintenir le souffle. On maintient 
aussi Tuniformîté d'action en compensant le poids variable du gazomètre, 
lorsqu'il s'élève et retombe dans le réservoir à Patde d'un poids fiié au- 
dessus du centre d'oscillation. » 
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verbal, à rapprovîsionnement de 1000 personnes au prii 
d'environ un shilling par jour. 

» Mais la colonne d*eau, à l'hôpital d'York, ne dépasse pas 
50 pieds; le prix de l'eau dans la localité est de 8 den. par 
1000 gallons, c'est-à-dire un tiers plus élevé qu'à Londres 
même; et la ventilation est plus de cinq fois plus grande que 
celle sur laquelle on compte habituellement. 

» L'appareil donne maintenant, en l'absence du tiragedela 
cheminée, 6 doubles coups par minute; à l'aide de ce ti- 
rage, il pourra probablement en donner 7 et demi ; et comme 
il emploie, dans le même espace de temps, 1 1/5 quart 
d'eau (le quart du gallon équivaut à l,13586/i litre), il pom- 
pera, en moyenne, 886 millions de pieds cubes d'air frais 
dans l'hôpilal, en un an, pour une dépense en eau de 2/i liv., 
déduction faite de 10 liv. pour ce qui est consommé par la 
cuisine et la buanderie. Cette somme, en supposant que 1 eau 
soit ultérieurement fournie, ce qu'on peut espérer sans exa- 
gération, au prix de Londres, serait réduite à 18 liv. Le prii 
du coke, pour chauiTer une quantité d'air proportionnée à la 
température requise, au moyen de deux fourneaux à eau, qui 
consomment ensemble, en brûlant jour et nuit, un peu moins 
de quatre tonnes par mois, s'élève à environ 18 liv. pour sept 
mois. L'appareil hydraulique, avec pompe et gazomètre, 
chambre d'air et quinze soupapes s'ajustant elles-mêmes pour 
régler l'introduction de l'air dans les salies, en même temps 
que quatre fourneaux à eau et SUS pieds de superficie de 
feuilles de cuivre, ont été fournis et appropriés moyennant 
une dépense de 287 liv. » 

Plan de l'appareil pour la dhlribulion d'à r chaud et froid , en usage 

dans le nouvel hôpital du conité d'York. 

A. Échelle. 

B. Conduit d*aîr chaud. 

C. DoUes de cuivre. 

D. Chaudière chauffée à l'aide d'uo foyer 5e régla Dt de lui-mftniQ d*i- 

près le procédé du docteur Arnott. 
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E. Soupapes pour régler la quantité d^air à distribuer. 

F. Portes du cendrier. 

G. Soupape de sortie. 

H. Poids de balance pour faire contre-poids ai/^ylindre devenant plus 
léger quand il est immergé dans l*eau. 

I. Cylindre eu action. 

K. Ressort rebondissant pour faciliter le retour du cylindre. 

L. Rainure circulaire remplie d*eau. 

L'. Soupape par laquelle Pair passe de la pompe aux bottes. 

H. Poids servant de contre-poids au cylindre en action. 

N. Ressort rebondissant. 

P. Conduit d*air froid. L'air froid entre dans le conduit à environ It 
moitié de la hauteur du bâtiment; avant que Pair n'arrive dans 
le conduit horizontal il descend dans un coocfuit vertical. 

Q. Porte en communication avec les bottes. 

R. Conduit par lequel Tair t:bau(ré , introduit par des pories régula- 
trices sur gondSy est chassé plus ou moins fortement dans chaque 
étage. 

Sf Porte des bottes. 

^', Réservoir d'approvisioDnement. 

T T. Bottes de cuivre. 

\L Porte du conduit 4*air froid. 

V. Conduit par lequel Tair pompé par le cylindre de la pompe se rend 
aux bottes de cuivre pour être chauffé. 

W. Conduit d'air pour le rez-de-cbaussée. 

II. — VENTILATION ET CHAUFF^GB DK$ ÈGLISBS. 

Pendant longtemps les églises ont été, tantôt à raison de la 
viciation de leur atmosphère, tantôt par suite de leur tempé- 
rature Uop l>asse, un séjour plus ou moins dangereux. On 
a compris la nécessité de porter remède à ce mal, et, depuis 
quelques années, plusieurs églises de Paris ont été chauifées. 
Nous u'eu connaissons qu'une seule qui ait reço un appareil 
de ventilation: c'est l'église de la Madeleine. Les bons résul- 
tats obtenus dans cette église commencent à porter fruit ; les 
églises de Saint-Sulpice et de Sainte-Clotilde vont être ehau^ 
fées et ventilées. Nous donnons ici un extrait du registre des 
délibérations du conseil de fabrique de Saint-Sulpîce. 
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< Le conseil de fabrique de leglise paroissiale de Saint-Sulpice, 
séance du 7 mars 4 853, vu l'avis de la commission consultative que 
M. le curé avait prié de Téclairer sur les questions d'art relatives à 
divers projets de chauffage et de venlifôlion pour Téglise de Saiot- 
Sulpice et ses dépendances; vu les soumissions et devis présentés 
pour cette entreprise; vu les plans à Tappui; sur le rapport de sa 
commission spéciale nommée dans la séance du 22 décembre 4852, 
arrête : 

» Art. 4 'Ml sera procédé à rétablissement d'appareils pour la venti- 
lation et le chauflagede l'église Saint-Sulpice et de ses dépendances. 

» 2. Est acceptée la soumission, en date du 4 2 octobre 4 852, par 
laquelle M. Léon Duvoir s'engage à exécuter tous les travaux et 
fournitures nécessaires pour la construction de conduits de ventila- 
tion, et d'un double appareil de chauffage, destinés à ventiler et à 
chauffer Téglise Saint-Sulpice , la grande sacristie, et les deux 
pièces à la suite servant de vestiaire. 

9 7. Est pareillement acceptée la soumission par laquelle M. Léon 
Duvoir offre de se charger pendant douze années consécutives , qui 
commenceront après l'achèvement des travaux, 4 ''de l'entretien 
annuel des appareils de ventilation et de chauffage: 2° de la ventila- 
tion et du chauffage de l'église, de la grande sacristie et des deux 
pièces à la suite, aux conditions suivantes : 

» Il sera payé 4 4 fr. par jour pendant 2 1 2 jours de chaque année 
(à partir du 4*' octobre jusqu'au 34 avril) pour le chauffage du ca- 
lorifère de moindre grandeur ; et moyennant ce prix M. Léon Duvoir 
s'oblige, 4*^ à entretenir les appareils en bon état de conservation, 
et de les rendre dans le même état à l'expiration du délai de garan- 
tie ; 2° à chauffer la sacristie et les pièces à la suite, à 4 5 degrés cen- 
tigrades, depuis six heures du matin chaque jour jusqu'à la lia du 
service de l'église ; 3" à ventiler l'église et la chauffer à 4 degrés 
centigrades, mais seulement tant que la température extérieure ne sera 
pas inférieure à 6 degrés centigrades au-dessus de zéro; 4^ à faire 
parvenir des courants d'air chaud dans l'église, à Taidede bouches de 
chaleur dépendant de cet appareil , quelle que soit la température du 
dehors. Toutes les fois que l'ordre en sera donné, les deux appareils 
seront chauffés à la fois , et, dans ce cas, il sera payé chaque jour de 
chauffage 25 fr. au lieu de 4 4 fr. stipulés ci-dessus ; moyennant le- 
quel prix de M fr. M. Duvoir s'oblige à tenir l'église entière chauf- 
fée constamment à 4 degrés centigrades au moins. Le grand calo- 
rifère ne pourra être allumé pour moins de huit jours chaque fois, et 
les 4 degrés de chaleur devront être atteints pendant le même temps. 
Ces prix seront payables par mois de chauffage. Le conseil de fa- 
brique aura, sans réciprocité, la faculté de résilier le marché dont il 
s'agit à l'expiration des six premières années, en prévenant l'entre- 
preneur six mois d'avance. 
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» 4 4 . Est aussi acceptée Toffre faite de tenir la salle des ma- 
riages chauffée à une température d'au moins 4 2 degrés centigrades 
et ventilée pendant le même nombre d'années, et pendant le 
même nombre de jours par année qu'il devra tenir allumé le petit 
calorifère, et ce,, au prix de 4 fr. 4 cent, par jour de chauffage, 
mais seulement les jours de réunion , sans augmentation des prix 
ci-dessus fixés. Il en sera de môme pour la sacristie et ses dépen- 
dances, si le conseil se décidait à voter la dépense du prolongement 
des conduits de ventilation nécessaires. » 

III. — Ventilation et chauffage des prisons. 

Rapport adressé au préfet de l'Aisne, par V architecte du départementj 
au sujet du choix d'un système de chauffage et de ventilation pour 
la prison cellulaire de Chateau-Thierry. 

a Monsieur le préfet, les travaux de construction de la prison de 
Gbftteau-Thierry marchent avec rapidité, et il y a tout lieu d'espérer 
que les bâtiments seront couverts cette année; le moment est arrivé 
de traiter l'importante question du chauffage et de la ventilation, et, 
pour le faire utilement, j'ai, selon vos ordres, visité à Paris divers 
établissements publics où fonctionnent différents systèmes de 
chauffage. 

Deux systèmes seulement ont pu jusqu'alors être mis en compa- 
raison, et ont pu recevoir une application complète et appréciable : 
le premier appliqué à la prison Mazas se fait par immersion de la 
vapeur d'eau dans des réservoirs remplis d'eau; le second système, 
plus répandu que le premier, se fait par circulation d'eau chaude 
avec ventilation inhérente au chauffage. 

Examen du premier système dit par immersion de vapeur. 

Le chauffage des cellules est insuffisant et surtout très irrégolier : 
quand les cellules les plus rapprochées du foyer ne sont que suffi- 
samment chauffées, celles des extrémités ne le sont pas assez, et la 
diminution de la chaleur se fait sentirpar gradation, à mesure de l'éloi- 
gnement des cellules. 

Ce système ne permet pas d'établir dans les cellules un foyer de 
chaleur près duquel les détenus puissent facilement et*promptement 
se réchauffer, surtout lorsque, rentrant de la promenade, ils éprou- 
vent le besoin de sécher Thumidilé de leur chaussure. La ventilation 
est aussi, comme le chauffage, insuffisante et irrégulière. Insuffi- 
sante, puisqu'il résulte d'expériences faites par plusieurs commis- 
sions spéciales, que le volume d'air vicié extrait par heure dans 
chaque cellule, n'est que de 4 5 mètres cubes en moyenne. Or, 
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l'expérience a démoniré que l'assainissement des cellules exigerait 
un renouvellement d*air à raison de 40 mètres cubes par heure. 

Irrégulière, par celte raison qu elle est alimentée par des galeries 
de service donnant accès aux cellules de tons les étages; Tair extrait 
de ces galeries par une seule ouverture correspondant à chaque 
cellule, produit un vide qui oblige Tair vicié des cellules à descendre 
dans des galeries souterraines, pour se rendre ensuite dans la che- 
minée d'appel chauffée par le tuyau de fumée de l'appareil. On com- 
prend facilement que cette disposition ne puisse fournir que des 
effets de ventilation fort irréguliers. Il est impossible que le vo- 
lume total d'air extrait des galeries se répartisse également dans 
toutes les cellules qui sont à des distances très variables delà bouche 
générale d'extraction. C'est, eneffet,ce qui arrive, et l'on a constaté 
que les cellules les plus rapprochées de la bouche d'extraction sont 
ventilées à raison de 20 mètres cubes par heure, tandis que les 
plus éloignées ne sont ventilées qu'à raison de 4 mètres cubes par 
heure *, soit, comme il est dit plus haut, une moyenne de 1 5 mètres 
cubes par heure. 

Insalubre par moments ; parce que la ventilation ne peut bien 
fonctionner qu'à la condition de tenir hermétiquement closes les ga- 
leries souterraines établies pour le service de vidange, et que cepen- 
dant elles sont fréquemment ouvertes pour livrer passage aux 
ouvriers préposés au service journalier de la vidange. La présence, 
dans ces galeries, des tonnes de vidange produit, comme on le com- 
prend bien, des exhalaisons peu propres à une ventilation salubre et 
qu'attire dans les cellules l'ouverture des croisées; il faut reconnaître 
que cette circonstance a été prévue, et que, pour y remédier, on a 
mis à la disposition de chaque détenu un tampon mobile, avec re- 
commandation de l'appliquer sur le siège, avant d'ouvrir sa croisée; 
mais cette recommandation est généralement peu suivie, et les choses 
restent, en quelque sorte, à Tétat permanent. Il s'ensuit donc un 
résultat contraire au résultat prévu, c'est-à-dire que la masse d'air 
pénétrant dans les galeries souterraines, attiré par l'ouverture des 
croisées, s'engage dans les tuyaux de descente des cellules, et arrive 
dans celles-ci , saturée d'exhalaisons insupportables (i). 

Un fait récent tendrait aussi à prouver l'insuffisance du sys- 
tème de ventilation dont il vient d'être parlé: l'administration des 
hospices db Paris, pour expérimenter et pouvoir apprécier les deux 
systèmes mis en présence , vient de décider qu'un concours serait 
ouvert pour l'application à l'hôpital du Nord du chauffage : ^^^ par 
circulation d'eau chaude avec ventilation inhérente au chauffage, 
%^ par immersion de vapeur avec ventilation mécanique au moyen de 

(t) Voir un article publié par le Journal la Patrie, du 8 octobre 1853, 
■mr 1$ fég\m c0U«iia<r«. 
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tarares mas par une machine à vapeur. Si Ton a cru devoir rem- 
placer ia ventila liou appartenant à ce dernier système de chauffage 
par une ventilation mécanique, on est fondé à croire que le mode 
actuel de ventilation, à ia prison Mazas, ne présente pas les conditions 
qu'exigent la salubrité et l'aération de ce vaste établissement. 

La dépense du combustible est considérable, et s'explique par 
deux raisons : d'abord par la nécessité qu'il y a de chauffer jour et 
nuit pour continuer la ventilation, sans interruption, et ensuite par 
l'emploi d'un grand foyer aussi bien eu été qu'en hiver. 

A l'Institut, où ce môme système a été appliqué, il a été reconnu 
que la ventilation était à peu près nulle ou au moins très insufûsante, 
et, malgré les dépenses énormes auxquelles ce travail avait donné 
lieu, on n'a pas hésité à le faire disparaître pour le remplacer parle 
système à circulation d'eau chaude. 

Au palais du Luxembourg, une commission spéciale a reconnu 
que le système à la vapeur, exigeant trop de surveillance et présen- 
tant trop de chances de fuite, expose nécessairement à de grandes 
irrégularités dans le service, et que son action cesse aussitôt que 
l'eau n'est plus en ébuUition. 

Examen du deuxième système^ dit par circulation d*eau chaude. 

Ce système, appliqué déjà à de nombreux établissements de carac- 
tère et de destination différents, varie dans ses détails et selon les 
circonstances et les besoins; mais pour pouvoir établir une compa- 
raison sérieuse et équitable, j'ai dû porter mes recherches sur des 
établissements analogues à la prison Mazas, au moins comme dispo- 
sition, sinon comme importance. L'application de ce système, faite 
sous mes yeux, à la prison cellulaire de Saint-Quentin, m'avait mis 
à même d'apprécier les avantages qu'il présente; cependant, et pour 
obtenir une édification complète et des données irrécusables, j'ai 
visité d'autres établissements et notamment la prison cellulaire du 
Palais-de- Justice de Paris, où j'ai pu constater que l'application en 
a été faite de la manière la plus complète et la plus satisfaisante. 

Chaque cellule est chauffée directement par un poêle à eau 
chaude qui permet aux détenus d'avoir constamment à leur dispo- 
sition un foyer de chaleur douce et uniforme; on peut dire que 
la chaleur est uniforme, car il a été constaté que les cellules les plus 
rapprochées du foyer, ne sont pas plus chauffées que les plus éloi- 
gnées, et cela s'explique par la rapidité de la course imprimée à l'eau 
chaude par la condensation de la vapeur. 

Chaque cellule est ventilée directement par un conduit spécial 
d'une section suffisante pour extraire 40 mètres cubes d'air jour 
et nuit. 

Les effets de chauffage et de ventilation se produisent pendant 1$ 
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nuit et assez activement, sans qo'il soit besoin d'entretenir le fen do 
calorifère; la chaleur acquise pendant le jour, par la masse totale de 
Teau en circulation, ne se dissipe que fort lentement, et elle continue 
son effet pendant toute la nuit en s'amoindrissant graduellement. 

La ventilation d*été se produit an moyen d'un petit foyer spécial 
dont la consommation journalière est bien inférieure à celle du foyer 
de chauffage; en hiver ce dernier fonctionne seul et sufGt au chauffage 
aussi bien qu'à la ventilation. 

Indépendamment d'une ample ventilation des cellules, il existe, 
dans les galeries de vidange , des appareils désiufecteurs disposés 
pour recevoir six tuyaux de chute. Ces appareils sont composés 
d'une double cuvette de fonte, avec couvercle sur lequel vien- 
nent s'adapter les tuyaux de chute, et l'extrémité de ces tuyaux 
s'allonge, dans la cuvette intérieure, de manière à plonger dans la 
partie liquide que relient cette cuvette; on peut donc enlever les 
tonnes de vidange, sans que les exhalaisons puissent jamais remonter 
dans les cellules. Ce système de cuvette a aussi le grand avantage 
d'intercepter la voix des prisonniers et les empêche de communiquer 
entre eux, ainsi que cela arrive à Mazas. En6n, comme chaque cu- 
vette, pourvue d'une seule tonne de vidange, reçoit six tuyaux de 
chute, il en résulte que, pour 126 cellules, il ne faudrait que 21 tonnes: 
au moyen de ce système on ferait à Mazas le service de la vidange 
avec 200 tonnes , alors qu'il en est employé 1200^ c'est-à-dire une 
pour chaque cellule. 

Pour établir combien sont incontestables les avantages de la ven- 
tilation par circulation d'eau, il suffit de dire qu'à l'Institut, où 
Tapplicalion en a été faite, une commission nommée par TÂcadémie 
des sciences a constaté que, pendant plusieurs séances où l'air exté- 
rieur était à 29 degrés, l'air intérieur se trouvait refroidi par le fait 
de la ventilation, de 5 à 6 degrés; d'un autre côté, M. Leclerc, 
membre de la section d'architecture, a constaté que, pendant la 
séance du concours musical , au sein d'une assemblée très nom* 
brèuse, le thermomètre extérieur marquait 28 degrés à l'ombre et 
celui de la salle n'en marquait que 22 ou 23. 

Le chauffage présente une grande économie sur le combus- 
tible : Ainsi, les nouveaux appareils ne dépensent que 80 centimes 
par hiver, pour \ mètre cube, tandis que les appareils à vapeur ne 
dépensaient pas moins de 1 fr. 56 c. 

A la maison d'aliénés de Charenton, une commission composée de 
MM. Gay-Lussac, président; Pouillet, Regnault, Grillon, inspecteur 
général des bâtiments civils; Palluy, directeur de la maison ; Gilbert, 
architecte , et de Noue , chef de la division des bâtiments civils , a 
été chargée de recevoir les appareils exécutés pour le chauffage 
à circulation d'eau; cette commission a constaté les faits suivants : 
L^air est partout élevé à une teippéralure convenable et régulière; 
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la ventilation est beaucoup plus considérable que celle indiquée au 
programme, à ce point que l'air des cellules placées dans les condi- 
tions les plus défavorables, est renouvelé en 4 9 ou 30 minutes 
(moyenne 2 4™, 30 centimètres) aux extrémités, tandis que le pro- 
gramme exigeait seulement que le renouvellement eût lieu en une 
heure. 

Les réservoirs supérieurs sont munis de soupapes à manivelle qui 
permettent, soit de diminuer -la chaleur dans toutes les parties 
chauffées, soit de l'augmenter ; on peut aussi modifier le degré de 
température d'une ou plusieurs localités, sans rien changer dans les 
autres parties du bâtiment. Dans le cas encore où l'on serait obligé 
d'arrêter la chaleur sar un ou plusieurs points, la ventilation à air 
frais continue ses effets avec la même énergie. 

Au moyen du volume considérable d'eau contenu dans la chau« 
dière en ébullition, au moment de l'extinction du foyer, la ventilation 
est assurée pour toute la nuit. 

Dans tous les établissements où ce système de chauffage a été 
établi, les résultats en ont été constatés soit par des commissions 
spéciales, des ingénieurs ou des architectes; pour ne parler que 
des principaux, je citerai seulement : la station de Valenciennes, 
chemin de fer du Nord (Rapport de M. Maniel, ingénieur en chef du 
chemin de fer). L'école des ponts-et-chaussées (Rapport de M. Bom- 
mart, ingénieur en chef, inspecteur des ponts-et-cbaussées). L'école 
des mines (Rapport de M. Dufrénoy , directeur]. Le Conservatoire 
des arts et métiers (Rapport de M. Morin, général d'artillerie, admi* 
nistrateur du Conservatoire). L'Institut, des aveugles (Rapport du 
directeur et de M. Philippon, architecte du gouvernement). 

En termes généraux, il résulte de ces rapports, que le chauffage 
à circulation d'eau fournit une température très régulière et sans 
interruption ; que les appareils ne donnent lieu à aucune fuite ni 
accidents quelconques; que ce système, en supposant même qu'il f&t 
le plus coûteux à établir, présente, sur tous les autres, une économie 
considérable dans la consommation du combustible , comme dans 
l'entretien des appareils, et qu'enfin la ventilation continue ses 
effets pendant la nuit malgré l'extinction du foyer. 

En conséquence de ce qui précède, j'ai l'honneur de vous proposer, 
Monsieur le préfet, de donner la préférence au système de chauffage 
par circulation d'eau avec ventilation, et d'en autoriser l'application à 
la prison cellulaire de Château-Thierry , actuellement en construction. 

La dépense totale des appareils prévue au devis général de la 
construction pour une somme de 99,4 43 fr. 50 c., se trouve réduite 
à la somme de 83,245 fr. 20 c. par suite d'économies introduites 
dans les détails. Les conditions du traité sont les mêmes que pour 
la prison de Saint-Quentin, et il n'y a de changé que le prix jour- 
nalier du chauffage porté, pour Château-Thierry, à 47 francs au lieu de 

2* fÉBK y 1854, •— Ton I. — 2* pabtik. 2i 
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4 5 francs qu'on paie à Saint-Quentin ; cette augmentation s' explique 
par rénorme différence qu'on trouve, à Château -Thierry, dans le prix 
de la houille. » 

IV. — DE LA OnANTlTÉ D'aIR PUE A INTEODUIEE, DANS UN TEMPS 

DONNÉ, DANS UN LOCAL HABITÉ. 

Plusieurs teutatives ont été faites pour déterminer la quan- 
tité d*air pur à introduire dans les locaux habités, mais elles 
ne nous semblent pas avoir résolu la question. La cause de la 
non-réussite de ces tentatives nous parait complexe. Tantôt 
elles ont été entreprises par des médecins qui n'étaient pas 
assez physiciens, tantôt par des physiciens qui n'étaient pas 
assez médecins. Quant aux physiciens , ils se sont préoccupés 
peut-être trop exclusivement de la seule viciation de l'atmos- 
phère par l'acide carbonique expiré ; d'autre part, ils nous 
paraissent n'avoir pas tenu un compte suffisant du mode 
à^ extraction de l'air vicié dans l'estimation de la quantité d'air 
par à introduire dans un temps donné. On comprend, en effet, 
que le danger de respirer l'air d'une salle d'hôpital où se 
trouvent des varioleux ou des malades atteints de typhus ou 
de pourriture d'hôpital, n'est nullement dans la proportion 
d'acide carbonique que renferme l'atmosphère de ces salles. 
Selon nous , la quantité d'air puf à introduire dans un local 
habité dépend essentiellement de la qualité de l'air extrait, 
ou, si l'on veut, du mode d'extraction de l'air vicié. 

Certes, il y a loin des 60 mètres cubes d'air pur demandés 
aujourd'hui à M. Léon Duvoir dans les hôpitaux Necker 
et de Lariboisière, aux 20 mètres cubes dont se contentait 
autrefois , et dont semble se contenter encore aujourd'hui 
M. Peclet, pour la ventilation des hôpitaux. Hais, selon 
nous, la nouvelle fixation de la ventilation adoptée par 
Tadministration des hôpitaux civils, est encore au-dessous des 
besoins réels des malades, même en présence de V extraction 
la mieux dirigée de l'air vicié. Nous n'en voulons d'autre 
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preuve que la salle des nourrices de Thô^itûl Necker, salle 
qui laisse encore à désirer malgré raccomplisseroent parfai- 
tement constaté des conditions du cahier des chorges.MTLéon 
Duvoir lui-même Ta si bien senti qu'il a offi^rt spontanément 
à radministratiom d'augmenter, la ventitelioli de la salle dont 
il s'agit. Nous avons nous-mônae constaté qu'une femme 
de cet hôpital, atteinte de large ulcère cancéreux, produisait 
encore une odeur infecte, bien que ta ventilation dépassât 
104 mètres cubes par heure et par malade. 

Il faudra donc désormais, dans la fixfition de la ration d'air 
pur de chaque individu, tenir compte, et delà qualité des ma- 
lades et du mode d'extraction de l'air vicié. Nous disons plus : 
à ('avenir les cahiers des charges, au lieu de stipuler lea 
quantités d'air pur à introduire, devront s'attacher spéciale^ 
ment à fixer la qualité que devra présenter l'aîr destiné à être 
respiré par les malades ; enfin, en attendant de meilleurs proi* 
cédés d'analyse, Veudiomètre devra se joindre à l'anémomètre. 

Nous allons exposer les calculs auxquels s'est livré un in- 
génieur distingué, M. V. Guérin, pour évaluer la quantité d'aii* 
pur à fournir par heure à un individu en santé. Bien que ces 
calculs n'échappent peut-être pas complètement aux objec- 
tions que nous venons de formuler « ils auront du moins le 
grand avantage de faire ressortir tout ce qu'il ^ avait d'er- 
roné dans les anciennes évaluations. 

Données expérimentales. 

i** L'air atmosphériqae, considéré éans son état ordinaire / est 
00 Qftélanga gazeux composé d'azois» d'oxygène, de vapeur cfqoensë 
et d'acide carbonique. 

\ oiôtre cube de ce mélange, à la températnre de 45 degrés cen-' 
tigrades , et sous la pression barométrique ordinaire , pèse 4 Ké^ 
grammes, dont 

Aïote 938,63 

Oxygène 280,37 

Vapeur aqueuse. . . 6;00 

Acide carbonique. . 1,00 

Total. .-. ♦2Î»,00 
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%• D'après les expériences de MM. Andral et Gavarret , i'homme 
adulte brûle 4 48^,30 de carbone en une heure; d'où l'on déduit que 
l'acide carbonique exhalé pendant le môme temps peut être évalué 

à448r,43,dont 

En carbone 446«',30 

Et en oxygène .... 30k>-,43 

Total. . . 44 S', 43 

3* M. Dumas admet que Thomme exhale par heure environ 
40 grammes de vapeur aqueuse , qui se composent 

De. 8Pf,89 d'oxygène. 

Et de 4s>-,4 4 d'hydrogène. 

Total. • . 408«^,00 

i^ La transpiration cutanée fournit également delà vapeur d'eau, 
dont la quantité peut être évaluée , suivant plusieurs expérimenta- 
teurs, à 30 grammes par heure et par homme. 

5» La quantité totale d'air inspiré par l'homme pendant l'unité de 
temps, a donné lieu à un grand nombre d'expériences qui sont loin 
d'être concordantes ; néanmoins nous admettrons que cette quantité 
est de 700 grammes en moyenne. 

A l'aide de ces différentes données , nous pouvons déterminer 
quelle est la composition de Tair exhalé. 

En effet, les 700 grammes d'air, inspiré par heure, se composent : 

De. . . 535e^9^ d'azote 

De. . . 460P',08 d'oxygène 

De. . . 36^,43 de vapeur aqueuse 

De. . • 0p^,57 d'acide carbonique 

Total. . . . 700s«',00 

Ces nombres sont proportionnels aux éléments qui composent 
l'air atmosphérique. 

Or, si l'on considère que l'oxygène inspiré, en se combinant avec 
le carbone et l'hydrogène qu'il rencontre dans les organes respira- 
toires, subit une diminution égale à 30,4 3 -)- 8,89 = 39,02, et que 
l'azote n'éprouve pas d'altération sensible par l'acte de la respira- 
tion, on en conclura que l'air exhalé pendant une heure se compose: 

De 5358^^92 d'azpjte 

De. . . 460,08 — 39,02=4248f,06 d'oxygène 
De. . . 3,43 -f- 40,00= 4 38^,43 de vapeur aqueuse 
Etde. . . 0,57-1-44,43=: 428>*,00 d'acide carbonique 

ToUl 742fr,44 
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Ou, poar 4 000 parties également exprimées en poids : 

Azole 752 

Oxygène 170 

Vapeur aqueuse 49 

Acide carbonique 59 

Total 4000 

Considérations théoriques, — Nous désignerons sous le nom de 
volume spécifique le rapport qui existe entre le volume total d'un lo- 
cal habité et le nombre des individus qui y séjournent. 

Soit, par exemple, un local ayant un volume de 300 mètres cubes» 
et habité par dix personnes, le volume spécifique, c'est-À-dire le vo- 
lume affecté à chaque personne, sera égal à 300 : 40 = 30 mètres 
cubes. 

Nous désignerons également sous le nom de ventilation spécifique 
le rapport qui existe entre le volume total de l'air introduit par 
heure dans un local habité , et le nombre des individus qui y sé- 
journent. 

Ainsi, en supposant que le volume total de l'air, introduit dans 
une salle habitée par dix personnes , soit de 200 mètres cubes par 
heure, la ventilation spécifique sera égale à 200: 40 = 20. 

Les locaux habités sont presque toujours ventilés d'une manière 
quelconque , soit que la ventilation s'opère artificiellement par des 
canaux destinés à cet effet, soit qu'elle s'opère naturellement par les 
fissures des portes et des fenêtres. Mais, quel que soit le mode sui- 
vant lequel s'effectue la ventilation, il est évident que la quantité to- 
tale d'air pénétrant dans la salle par les orifices d'introduction^ rem- 
place toujours une quantité égale d'air intérieur s'écoulant au dehors 
par les orifices d'extraction, 

À l'aide des principes que nous venons de poser et des données 
expérimentales relatées plus haut, nous pouvons traiter la question 
suivante, qui, étant présentée d'une manière générale, s'appliquera 
à tous les cas particuliers que l'on aura à envisager. 

Étant donnés : 

À; le volume spécifique; 
B, la ventilation spécifique ; 

N, le nombre des individus séjournant dans un local fermé; 
à, le poids de l'acide carbonique exhalé par l'homme en une heure. 
3, le poids de l'acide carbonique normal contenu dans 4 mètre 
cube d'air atmosphérique. 

Déterminer le poids ^ d'acide carbonique contenu dans 4 mètre 
cube d'air intérieur à la fin d'une durée de séjour représentée par t. 
Pendant l'intervalle de temps infiniment petit dt. 
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4*" La quantité d'afùde o«rboniqoe qui pénètoe dons la salle par 
les ouvertures d'introduction : =BN5.dt. 

2° La quantité du lAôfné gaz exhalé par les ipdividus séjournant 
dans la salie : =Na.dt.* 

3*" L'acide carbonique qui s'éëoûle ^p (dehors p^r les ouvertures 
d'extraction : ==BN<^.dt. 

i^* L'accrois^çn^nt di{féreptiel.de la. quantité d'acide carbonique 
répandu uniformément dans toute l'étendue de l'espace habité : 
fi»='NA.d<^. 
. Qroet accroissement différentiel est évidemment égal à : 

BNd.dt+Na.dt— BN<p.dt. 

Qq 2t donc pette équation différentielle entra les quaaiitéB ^ ett : 

A.dy=(Ba + a— Bvi)dt. 

En intégrant cette équation et déterminant la constante arbi- 
traire, de manière que «p soit égal à S quand t=o, on trouve ej\ lo- 
garithme ordinaire : 

_ a,803.A ^ « 

d*6ù Von peut tirer la valeur de «p, lorsque toutes les autres quanti- 
tés seront données à priori. 

L^expression que l'on vient d'obtenir relativement à l'acide car- 
bonique convient également aux autres gaz qui doivent composer 
•l^ir atmosphérique Intérieur; il ne s'agit pour cela que d'attribuer 
aui quantités a et «^ des valeurs particulières se rapportant à chacun 
des éléments que l'on veut considérer. 

Ces valeurs, d'après ce que nous avons vu plus haut, sont : 



Pour l'acide carbonique. . . . «=» 44,43; ^:taï 4,00 

Pour la vapeur aqueuse. . . . âss 10,00; ir=± 6,00 

Pour l'oxygène a=— 39,02 ;^h«î80, 31 

Pour l'azote a=5 0,00; i=^93?,63 

Nous ferons remarquer que la valeur de a relative à l'oxygène 
doit être négative, puisque ce gaz tend sans cesse à diminuer en se 
•Cbmbinant avec le carbone et l'hydrogène, pour produire l'acide car- 
' boniqiie et la vapeur aqueuse exhalée par la respiration. 

Quant à l'azote, comme nous l'avons déjà dit plus haut, il n'é- 
, projuvQ p^$ d'f\Uératiça sensible par 1 aota de U respûration ; U faut 
dû^c^ supposer Qi=^o relativemeolà oegaz. 

Applications et çous^uatwe$ (ksfi prtnotp^s ihéoriqugSL qui tiimnenl 
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d*étre eœposé». •— Supposons qae , suivant les conditions particu- 
lières où se trouve un local habité, on ait : 

Un volume spécifique de 4 5 mètres cubes 

Une ventilation spécifique de 4 mètres cubes 

Une durée de séjour de 4 heures 

Voyons quelle sera la composition de Tair atmosphérique à l'expi- 
ration de ces 4 heures de séjour. Si, d^QS Téquation (4) ci-dessus, 
on fait ; 

A = 15,B=:340ett=K4, 

en résolvant par rapport à ^, on trouve : 

<p = J+0.09277.a (2) 

En attribuant aux quantités a et 4 les valeurs numériques que 
nous avons calculées précédemment, on obtient : 

Pour l'acide carbon. <p==4,00 +0,09277X44.43==: 4B^843 
Pourlavap.aqueu8e.«p = 6,00 -f 0.0^277 X 40,00 =s 98',74 4 
Pour l'oxygène. . . <p = 280,37 + 0,09277x39,02 = 276r,750 
Pourl'azote «p==938,63 + 0,09277 X 0,00 = 9388ï,630 

Poids du mètre cube 42298^934 

Ces résultats font voir quelle serait la composition de l'air atmo- 
sphérique intérieur dans les conditions particulières que nous avons 
supposées ; de plus, ils démontrent l'insuffisance d'une ventilation 
spécifique de 4 mètres cubes , paisqu'au bout de 4 heures de sé- 
jour la quantité d'acide carbonique, accumulée dans l'air intérieur, 
s'élèveraità 4^^,843 par mètre cube, tandis que Ton sait par expé- 
rience que cette quantité ne doit pas excéder 2 grammes 4/2. pour 
que l'air atmosphérique ne puisse pas être considéré comme insa-* 
lubre. Il est donc nécessaire que la ventilation spécifique soit cal- 
culée de manière à satisfaire à cette dernière condition non pas seu- 
lement pour 4 heures de séjour, mais bien pour un séjour de 8 heures 
qui convient mieux aux salles d'hôpitaux. 

Remarquons encore que la diffusion de Tacide carbonique dans 
i*air d'un local habité est une cause de violation plus puissante que 
celle qui résulte de la production des vapeurs aqueuses ; car, comme 
on le voit dans l'exemple précédent, l'air atmosphérique intérieur est 
encore bien loin d'être complètement saturé, en supposant une ven- 
tilation spécifique de 4 mètres cubes seulement. 

Nous sommes donc conduits à résoudre cette question : Quelle 
doit être la ventilation spécifique d'une salle habitée , pour que la 
quantité d'acide carbonique, contenu dans 4 mètre cube d'air inté- 
rieur, ne dépasse pas 2 grammes 4/2 après un séjour de 8 heures? 
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Pour compléter les données que comporte cette question , nous 
supposerons un volume spécifique de 20 mètres cubes. 
En faisant, dans Féquation (4) : 

A = 20 mètres cubes 
t = 8 heures 
y = 26',50 
a = n%00 

^ ,. 2,303X20 , 44,43 

On obtient: 8 = -^ — -^ — Xlog. 



B ° 94,43 — 4,50.B' 

d*où l'on tire : B = 27 mètres cubes , plus une fraction. 

Il faut donc une ventilation spécifique d*au moins 27 mètres 
cubes pour satisfaire aux conditions proposées. 

Si la durée du séjour, que nous avons supposée être de 8 heures, 
était réduite à un chififre moindre , à 2 heures par exemple, la ven- 
tilation spécifique devrait subir une diminution, peu sensible il est 
vrai, mais qu'Userait facile d'évaluer à l'aide des principes que nous 
avons exposés. 

La môme observation s'applique au volume spécifique , qui doit 
être considéré comme un des éléments qui font varier la ventilation 
spécifique , lorsque Ton ne suppose pas que la durée du séjour soit 
infinie ; car , dans ce cas seulement , on peut en faire complètement 
abstraction. 

Il est important de remarquer qu'une ventilation spécifique de 
27 mètres cubes, bien que suffisante pour combattre les effets de 
viciation développés par l'acide carbonique et la vapeur aqueuse, ne 
doit être adoptée que comme un minimum ; car s'il s'agissait d'as- 
sainir complètement une salle habitée par des malades, il serait in« 
dispensable de donner à la ventilation une puissance capable de 
neutraliser les causes nombreuses d'infection qui existent toujours 
dans de telles localités, et pour atteindre un résultat aussi satisfai- 
sant que possible , nous pensons qu'il serait nécessaire de porter à 
60 mètres cubes le chiffre de la ventilation spécifique. 

Conclusion. — Les considérations qui précèdent permettent de 
conclure : 

4 <* Que la détermination de la composition chimique de l'air con- 
finé, soumis pendant un temps donné aux influences perturbatrices 
exercées par la diffusion du gaz provenant de la respiration et de la 
transpiration cutanée et par la ventilation, n'avait été obtenue jus- 
qu'à présent qu'à Taide de méthodes qui ne pouvaient conduire qu'à 
des résultats incertains et erronés. 

2° Qu'il était nécessaire de soumettre de nouveau cette question à 
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un examen pi as approfondi , et d'analyser les phénomènes à Taide 
d*une méthode rationnelle , qui permît d'embrasser les effets résul- 
tant de l'ensemble de toutes les causes agissantes. 

3® Que, centrairement aux résultats admis antérieurement, une 
ventilation spécifique de 27 mètres cubes au moins est rigoureuse- 
ment nécessaire pour qu'au bout de 8 heures de séjour dans un 
espace confiné, dont le volume spécifique est de 20 mètres cubes, 
Tacide carbonique contenu dans 4 mètre cube d'air intérieur, 
n'excède pas 2 grammes 4/2, condition qui doit être réalisée pour 
que l'air ne soit pas insalubre. 

4® Que, quelle que soit l'énergie de la ventilation, il n'est pas 
possible que l'air confiné conserve sa composition chimique normale. 
Mais, qu'à l'aide d'une ventilation suffisante, on peut toujours faire 
en sorte que les éléments de viciation, qui tendent sans cesse à s'in- 
corporer dans l'air confiné, ne dépassent pas une limite déterminée. 

5° Que le chiffre de la ventilation spécifique est variable en géné- 
ral, et qu'il doit toujours être déterminé en raison du volume de 
Tespace habité, de la durée du séjour et du nombre des individus. 

6° Enfin, qu'en ayant égard à toutes les causes de viciation qui 
existent dans des salles d'hôpitaux, il serait nécessaire, pour obtenir 
un degré d'assainissement qui ne laissât rien à désirer, que la ven- 
tilation spécifique fût fixée à 60 mètres cubes au moins, ce que l'expé- 
rience a démontré déjà depuis longtemps à l'hôpital Beaujon, et ré- 
cemment à l'hôpital Necker où le nouveau bâtiment des femmes est 
ventilé, suivant une proportion qui, bien que supérieure à celle que 
nous venons d'indiquer, est à peine suffisante pour obtenir un assai- 
nissement complet. 

V. — APPRÉCUTION COMPARATIVE DES STSTÈMBS DE VENTILATION 
DITS PAR PULSION ET PAR ASPIRATION. 

Depuis quelque temps on a beaucoup agité la question de 
savoir auquel des deux systèmes il fallait donner la préfé- 
rence. Selon nous, la question n'a pas été résolue, et Ton s'est 
borné à émettre des assertions au lieu de donner des preuves. 
Nous ajouterons même que l'examen de la discussion nous a 
laissé avec l'impression qu'un manque de précision dans les 
termes employés avait dû contribuer à laisser la question 
indécise. Nous ferons notre possible pour éviter cet écueil afin 
de ne pas aboutir au même résultat. 

On peut définir la ventilation, l'opération qui a pour objet 
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Dans ce cas, le double canal représenterait les tuyaux d'as- 
piration de la ventilation par appel, qui, eux aussi, expulsent 
les miasmes au fur et à mesure de leur formation, et pro- 
duisent ainsi la désinfection que tout autre procédé est 
incapable de réaliser aussi efficacement. Pour être moins pal- 
pable que dans l'exemple de l'eau, la supériorité de la désin- 
fection de Tair par aspiration n'en est pas moins évidente et 

réelle. 

VI. — notes. 

I. D'après les expériences de Herbst, de Gottingue (1], un 
homme adulte et de taille ordinaire, aspire et expire alterna- 
tivement, en santé, 20 à 25 pouces cubes d'air, dans la respira- 
tion calme. Dans l'expiration forcée, cette quantité s'estélevée 
à un minimum de 90 pouces cubes et à un maximum de 240. 

II. L'homme adulte brûle par heure 118^,3 de carbone, 
ou 271 grammes par vingt-quatre heures, qui (à raison 
de 1 litre 85 d'acide carbonique à O** par gramme de carbone] 
représentent 502 litres d'acide carbonique par jour, et, par 
heure, 20 ou 21 litres à 0"*; en ajoutant 1 litre pour la dilata- 
tion à 6 pour 400, on a 22 litres d'acide carbonique à IG"" par 
heure. 

III. D'après diverses expériences , on peut évaluer aux 
quantités suivantes le carbone brûlé en une heure par l'homme 
et par quelques animaux : 

Carbone brûlé 
en 1 heure. 

Homme adulte (2) M, 3 

Cheval (3) <87,4 

Taureau (4) 446 

Chèvre (4) 29,43 

Chevreau (4) 4 4,60 

Chien (4) 9,88 

(1) Àrckw fur AnaUmiô und Physiologie, 1828. 

(2) MM. Andral et Gayarret. 

(3) M. LatsaigDe, GazeUe des hôpitaux, 1849, p. 225. 

(4) M. Lassaigoe, Union médicale, 1849, p. 80. 
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Acide carbonique exhalé par r homme et par divers animaux. 

Acide carbonique 
exhalé par heure. 

Homme adulte 22 litres. 

Taureau 271,4 

Bélier de 8 mois 55,25 

Chèvre de 8 ans 24,45 

Chevreau de 5 mois 4 4 ,60 

Chien de chasse 4 8,34 

IV. L'air expiré par rhomme renferme une proportion 
d'acide carbonique évaluée aux quantités ci-après : 

Acide carbonique 
sur 100 parties d*air expiré. 

Goodwin 4 4 

Àllenet Pepys 8,5 

Menzies (4) 5 

Davy et Gay-Lussac . . 3 à 4 

M. Prout (2) 3,45 (minimam 3,3; maximum, 4,4). 

M. Apjohn (3) 3,6 

M. Dumas (4) 3 à 5 

M. Horn(5) 3,8 

En laissant de côté les données plus ou moins hypothé- 
tiques deGoodwin, Allen, Pepys etHenzies, et en s'en tenant 
aux analyses modernes les mieux faites, on peut admettre que 
l'air expiré renferme en mpyenne k parties d'acide carbo- 
nique sur 100 d'air en volume. Or , comme l'air normal en 
renferme en moyenne U sur 10000, on doit conclure que 
l'acide carbonique de l'air expiré par l'homme est à celui que 
renferme Tair normal , comme 400 : ft, ou comme 100 : 1. 

(1) Tentamen inaug. â» respiralioMj 1790. 

(2) Ânnali ofphilosopky, t. II et lY. 

(3) Dublin hospitcU reports^ t. Y. 

(4) Traité de chimie, t. VIII, p. 457. 

(5) GazeUe nufdicate, 1851. D*après M. Horn, Tacide carbonique 
peut s'élever jusqu'à 7,2, si la respiration est suspendue pendant 
seize secondes. Le maximum de Teihalation d'acide carbonique est atteint 
entre onze heures et midi; le minimum se présente entre cinq heures du 
soir et minuit. 
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V. Les vésicules pulmonaires , les bronches , le larynx , le 
pharynx , les fosses nasales et la bouche abandonnent à Tair 
expiré une quantité de vapeur d'eau d'une évaluation diffi- 
cile, et qui a été estimée pour vingt-quatre heures : 

Par Floyer, à trois onces. 

Par Sanctorius, à une demi-liVre. 

Par Haies, à A livre 39 Centièmes. 

Par Home, à 23 oncea. 

Par Séguin, à 45 onces. 

VI. L'acide carbonique a-t-il une action toxique, ou bien une 
action purement négative, par privation d'air atmosphérique? 
Séguin, Rolando, Collard de Martigny, Ollivier (d'Angers), 
d*Arcet se sont prononcés pour la première de ces opinions. 
Selon M. Orfila, aUempoisonnement que déterminent lés char- 
bons de bois et de houille enflammés, la carbonisation des 
parties, ou l'air vicié que respirent les individus rassemblés 
en grand dans des locaux resserrés, où l'air ne se renouvelle 
pas facilement, est principalement occasionné par le gaz acide 
carbonique qui est délétère par lui-même (1). » . 

Bichat, Nysten, MM. Malgaigne, Bérard se prononcent pour 
la négative. MM. Regnault et Reiset ont fait séjourner divers 
animaux, pendant plusieurs heures, dans un air contenant 
jusqu'à 7 pour 100 d'acide carbonique. On objecte l'histoire 
connue de la grotte du Chien ; mais la mort du chien peut 
dépendre d'une simple asphyxie. 

On assure que pour faire périr un chien, l'air doit conte* 
nir de 30 à 40 pour 100 d'acide carbonique ; 3 à Zi pour 100 
suffiraient, dit-on, sous l'influence de la combustion, par 
suite de la présence de l'oxyde de carbone qui tuerait à la 
proportion de 1 pour 100. Si l'on plonge dans de l'air conte- 
nant 30 pour 100 d'acide carbonique, un chien et une bougie, 
celle-ci s'éteint avant la mort de l'animal ; le contraire a lieu 
quand l'air est vicié par la combustion du charbon. 

(i) Traxié de toxicologie, 5* édition, 1852, t. Il, p. 738. 



SUR LA NÉCESSITÉ 

!• DE PROSCRIRE LES YASES DE PLOMB OU D*ALLUÔES DE GB MÉ- 
TAL POUR LA PRÉPARATION ET LA CONSERVATION DBS MATIÈRES 
ALIMENTAIRES SOLIDES ET LIQUIDES ; 2" DE DÉFENDRE t'USAGS DES 
TUYAUX DE PLOMB POUR LA CONDUITE DES LIQUIDES DESTINÉS A 
SERVIR COMME BOISSON ; 3" D'INTERDIRE LA CLARIFICATION» PAR 
DES SELS DE PLOMB , DES LIQUIDES DESTINÉS A SERVIR DE 
BOISSON. 

VAa M. A. CHETALUZa, 

Chimiste, Membre de l'Académie impériale de médecine. 

Les cas le» plu remarquables d'accidents càiiséi 
par le plomb sont généralement cenx où ce corps 
Pénètre dans réconomic en petite (|uintité à M 
fols, mais d'une manière eu quelque sorte continue. 

(RiSdRI.) 

SUITE (4). 

LES BAUX DISTILLÉES ONT - ÊLLBS DE L'aCTïON SUR LE PLOMB? 
PBUVENT-ELLBS DEVENIR NUISIBLES A LA SANTÉ? 

Les eaux distillées et surtout les eaux distillées de fleur 
d'oranger, de roses, ont été souvent examinées, et il a été 
établi qu*un grand nombre de ces préparations contiennent 
du plomb. 

Le métal contenu dans ces eaux provient, soit d'une des 
parties de l'appareil distillatoire, le serpentin, qui a été con- 
fectionné en plomb ou en alliage à bas titre, soit de leur sé- 
jour dans des estagnons mal étamés(2), ou qui, étant trop 
vieux, ont été soudés dans diverses parties. 

L'eau de fleur d'oranger ne doit donc pas être conservée 

(1) Voyez Annaks d'hygiène, !'• série, 1853, t. L, p. 314. 

(2) Nou» avons reconnu dans les eaux, renfermées dans des estagnons 
en cuivre, en cuivre mal éiamé, en zinc, en fer-blaqc, des sels de cuivre 
de plomb, de zinc, de fer. Un cas d empoisonnement par de l'eau de fleur 
d'oranger contenant du cuivre, a été la sujet d*uo prooèa qui a eu une 
certaine gravité. 
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dans des vases étaraés avec le plomb et avec les alliages de 
plomb. Il a été établi que des eaux de fleur d'oranger, con- 
servées dans des estagnons étamés avec de l'alliage à bas titre, 
ne contenaient d'abord pas de sels de plomb ; mais que cette 
eau devenait acide, qu'elle réagissait sur l'estagnon et donnait 
une eau plombée dont l'usage habituel pourrait être nuisible à 
la santé. 

On doit donc défendre l'usage des estagnons de cuivre éta- 
més à l'aide d'un alliage de plomb, ou renfermant des sou- 
dures faites avec ce métal. L'eau transportée dans des vases 
inattaquables^ le verre, le grès, le fer vitrifié des frères Paris, 
devrait seule être employée pour les usages médicaux. 

Là BIÈRE EN CONTACT AVEC LE PLOMB DISSOUT-ELLE DE CE MÉTAL, 
PEUT-ELLE DEVENIR NUISIBLE A LA SANTÉ? — DE L* ACTION DE 
LA BIÈRE SUR LE PLOMB. 

L'action de la bière sur le plomb est peu connue, et nous 
n'avons été porté à faire des recherches sérieuses sur ce sujet 
que lorsque l'observation suivante nous a été connue (1). 

Le nommé Cousin (Noël), charcutier, demeurant à Gassel 
(Nord), d'un tempérament lymphatique, avait toujours joui 
d'une bonne santé, lorsque vers le mois d'avril 1851, il fut 
pris de coliques avec constipation; ces coliques durèrent 
douze à quinze jours ; elles furent combattues par les purga- 
tifs salins et les lavements huileux. 

Trois fois ces accidents reparurent et cédèrent au même 
traitement ; un affaiblissement du mouvement volontaire se 
manifestait dans les deux membres inférieurs, et en même 

(1) Nous avions, lors de notre examen des cidres plombés dans les 
premiers mois de 1852, fait quelques essais sur Taction de la bière sur le 
plomb, et nous avions constaté que de la bière collée conservée dans du 
plomb contient de ce métal après 40 minutes de séjour dans des vases de 
plomb, et que la quantité de ce métal va en augmentant si Ton prolonge 
le séjour. (Voir les Annaies â,'hygiène^ 1853, <Sur les accidents causés par 
Vwage du cidre,) 
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temps que les coliques, et disparaissait avec elles. A dater de 
cette époque, cet homme a toujours, de loin en loin, souffert 
de coliques qui l'obligeaient à cesser son travail ; des douleurs 
dans les épaules, puis dans les deux bras, vinrent compliquer 
ses souffrances, et, le !«' décembre, une paralysie de l'avant- 
bras affectait principalement l'indicateur et le médius de la 
main droite. Des liniments stimulants furent employés contre 
ces nouveaux accidents sans aucun succès ; enfin , vers 
le milieu de janvier 1852, Tavant-bras gauche fut frappé à 
son tour de paralysie ; le malade éprouva de nouvelles coli- 
ques, le sommeil disparut; à partir de ce moment, un amai- 
grissement considérable survint. Ces accidents étaient rap- 
portés, suivant le dire du malade, à un état rhumatismal; le 
traitement qu'il suivait demeurant infructueux , cet homme 
rassembla ses dernières ressources pour venir à Paris cher- 
cher un remède à ses maux. 

Le 7 juin 1852, Cousin entra à la Charité , dans le ser- 
vice de M. Cruveilhier, pour y être traité de sa paralysie. La 
position caractéristique des deux avant- bras, les coliques, avec 
constipation, éprouvées par le malade, devaient induire à 
rapporter à une intoxication saturnine ces divers accidents; 
un signe irréfragable témoignait de l'origine causale de la 
maladie ; c'était le liséré bleuâtre des gencives, signalé par 
M. Tanquerel Desplanches. Malgré ces symptômes, en pré- 
sence de l'impossibilité de se rendre compte de la voie d'in- 
troduction de la substance toxique, M. Cruveilhier voulut 
soumettre le diagnostic au contrôle de l'électricité. Un des 
points les plus curieux fournis par les études électro-physio- 
logiques de M. Duchenne, c'est que, dans les paralysies satur- 
nines, les muscles paralysés ne se contractent pas sous l'in- 
fluence de l'excitation électrique. En effet, M. Duchenne, sans 
recevoir aucun renseignement sur les antécédents du malade, 
soumit les muscles extenseurs des doigts à l'action du cou- 
rant développé par son appareil d'induction, et trouvant leur 

2* «ERIK, 1854. — TOME 1. — 2* PARTIE. 22 
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contractilité électrique complètement anéantie, ce médecin 
n'hésita point à déclarer que la paralysie était due à un em- 
poisonnement par le plomb. 

En présence de cet ensemble désignes, Torigine causale de 
ces accidents, Tintoiication saturnine ne pouvait plus être 
mise en doute ; il restait à découvrir la voie dUntroductioo et 
la nature du sel. Voici , à cet égard, les renseignements qui 
ont été fournis par le malade. Chez lui, à ses repas, il 
ne prenait pour boisson que de Teau, mais il allait boire de 
la bière dans les cabarets. Or, dans ces établissements, à 
Vimitation de ce qui se fait en Allemagne et en Angleterre, 
les débitants de Cassel ne descendent plus à la cave pour ser- 
vir leurs pratiques. 11 existe sur le comptoir un petit corps de 
pompe qui va puiser le liquide dans la pièce même, et, d*un 
coup de piston, on amène une chope de bière. La boisson est 
charriée de la cave au comptoir par un tuyau de plomb (1). 
la bière est un liquide acide, et l'on s'explique très bien qu'il 
peut se former dans le tuyau des sels de plomb solubles qui 
viennent communiquer alors à cette boisson leur action dé* 
létère. Suivant le dire de cet homme, un grand nombre de 
jeunes gens de la ville auraient éprouvé des coliques en même 
temps que lui, et deux personnes, une cabaretière et un huissier, 
seraient affectées d'une paralysie semblable à la sienne (2). 

L'observation que nous venons de rapporter étant arrivée à 
notre connaissance,'nous résolûmes de faire toutes les recher- 
ches nécessaires pour savoir si dans le Nord, où la bière se con- 
somme en de grandes quantités, il y aurait eu des observa- 
tions de faites sur les dangers de la bière altérée par des sels de 

(1) n y a deux ans, M. le préfet de police , sur Tavis du conseil de 
salubrité, a fait enlever dans uu cabaret très fréquenté de la capitale 
ks tuyaui de plomb qui servaient an marchand de vin pour monter le 
vin de la cave dans la boutique. 

(2) Diaprés des essais qui nous sont propres, la bière en contact avec le 
plomb jouit, après quarante minutes, de la propriété de brunir par Tacide 
Bulfbydrique , ce qui démontre la présence du plomb dans ce liquidei 
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plomb. Nous écrivîmes au docteur Delprouve à Saint-Omer; 
à M. Edmond Pésîer, à Valenciennes ; à notre collègue Leroy, 
à Bruxelles; à M. le docteur Van Staesondonc*, métlëcln en 
chef de l'hôpital Sainte-Élisabelh à AnTers; à M. Meurrn, 
pharmacien-chimiste à Lille; enfin, dans diverses grandes 
villes de la Frîtnce; à M. Barbet, pharmacien à Bordeaux. 

Nous allons faire connaître les réponses qui nous furent 
faites. 

Notre collègue Pésier nous écrivait le G février <852. 

<ï On fîtit généralement usage, dans les estaminets du Nord, 

» de pompes de comptoir pour appelei* la bière du fond delà 

» cave au magasin ; les tuyaux sont de plomb, et je ne sache 

» pas qu'ils aient jamais donné lieu à des accidents.il estvfaî 

» que, pour se prémunir contre les influences fâcheuse» du 

» métal, les débitants ont coutume de perdre, drt-on, le matin 

» un peu du liquide qui a séjourné dans les conduits. On a 

«employé aussi des tuyaux d'étain; mai^ ce métal ne se 

» prête pas aux exigences qui consistent à contourner plu-» 

» sieurs fois les conduits; la gutta-percha me parait une 

» matière bien propre à remplacer avantageusement ce^mé- 

D taux ; ce sera sans doute aussi votre conclusion. 

« Vous n'avez sans doute pas oublié que j'ai observé des 
» érosions intérieures dans des tuyaux de conduites d'eau 
D potable. Le plomb avait été rongé, à fortiori la bière ne 
» doit pas tarder à les attaquer. 

» J*ai trouvé aussi une fois du cuivre dans les tuyaux d*une 
tf pompe d'aspiration ; ces tuyaux étaient de cuivre ; les ha- 
x> bitanis de la maison où cette pompe était établie m'avaient 
» chargé de l'analyse de l'eau, à la suite d'indispositions qu'ils 
» avaient ressenties, sans m'in^trutre à l'avance de cette 
» circonstance. » t 

M. le docteur Delprouve de Saint-Omer nous donnait dans 
sa lettre du 8 février 1853, les détails qui suivent : 

« Depuis quelque temps déjà et à l'occasion des aocideats 
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» arrivés au roi Louis-Philippe et à sa famille, ainsi que de 
» ceux que vous me rappelez, ma sollicitude s*étail portée sur 
s> ce point d'hygiène publique. Je puis donc répondre sans 
» tarder aux questions que vous me posez. 

X» 1" L'emploi des pompes aspirantes pour monter la bière 
» des caves, date, dans notre localité, de dix à douze ans ; il 
» s'est depuis répandu môme dans les campagnes ; il n'est 
» presque pas d'établissement un peu important, café ou esta* 
» minet, qui n'en soit pourvu. A Lille ou plutôt dans tout le 
» Nord ce système est généralisé ; mais il sert exclusivement 
» pour la bière qui est la boisson du pays. ÂSaint-Omer l'eau 
» potable arrive de 3 kilomètres dans nos fontaines publiques 
» par le moyen de tuyaux de plomb, l'eau est de bonne qua- 
»lité. 

» 2"" Les tuyaux des pompes sont tous de plomb, d'une 
» longueur qui varie selon la distance des caves à la salle 
» d'estaminet, 10, 15, 20 mètres et plus. De temps en temps 
» on fait passer à leur intérieur un courant d*eau de potasse 
» pour enlever la crasse qui est déposée par la bière. 

» 3** Je puis répondre hardiment qu'il n'y a pas eu d'aoci- 
» dents causés par l'usage de ces pompes ; ma réponse est 
» basée sur les informations que j'ai prises, sur mes obser- 
» vations personnelles qui datent de plusieurs années, sur les 
» rensrîgnements négatifs que j'ai obtenus : 1^" de mes con- 
» frères ; 2*" des chefs d'établissements ; S"" près des buveurs 
» eux-mêmes, plus compétents jusqu'à un certain point. 

» J'ai remarqué, du reste, que les coliques de plomb sont 
3» rares ici parmi les artisans ; je n'en ai eu que quatre cas à 
» traiter depuis dix ans. 

» Je puis vous affirmer qu'il n'est à la connaissance d'au- 
» cun médecin de notre ville que des accidents soient sur- 
» venus par l'usage de ces pompes, que la bière ait séjourné 
» toute une nuit ou seulement quelque temps dans les 
» tuyaux. 
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p Comment se fait-il que le vin et le cidre acquièrent des 
y propriétés nuisibles eu passant dans le plomb, et que la 
» bière en soit exempte? C'est à vous, il est de votre compé- 
» tence de résoudre cette question à laquelle je m'intéresse- 
rai beaucoup quand elle paraîtra dans nos journaux. 

» Je m*estimerai heureux quand vous voudrez bien me 
» mettre à contribution pour quoi ^ue ce soit, et dans la me- 
D sure de mes attributions. » 

Le 23 février 1853, M. Leroy nous donnait les détails qui 
suivent. 

Bruxelles, le 23 février 1853. 

c Mon cher Chevallier , 

» Je viens répondre à votre lettre , en date du 5 de ce mois , 
par laquelle vous me faites l'honneur de m*informer que des acci- 
dents étant arrivés à Paris par suite de l'emploi de pompes de 
plomb pour monter des caves des liquides, du vin , du cidre , vous 
me priez de vous faire connaître si, comme on vous l'a assuré, 

» 4 ° On emploie de ces pompes dans notre localité pour monter 
de la cave de la bière et d'autres liquides? 

9 2*" En quel métal sont les tuyaux qui constituent ces pompes? 

» S** S'il y a eu des accidents causés par l'usage de ces pompes? 

» Vous ne pouvez mieux vous adresser qu'à votre serviteur pour 
vous donner satisfaction sur toutes ces questions. 

» Faisant partie de la commission médicale de la capitale depuis 
bientôt quinze années, commission qui a dans ses attributions la po- 
lice médicale, l'hygiène et la salubrité publique , je suis à même de 
vous satisfaire. 

» Sur la première queétUm, Dans tous les lieux publics compris 
sous les dénominations de cabaret, estaminet, restaurant, café , ca- 
sino, etc., ou enfin dans toutes les localités où il se fait un débit con- 
sidérable de bière, on fait usage de pompes pour monter le liquide 
des caves. 

» Sur la deuxième question. Les tuyaux sont généralement de 
plomb, et le corps de pompe, les soupapes et le piston sont de cuivre 
jaune. 

» Sur la troisième question. Jusqu'ici il n'est point encore parvenu 
à la connaissance de l'autorité que des accidents aient eu lieu par 
suite de l'emploi de ces pompes , dont l'usage remonte à plus de 
trente-cinq à quarante années. 
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» Bruxelles est la ville de T Europe où , proportiono^llemeiit à la 
population, il existe le plus de lieux publics ; je crois que la moitié 
de ia ville est composée de cabarets, estaminets, restaurants, au- 
terges, hôtels , etc., et où il se fait une consommation aussi con- 
aidérable de bière, qI jamais on q> entendu dire que d^a accidents 
soient survenus par Tusage de cette boisson depuis l'emploi des 
pompes de plomb. 

» Si jasqu'ici il n'est point venu à ma eonnaissance que des acci- 
de;)t$ soient survenus par Tusage da cette boiâSQ& depuis TeiDpLoi 
des pompes, il n'en est pas de même pour Teau , cette dernière, par 
son séjour dans des tuyaux de plomb , peut acquérir des qualités 
iwiques. 

» Il y a quelques années j'ai été témoin d'un empoisonneipeot de 
toute une famille. 

» Une maison dao^ mon voisinage, étant restée inhabitée pendant 
plusd'une année, elle était occupée depuis quelques jours, lorsque les 
personnes qui venaient d'en prendre possession furent tout à coup 
prises de coliques saturnines et de vomissements. Un médecin du 
▼oisinage fut aussitôt appelé, et après avoir interrogé tout le monde, 
il attribua à l'usage de l'eau l'indisposition qui était survenue, et 
ordonna aussitôt qu*un litre de ce liquide me fût apporté pour l'exa- 
fniner ; je ne tardai pas à me convaincre de la présence d'un sel de 
plomb dans cette eau. 

» Il vous est, sans doute, présenta la mémoire que la famille d'Or- 
léans a été victime, à Claremont , en Angleterre , d'un empoisonne- 
ment analogue à celui que je viens de rapporter. 

» A cette époque, de l'eau de cette habitation me fut remise par 
l'ordre du roi Léopold, et mes recherches démontrèrent que non seu- 
lement elle était salie par un sel de plomb, mais qu'elle contenait 
des traces d'un sel de cuivre. 

» Voilà tout ce que je puis vous dire relativement aux questions 
que vous m'avez posées. 

» J,-L. Leroy. » 

M. le docteur Van Stae^ondonck faisait ia réponse suivante 
à nos questions. 

Anvers, le 5 avril 1653. 
« Monsieur , ' 

r 

«c J'aurais désiré pouvoir satisfaire à votre demande; mais n'ayant 
paA porté une attention spéciale $ur la causa d'intoxication saturnine 
par suite de la bière conservée dans des vases de plonob, ou retenue 
dans4es canduii^ de co métal, je ne me trouve pas à m^me de vous 
fournir des observations bien détaillées. 
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ft UornédeciD pralicieDreocoulre souvent des faits qu'il ne consi- 
gne pas oudonlilne prend pas noie, ceux-ci reviennent à sa mémoire 
lorsque les mômes accidents se présentent : c'est ainsi que, Tannée 
dernière, un ouvrier du. port, tenant en mémo temps cabaret, est 
venu dans uae des salles de mon service à T hôpital, pour se faire, 
traiter d'une paralysie des extrémités supérieures. Guidé par le liséréi 
bleuâtre je soupçonnai une intoxication saturnine. 

c Cet homme ne pat ma doi^Ber des renseigniemeole suf la cause 
de sa maladie, si ce n'est, que tous les matins, avant de sortii*, il 
buvait le premier de la bière qui avait stagné dans liée oondaitg dd 
la pompe. 

» Ja me. ferai un devoir, monsieur, de recueillir les bistoirea d'in- 
toxicatioa salarnine, s'il s'en présente, et de vous ke envoyer.. » 

Notre confrère Meurin, pharmacien à Lille, dans une lettre 
du 8 roars^ nous faisait connaître Vélat de la question dans 
la ville qu'il habite. Voici ce qu'il nous écrivait. 

« Cher Collègue , 

« Le conseil de salubrité de Lille informé, par plusieurs médecins, 
que des accidents d'intoxication saturnine poussés jusqu'à la para- 
lysie des extenseurs des doigts, avaient été observés fréquemment, 
surtout pendant les chaleurs de l'été dernier, et chez les grands 
buveurs de bière, porta ses investigations du côté de cette boisson, 
dont on fait une si grande consommation dans notre ville, et dans 
beaucoup de départements. On se procura des échantillons provenant 
de chez divers brasseurs, et on me les remit pour les analyser ; oo 
me remit aussi des marcs déposés au fond des rondelles. Dans un 
grand nombre de ces liquides je trouvai des traces de plomb. Com- 
ment s'y trouvait-il? Telle était la question qu'il ilallait résoudre. 
En prei^aoti des infonnatious iAdirecles, oa apprit que plusieurs 
brasseurs étaient dans l'usage de clarifier leur bière, l'été surtout, 
lorsqu'une fermentation trop rapide donne lieu à la production 
d'acide lactique, lequel rend la clarification du liquide excessivement 
difûcilCv avec de la colle de poisson contenant de la litharge ou du 
minium : d'autres, peut-être, y a|outent-iIs des sels de plomb comme 
vous l'avez constaté à Paris pour la clarification, la désacidifîcation 
et la conservaiioA des cidres. Des échantillons de cette colle me furent 
remis; elle est en boules du poids de 3.0 à 40 graoïmes environ, et 
contient colle de poisson i partie, eau 1,8, litharge 0,8, ou minkux) 
0,4. Je me suis assuré que la bière, dans laquelle on a mélangé 
celte colle émulsionnée, contient en dissolution du plomben quantité 
d'autant plus grande qu'elle est p\\j» vieille. 
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» On emploie généralement les pompes pour faire monter la bière 
de la cave dans la salie de Testaminet, les conduits sont de plomb. 
Je suis maintenant occupé à rechercher si, malgré Tenduit visqueux 
qui tapisse leur surface interne, la bière qui les traverse peut dis- 
soudre du plomb, et si la quantité dissoute est assez forte ponr 
pouyoir déterminer, à la longue, la colique saturnine et toutes ses 
complications. 

» Comme le conseil de salubrité doit présenter, prochainement, son 
rapport au préfet, et que ce rapport doit être imprimé, je vous en 
ferai passer an exemplaire, dans lequel vous trouverez la réponse 
aux questions que vous m'avez faites. 

« Agréez, cher confrère, l'assurance de ma profonde estime et de 
mon amitié sincère. Y. Medriit. 

Lille, le S avril 1853. 

M. Barbet, pharmacien à Bordeaux, nous écrivait, le 23 avril : 

(( Aussitôt que j*ai reçu votre lettre, je me suis empressé 

» de prendre les renseignements que vous me demandez. Nos 

» confrères les mieux placés pour commenter les faits en 

» question, n*ont pas plus que moi des exemples à signaler 

» d'accidents toxiques survenus à la suite de Tusage de bois- 

» sons fermentées, transvasées à l'aide des tuyaux de plomb 

» dans les grands établissements où Ton travaille ces liquides 

» {bière ^ vins et alcools). Aucun de nos établissements de dé- 

» tails ne sont installés comme ceux que Ton voit à Paris. On 

» n'y emploie ni tuyaux, ni pompes. De simples robinets suf- 

» fisent au débitant. On n'y a jamais signalé d^iccidents. 

» J'ai, de plus, visité deux brasseries bien installées et di- 
» rigées par des hommes intelligents et d'une grande expé- 
» rience. Tout y est de cuivre : chaudières, rafralchissoirs, 
» tuyaux. Ces instruments se conservent en bon état, comme 
» dans les raffineries de Paris. >» 

On voit qu'au moment où nous commencions nos recher- 
ches, la question n'était pas résolue, que dans diverses loca- 
lités on n'avait point constaté d'accidents. Qu'à Lille cepen- 
dant l'attention du conseil de salubrité avait été fixée sur la 
grave question qui nous occupe. 
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Les démarches que nous avions faites furent suivies d'heu- 
reux résultats. Notre collègue M. Meurin nous adressa : lo le 
rapport fait au conseil de salubrité de Lille, par M. Gosselet, 
le iii février ; 2* les recherches qui lui sont propres. Nous fai- 
sons connaître ces dernières , qui sont d'une extrême impor- 
tance. En effet, elles élucident une question d'hygiène pu- 
blique que nous considérons comme étant de la plus haute 
gravité. Yôici le travail de M. Meurin : 

Recherches chimique^ sur les bières plombifères faites par M. Meurin. 

Les études auxquelles je me suis livré dans ce travail ont un très 
haut intérêt au point de vae de l'hygiène publique. Ce qui m'a en- 
gagé à les entreprendre, ce sont les communications de plusieurs 
médecins nos collègues , qui , depuis quelque temps , ont remarqué 
chez leurs clients un grand nombre de coliques qu'on ne savait à 
quelle cause attribuer. Souvent on considérait ces affections comme 
des coliques des pays chauds (elles étaient, en effet, plus fréquentes 
pendant les mois dont la température atmosphérique est la plus éle- 
vée ) ou bien comme des coliques végétales ; mais, en étudiant avec 
soin tous les caractères de cette entéralgie, M. Daubresse, je pense, 
> est le premier qui ait été frappé des signes patbognomoniques de 
l'intoxication saturnine (liséré ardoisé sur le bord des gencives, teint 
plombé, fétidité de l'haleine) que présentaient un grand nombre des 
malades. Gomme aucun d'eux ne travaillait au plomb , la cause de* 
cet empoisonnement devait être cherchée ailleurs. En consultant les 
malades sur leurs habitudes et leur genre de vie ordinaire, il apprit 
que presque tous usaient largement de la boisson habituelle du nord 
de la France , la bière , et chez quelques uns môme , l'usage immo- 
déré et prolongé de ce liquide avait déterminé la paralysie des exten- 
seurs des doigts. Dès lors, il fut porté à attribuer à cette boisson les 
résultats désastreux qui suivaient son ingestion. Ses doutes furent 
communiqués à MM. Gosselet et Loiret qui signalèrent ces faits au 
conseil de salubrité, dont l'un d'eux, M. Gosselet, est le secrétaise. 

L'attention du conseil de salubrité étant appelée sur un sujet aussi 
grave, il crut de son devoir, dans l'intérêt public, de se livrer à toutes 
les investigations de nature à jeter quelque lumière sur les faits qui 
lui étaient dénoncés. 

Les questions qu'il fallait résoudre étaient celles-ci : 4^ les bières 
livrées à la consommation sont-elles plombifères ? 2* Gomment et 
pourquoi le plomb y est-il introduit? B* L'usage des pompes de 
cuivre et des tuyaux de plomb , au moyen desquels on fait monter 
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le liqaide de la cave dans remplacement où il est débité, est- il de 
nature à rendre les bières saturnines? 

Je fus chargé de résoudre ces diverses questions au moyen de 
Timalyse chimique. 

Je dirai d'abord que noua fûmes mis suc la voie qui devait nous 
conduire à la vérité par Tobligeance de M. Loiret , qui avait appris 
que, dans certaines circonstances, quelques brasseurs employaient, 
pour ia clariBcation des bières , de la colle au miniunk. Nous pûmes 
nous en procurer deux échantillons ; voici leurs caractères : je les 
désignerai par A , B. Tous deux avaient la forme et à peu près le 
volume d'un œuf de poule; leur poids était de 82 grammes chacun. 
L'échantillon A était rose-rougeâtre, B était rouge-grisâtre. 
Pour découvrir ia campositioa de ôes deuK bols , je pris ka quart 
de chacun d'eux et je les soumis à la dessiccation à Tétuve, jusqu'à 
Gfl| quQ , par la vaporisation de toute l'eau qui y était contenue , ils 
QQ perdissent plus de leur poids ; je les pesai alors , ils étaient fé«* 
duits : A à MSt'*,30 ; par conséquent il contenait 9»^ ,20 d'eau, et 
1^ bol entier 37 grammos. ^ à 4 grammes ; il contenait donc 
40si'-,5Q d'eau, et le bol entier 4SI grammes. 

Je fis bouillir, à plusieurs reprises , chacun de ces fragments des* , 
s^hés dans de l'eau distillée ; la dissolution fut presque complète : 
il se déposia , d'une part, au fond du vase , une poudre rouge pâle» 
d'autre part , une poudre rouge vif. Ces deux dépôts furent lavés , 
séparés avec soin de quelques pellicules tendineuses restées insolu- 
blés : desséchés et pesés , l'un , provenant de A , pesait â8t",2d ; » 
l'autre, provenant de B, pesait 4g>^-,50. 

Ces deux précipités pulvérulents furent traités par l'acide azo- 
tique faible, à l'aide de la chaleur. A s'est dissous entièrement, B ne 
s'est dissous qu^en partie , et laissa insoluble une poudre brun 
rQugeâ(re, qui, reprise par l'acide azotique concentré, resta presqae 
iqsoluhle (peroxyde de plomb). Ces diverses dissolutions furent éva- 
porées presque à.sicoité dans des capsules de porcelaine pour chasser 
l'excès d'acide, puis le résidu repris par l'eau distillée bouillante , 
qui ne laissa aucune substance insoluble. Cette solution, traitée par 
le suifhydrate de soude, l'iodure de potassium, l'acide sulfurique, 
le chrooiate de potasse , fournit toutes les réactions caractéristiques 
des sels de plomb. 

Je pouvais dès lors conclure que la boule A contenait de la ittharge 
et la boule B du minium, itnisà delaeoUede poisson, dont la nature 
iQ'a été démontrée par le précipité membraneux et filamenteux pro- 
duit dans le décocté primitif par la teinture alcoolique de noix de 

galle. 

Je ne w'en tins pas à ces essais , et pour que ma conviction fât 
entière, je carbonisai un nouveau quart de chacune des boules dans 
uBecapsqIeeafer, le obarbon entra en ijjnition, \à capsule étant 
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retirée du feu, le plomb réduit fut recueilli àl'état granulé au moyen 
de la lijLÎviation. te plomb métallique pesé correspondait ayx quan* 
lités oxydes déjà trouvées. 

L'odeur tout à fait caractéristique répandue pendant la carboni* 
ipalion de ce composé, indiquait , d'une manière positive , une sub- 
stance animale. 

J'ai fait bouillir un troisième quart de chaque bol dans l'acide azo- 
tique , la dissolution fut complète de part et d'autre. Après évapora-* 
tion à siccité dans des capsules de porcelaine » je continuai l'action 
de la chaleur pour carboniser et incinérer à un feu doux, ^ûn d'évi- 
ter l'action de l'oxyde de plomb à une haute température sur la cap- 
sule. Puis je traitai le résidu par l'acide azotique, faible et chaud; la 
dissolution fut complète, et postérieurement elle donna avec les diffé* 
r^jnts agents cités plus haut toutes le^ réactions des aels d9 plomb. 

Je crois donc pouvoir conclure, avec certitude, que ces boules 
avaient la corpposition suivante : 

A. B. 

Protoxyde de plomb ou Deutoxyde de plomb ou 

litharge 13 gr. minium 6 gr. 

Colle de poisson, ... 32 — Colle de poisson. ... 34 — 

Eau 37 —. Eau 42 — 



82 gr. 82 gr. 

Il parait que , pour faire usage de cette colle, on la ramollit dans 
l'eau, on l'émulsionne par le battage, et on la môle dans cet état 
à la bière contenue dans des rondelles de \ 70 litres environ. La cla- 
riricati(te et la permanence delà limpidité du liquide sont la consé- 
quence de cette pratique. 

On conçoit que les oxydes de plomb, en se combinant aux acides 
de la bière, les saturent en partie, et forment qn sel ou des sels de 
plomb qui se précipitent après avoir constitué, avec les principes 
colorants, gommo-mucilagineux et astringents , des composés inso- 
lubles. Mais , après un semblable mode de clarification , la bière ne 
conserve-t-elje pas en dissolution une certaine quantité d'un sel de 
plomb? 

pour m'en assurer, j'ai mélangé à de la bière, tout à fait exempte 
de plomb, une faible quantité de litharge, d'une part, et de minium, 
d'autre part ; après un contact de six heures, pendant lequel le mé- 
lange fut agité plusieurs fois, je jetai le tout sur un filtre ; le liquide 
filtré était limpide, moins coloré que la bière, avant l'addition de 
l'oxyde de plomb; traité par l'acide sulfhydrique, il se colora en br^n* 
marron d'une manière évidente, et, après vingt-quatre heures de re- 
pos, la liqueur éclaircie avait laissé déposer un précipité noir de 
sulfure de plomb. J'ai observé que la bière plombifère conservai^ sa 
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limpidité au contact de l'air plas longtemps que celle qui ne Test pas. 
Est-ce là un des motifs qui ont engagé certains industriels, ignorant 
les graves accidents auxquels leur conduite imprudente pouvait don- 
ner lieu, à mettre en pratique le procédé sos-mentionné ? 

Il est donc évident que des bières dans lesquelles on a introduit un 
oxyde quelconque de plomb sont saturnines^ et, par conséquent^ de na- 
ture à produire une intoxication plus ou moins prononcée , plus ou 
moins rapide , selon les quantités de plomb dissoutes et selon les tem» 
péraments des consommateurs. 

J'ai eu à examiner aussi une autre espèce de colle destinée pareil- 
lement à la clarification de la bière ; elle était blanche , semi-fluide, 
se dissolvant complètement dans l'acide azotique, ne répandant pas, 
pendant la carbonisation, l'odeur des substances animales ; laissant, 
après la calcination, un résidu rougeàtre, soluble dans l'acide azoti- 
que , et donnant lieu à toutes les réactions des sels de plomb. Comme 
la quantité de cette colle était excessivement faible , je n'ai pu me 
livrer à des recherches aussi complètes que je l'aurais désiré. Cepen- 
dant tout me porte à croire qu'elle était composée d'un sel neutre de 
plomb, acétate ou azotate, de gomme ou de dextrine et d'eau. 

Connaissant les substances employées dans quelques cas pour, la 
clarification de la bière, nous avons fait prendre de ce liquide dans 
les cabarets suspects, ainsi que la lie plus ou moins boueuse déposée 
au fond des tonneaux. La quantité expérimentée chaque fois était de 
4 litre » et voici la marche que nous avons toujours suivie. 

Le liquide recueilli dans un vase de verre fut évaporé à siccité 
dans une capsule de porcelaine, et carbonisé dans la même capsule. 
Parfois le charbon obtenu fut partagé en deux parties : l'una traitée 
après pulvérisation et, à plusieurs reprises, par l'acide azotique 
faible, maintenu à l'ébullition pendant assez longtemps ; les liquides 
décantés ont été réunis et évaporés à peu près à siccité dans un bal- 
lon de verre ; puis le résidu redissous par l'eau distillée bouillante ; 
la solution filtrée et traitée, après neutralisation de l'acide, au moyen 
d'ammoniaque, par le sulfhydrate de soude liquide et les autres 
réactifs du plomb ; l'autre partie incinérée complètement , traitée 
aussi par l'acide azotique faible comme le charbon , et la solution 
soumise aux mômes épreuves. 

Quand les bières expérimentées contenaient du plomb, quand il y 
avait eu carbonisation d'une partie et incinération de l'autre , nous 
avons toujours reconnu par ces deux procédés la présence du métal. 

Un grand nombre d*échantillons ont été analysés ; les uns conte- 
naient du plomb en quantité plus ou moins considérable , depuis 
4 centigramme d'acétate neutre cristallisé jusqu'à 4 milligramme 
par litre , correspondant à i^^^^q et ïirollirô ^® gramme de pro- 
toxyde de plomb, ou j^^ et ïiro-ffîini ^® plomb métallique. 

Les autres n'en contenaient pas. 
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La quantité de plomb métallique extraite des lies plombifères a 
varié de 4 décigrammes à \ décigramme par litre. 

La quantité de chaux dans les cendres a toujours été considérable. 
Cela tient à l'habitude qu'ont les brasseurs d'ajouter au moût en 
ébullition une proportion plus ou moins grande de chaux caustique, 
afin d'en foncer la nuance , par suite de l'action de l'alcali sur le 
glucose, caractère recherché par les consommateurs de certaines lo- 
calités. Après la fermentation , l'alcali terreux se trouve dans le li- 
quide combiné à Tacide acétique, à l'état d'acétate soluble ou de lac- 
tate. Au point de vue hygiénique, ces sels ne peuvent avoir aucun 
inconvénient, du moins je suis porté à le croire. 

Il est inutile de dire que, pendant cette suite de nombreuses ex- 
périences , le pureté des réactifs avait été constatée , ainsi que celle 
de Teau distillée qui a toujours été employée ; que les verres à expé- 
riences, les baguettes, les capsules, ont été, après chaque emploi, 
rincés avec de l'eau pure aiguisée par l'acide azotique ; qu'enfin , 
pendant les incinérations, la chaleur a été maintenue aussi faible 
que possible, afin d'éviter la volatilisation d'une partie de l'oxyde de 
plomb ou sa combinaison avec la silice des capsules. 

Je pense donc que nous sommes assez éclairés pour répondre aux 
deux premières questions : \^ Ily a dans le commerce des bières sa- 
tumines ; la quantité du plomb quelles contiennent en dissolution est 
variable, mais cependant assez grande pour déterminer l'intoxication 
saturnine par suite de la saturation lente de l'économie et de l'intolé- 
rance qui enest la conséquence ; 2° le plomb est introduit dans la bière 
soit à Vétatd'oxydey soit à Vétat de sel^ dans le but d'obtenir une cla- 
rilkation plus rapide et plus complète, et de neutraliser certains acides 
qui se développent pendant certaines fermentations. 

Arrivons maintenant à la troisième question, celle des pompes et 
des tuyaux de plomb. 

On sait que, depuis assez longtemps, on emploie en Allemagne et 
en Belgique des pompes , afin de rendre le débit de la bière plus 
prompt et plus facile dans les estaminets et les cabarets ; cet usage, 
qui offre de grands avantages aux débitants de boissons , commence 
à se généraliser en France. 

Avant de rechercher si cet appareil offre des inconvénients, indi- 
quons quelle est sa construction. 

La pompe est foulante et aspirante dans le même temps et le môme 
mouvement. Le corps est un cylindre de laiton de 60 millimètres 
environ de diamètre à l'intérieur; sa hauteur, depuis la soupape infé- 
rieure qui se meut de bas en haut , est de 23 centimètres ; dans ce 
cylindre se trouve un piston , ayant à son centre une ouverture fermée 
par une soupape qui s'ouvre aussi de bas en haut ; la course du 
piston est de 49 centimètres, de sorte qu'à chaque coup la quantité 
de liquide aspirée est de 537 centimètres cubes. Le mouvement est 
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commoniqué au piston par ane tige verticale de laiton, glissant à 
frottement dans une ouverture circulaire garnie de cuir, pratiquée 
au centre du couvercle vissé sur le corps de pompe. L'extrémité 
de la tige du piston est adaptée à un bras de levier sur lequel agit la 
force. 

Au-dessous de la soupape inférieure on fixe , au moyen d'un aju- 
tage, l'extrémité d'un conduit de plomb, d'une longueur indétermi- 
née et d'un diamètre intérieur assez ordinairement de 42 à 15 mil- 
limètres; l'autre extrémité de ce conduit est fixée, au moyen d'un 
nouvel ajutage, à un robinet à vis placé au tonneau. 

A la partie supérieure du corps de pompe est pratiquée une ou- 
verture circulaire, à laquelle est soudé un tube de plomb remontant 
perpendiculairement, et se terminant en un bec recourbé par lequel 
s'écoule le liquide. 

On conçoit d'après cela que, lorsque le piston est mû de haut en 
bas, sa soupape s'ouvre pour donner passage au liquide qu'il com- 
prime ; puis, lorsqu'il est arrivé à l'extrémité de sa course et qu'un 
mouvement lui est imprimé, le vide qui tend à se produire fait mon- 
ter le liquide du tonneau dans la pompe au travers de l'ouverture 
laissée libre par la soupape inférieure, et le liquide compris entre le 
couvercle du corps et la soupape du piston comprimée, monte par le 
conduit latéral et s'écoule au dehors. 

Ainsi donc les deux métaux , constamment en contact avec la 
bière, sont le cuivre jaune, ou laiton, et le plomb. La bière exerce- 
t-elle quelque action dissolvante sur ces métaux? Telle est la pre- 
mière question que je vais lâcher de résoudre. 

Pour cela, j'ai pris huit lames de plomb décapé, de forme rectan- 
gulaire, de 10 centimètres sur 5. Je lésai roulées en spirale, en 
laissant entre chaque spire un espace de 3 millimètres environ : Tœil 
était traversé par une tige de verre qui, y entrant à frottement, per- 
mettait de mouvoir la lame facilement; puis je les ai plongées dans 
des verres contenant de la bière exempte de plomb ; je les agitai de 
temps en temps, et, après un contact de quatre, huit, douze, vingt- 
quatre, quarante-huit heures, je les retirai et j'essayai, au moyen de 
l'acide sulfhydrique, les macérés. La nuance produite par le réactif 
fat d'autant plus foncée que l'immersion du plomb avait été plus 
prolongée. La bière était donc devenue saturnine dans ces diverses 
cirùonstances. 11 en serait de même pendant le séjour du liquide dans 
des conduits de plomb si les conditions étaient les mêmes. Nous 
verrons tout h l'heure en quoi elles diffèrent. 

Dans une bassine de laiton, bien décapé, j'ai fait séjourner, pen- 
dant douze heures , 500 grammes de bière ordinaire , ne contenant 
aucun métal, puis je l'ai évaporée àsiccilé dans une capsule de por- 
celaine ; le résida carbonisé et incinéré a été épuisé par l'acide azo- 
tiqaa faible bouillaiit , la solation évaporée à peu près à siccité, et 
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le réaida dissous dans l'eau distillée bouillante. Cette liqueur traitée 
par l'ammoniaque en excès, le cyanure de potassium et de fer, Tar- 
sénite de potasse et une lame de fer parfaitement décapée, a dénoté 
la présence d'une quantité de cuivre assez considérable. Si les con^» 
ditions étaient les mêmes, le corps de pompe serait aussi attaqué par 
la bière qui contiendrait par suite du cuivre , et qui aurait alors des 
propriétés toxiques. Pourquoi la paroi interne du corps de pompe 
n*est-elle pas attaquée par les acides de la bière ? Est-ce parce 
qu'elle est constamment décapée par le frottement du piston , et 
qu'alors l'oxydation du métal est beaucoup plus difQcile ? Est-ce 
par suite de la privation du contact de lair ? Je l'ignore; mais s'il y 
a dissolution du métal, c'est en quantité si minime que les soins les 
plus minutieux et les réactifs les plus sensibles, en première ligne 
desquels je mets le fer parfaitement poli, n'ont pu en déceler les 
traces les plus faibles. 

En est il de môme des conduits de plomb? Non, malheureuse- 
ment. Quand on doit se servir d'un conduit neuf, on le laisse séjour- 
ner pendant quelque temps dans des fonds de bière, il s'y oxyde, et 
l'acide acétique dissolvant cet oxyde, avec lequel il se combine, 
forme un acétate de plomb basique qui, se combinant à son tour avec 
les sulfates, l'acide carbonique, les matières gommeuses, mucilagi- 
neuses, colorantes , astringentes contenues dans la bière, forme un 
enduit en partie insoluble , qui s'applique sur le métal et qui le pré- 
serve un peu, mais non complètement, de Taclion dissolvante de 
Tacide acétique qui domine toujours dans la bière. Par suite de la 
pénétration de cet enduit par Tacide, il se forme de l'acétate neutre 
qui se dissout, un nouvel acétate de plomb basique, et les combi- 
naisons très probables dont nous venons de parler se reproduisant, 
la couche de l'enduit augmente d'épaisseur. Mais , comme nous le 
verrons tout à l'heure, cet enduit lui-même est en partie soluble 
dans la bière et dans l'eau ; c'est pourquoi rigoureusement les bières 
qui ont traversé des conduits de plomb, même recouverts de l'en- 
duit prétendu préservateur, ne sont pas exemptes de ptomb. La 
quantité est faible généralement ; mais, dans certaines circonstances, 
elle peut à la longue déterminer des accidents (1). 

Pour mieux étudier l'action que la bière qui a séjourné dans des con- 
duits de plomb exerce sur ces mêmes conduits, je m'en suis procuré 
un fragment neuf de 1 mètre de longueur. Après avoir bouché une 
de ses extrémités, je l'ai empli de bière, puis j'ai bouché aussi la 
deuxième ouverture. Après un contact de douze heures , j'ai vidé le 
tube; la bière était blanchâtre, et ce trouble était occasionné par du 
sulfate et du carbonate de plomb résultant de la décomposition des 

(1) M. le docteur Debout a constaté les mêmes Taits et dans notre la- 
boratoire et daas une des villes du Mord. 
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acétates neutre et basique de plomb , par les sulfates et l'acide car- 
bonique libre existant dans le liquide. 

Je me suis ensuite procuré un conduit qui , après un très long 
service, était recouvert d' une crasse épaisse à Tintérieur. Il avait 
3 mètres de longueur , et contenait 300 centimètres cubes. Après 
ravoir empli de bière , je le bouchai , et la laissai en contact pen- 
dant douze heures. Quand je le vidai , la bière , qui y avait été in- 
troduite transparente et très claire , en sortit complètement louche , 
jaune , en tout semblable aux urines dites jumenteuses. Le conduit 
fut lavé à Teau distillée jusqu à ce que celle-ci en sortît limpide. 
Alors je le remplis de bière de nouveau , et je le vidai après vingt- 
quatre heures. Cette nouvelle bière était comme la première. Je 
lavai encore le tiibe à l'eau distillée, et quand elle sortit limpide, je 
remplis cette fois d*eau distillée que j'y laissai séjourner pendant 
vingt-quatre heures ; après ce temps, je vidai le tube ; Teau qui s'en 
écoula était limpide , légèrement colorée en jaune. Traitée directe- 
ment par le sulfhydrate de soude, il se produisit un abondant pré- 
cipité de sulfure de plomb qui , desséché , pesait 92 centigrammes. 

Les bières obtenues préalablement furent filtrées ; la filtration fat 
lente; il resta sur le filtre le précipité jaune-chamois qui, maintenu 
en suspension dans le liquide, le rendait tout à fait trouble. Le filtre 
incinéré et le résidu traité par Tacide azotique donna une liqueur 
qui , soumise à l'action des différents réactifs , fournit des composés 
plombiques en quantité considérable. 

La partie claire qui avait traversé les filtres fut évaporée, carbo- 
nisée, incinérée et traitée comme nous l'avons déjà dit. La solution 
du résidu salin fut partagée en plusieurs parties , dans lesquelles je 
recherchai vainement le fer et le cuivre; le plomb et la chaux s'y 
trouvèrent en quantité. La bière qui avait séjourné vingt -quatre 
heures était beaucoup plus chargée de plomb que celle qui n'avait 
séjourné que douze heures. 

Je me procurai un nouveau conduit, long aussi de 3 mètres, mais 
qui , après avoir servi pendant assez longtemps , venait d*ôtre ôté 
d'une pompe pour y être replacé prochainement. Je profitai de cette 
circonstance pour le soumettre à mes investigations : comme l'autre, 
il fut empli de bière pendant douze heures , puis lavé à l'eau distil- 
lée, rempli de bière de nouveau ; le contact fut de vingt -quatre 
heures, après lesquelles je le lavai et l'emplis d'eau distillée. Après 
un séjour de vingt-quatre heures , cette eau était limpide comme 
l'autre ; mais, traitée par le sulfhydrate de soude, elle fournit 4 cen- 
tigrammes de sulfure de plomb , dont la nature a été bien constatée 
en le dissolvant dans l'acide azotique , neutralisant la liqueur par 
l'ammoniaque, et la traitant par l'acide sulfurique, Tiodure de potas- 
sium et le chromate de potasse. 

Les bières , après leur contact de douze et yiugt«quatre heures, 
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étaient sorties à peu près aussi claires qu*aa moment de leur intro- 
duction ; mais traitées comme d ordinaire, elles fournirent, l'une 
3 centigrammes de sulfure de plomb, Tautre 2 centigrammes, pour 
300 grammes de liquide. Ces expériences me paraissaient concluantes. 
Mais, d'après les objections d'un honorable brasseur, à qui je les fis 
connaître et qui m'avait fourni tous les renseignements dont je pou- 
vais avoir besoin dans mes recherches, je ne crus pas devoir borner 
là mes investigations. C'est la bière qui est tirée à la pompe qu'il 
faut essayer, me disait-il, pour savoir d'une manière bien positive 
si les tuyaux qui fonctionnent journellement lui abandonnent un com- 
posé plombique. Je me procurai donc chez quatre cabaretiers diffé- 
rents, approvisionnés par le même brasseur, dont la bière était tout à 
fait exempte de plomba 8 litres de bière pompée en deux jours le 
matin, après avoir passé la nuit dans le corps de pompe et dans les 
conduits de plomb. Ces 8 litres de liquide furent évaporés dans une 
capsule de porcelaine neuve; l'extrait sec pesait 264 grammes. 
Cet extrait fut carbonisé et incinéré; les cendres, contenant encore 
quelques parties de charbon, pesaient 24 grammes : elles furent trai- 
tées par l'acide azotique faible à plusieurs reprises, et le liquide 
séparé par décantation ; le résidu charbonneux lavé, et les eaux de 
lavage réunies aux premières liqueurs, le charbon fut incinéré de 
nouveau et complètement. Cette fois, le poids des cendres ne fut plus 
que de 7 grammes. Elles furent traitées comme les autres ; et comme 
le charbon retiré des premières cendres et séché pesait 4 3 grammes, 
si Ion retranche ce chiffre de 24 , il reste 8, plus 7 delà deuxième 
calcination : ensemble, 4 5 grammes de cendres. 

Les liqueurs, ramenées dans un état de concentration convenable, 
ont été séparées en deux parties égales : dans l'une, je déterminai la 
quantité de plomb; dans 1 autre, fractionnée, je recherchai le cuivre, 
le fer, etc. ; je n'en découvris aucune trace. La quantité de sulfure 
de plomb obtenue par la réaction de l'acide sulfhydrique sur la pre- 
mière moitié a été de 3 milligrammes, ou de 6 milligrammes pour 
les 8 litres de bière. 

Pour terminer mon travail, il ne me restait plus qu'à rechercher 
la composition de l'enduit qui recouvre la paroi interne des tubes de 
plomb qui ont servi pendant longtemps. Tour cela, je tronçonnai un 
des tubes de 3 mètres qui, déjà, avait servi à mes expériences; j'ou- 
vris en deux chaque fragment, et je vis que le plomb était enduit 
d'une couche de matière couleur ocracée étant humide, couleur cha- 
mois étant sèche. Cette matière était peu adhérente et non visqueuse. 
L'épaisseur de cette couche était d'environ 2 dixièmes de milli- 
mètre. Je lavai dans de l'eau distillée, avec une brosse à dents, ces 
parties recouvertes de l'enduit; lise détacha facilement et so précipita 
au fond de l'eau sous forme pulvérulente. La partie sous-jacente, 
entièrement nettoyée el séchée, était blanchâtre, par suite de la com- 
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binaison de TAcld» carbonique de Tair avec Toxyde d0 plomb hydraté 
encore adhérent au métal. Le précipité obtenu fut lavé plusieurs foii 
par décantation avec de Tean distillée, afin de le priver complètement 
des sels solubles qu'il pouvail contenir. Quand l'eau de lavage ne 
précipita plus par la solution de snlfhydrate de soude, je réunis les 
liqueurs clarifiées par la filtration, je les fis évaporer, et, comme elles 
contenaient une assez grande quantité d'un sel de plomb solubledé^ 
celé par les réactifs, Je les concentrai davantage, afin de les réduire 
à un très faible volume ; il se précipita une petite quantité de ma- 
tière organique, et, après décantation, je traitai le liquide sirupeux 
par l'acide sulfurique, qui dégagea aussitôt une odeur bien caracté- 
risée d'acide acétique, dont les vapeurs étaient rendues manifestes 
to approchant de la capsule où s'opérait la réaction une baguette 
de verre mouillée par Tammoniaque liquide. Le sel de plomb soluble, 
enlevé par l'eau distillée à l'enduit séparé de la surface interne des 
conduits, était donc bien évidemment de l'acétate neutre. 

Pour découvrir la nature du composé plombique pulvérulent, in- 
soluble dans l'eau, je le soumis b l'ébuUition dans une capsule de por- 
celaine , avec une solution de carbonate neutre de soude. Il y eut 
double décomposition entre le sel de plomb insoluble, dont Tacide se 
porta sur la soude pour coustiluer un sel soluble , et l'acide carbo-^ 
nique se porta sur le plomb qu'il convertit en carbonate. La liqueur sa 
colora fortement 4 et devint d'un brun très foncé. Quand FébullitioD 
fut prolongée assez de temps, je retirai fa capsule du feu ; par le re^ 
pos il se déposa une poudre gris jaunâtre. Je décantai le liquide clair, 
et je lavai le précipité avec de nouvelle eau distillée jusqu'il ce 
qu'elle ne fût plus colorée; puis les liqueurs furent réunies, soumises 
à l'ébuUition avec le charbon animal purifié, filtrées plusieurs fois, 
jusqu'à ce que la décoloration fût presque complète, puis concentrées 
par évapdration. Alors l'excès dé carbonate de soude fut neutralisé 
par l'acide axotique pur, et la liqueur, traitée par l'azotate d'argent, 
donna lieu à un précipité de chlorure d'argent soluble dans lammo- 
niaque ; le chlorure de barium y produisit un précipité blanc, inso- 
luble dans l'acide azotique, de sulfate de baryte; l'acétate de plomb 
tribasiqne y produisit un précipité abondant jaunâtre, et la liqueur 
fut décolorée complètement. De ces faits, il résulte que Tendult qui 
recouvre le conduit est composé de sulfate et de chlorure de plomb, 
d'une combinaison d'oxyde de plomb et de principes colorants et 
gommeux, et d'acétate de plomb neutre et basique. 

Il est donc évident qu'un pareil dépôt n'est pas un préservatif 
contre l'action dissolvante des acides de la bière sur le métal qu'il 
recouvre. Mais on conçoit que la quantité de plomb dissoute sera 
toujours faible; car si elle était considérable, la bière serait trouble, 
et si une portion de cet enduit est dissoute, elle est remplacée sans 
casse aussi par un nouveau dépôt résultant des réactions de même 
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nalttré qui se reprodaisenl sanâ cesse. Toujours est^il que lés 'eon-^ 
daits peuvent fonctionner pendant un temps très long sans que 
l'amincissenient de leurs parois, par la dissolution du plomb, les fasse 
rejeter de l'usage journalier. 

Ainsi donc, je crois pouvoir répondre à la troisième et derflière 
questioii : Lmage des conduits de plomb adaptés aux pompes à kièr§ 
n*est pas absolument sans danger. Quand la bière y séjourntf pendant 
un peu de temps^ malgré Venduit qui tapisse leurs parois interneSf elU 
devient saturnine, L enduit, dissous en partie^ est remplacé par un 
autre de nouvelle formation^ c'est pourquoi il tend plutôt à augmenter 
d*épaisseur quà disparaitrey par suite des différents degrés d'acidité 
des bières. 

Les corps de pompe de laiton ne sont pas attaqués par la 
bière ou ne le sont que d'une manière si faible, qu'ils ne peuvent lui 
communiquer des propriétés dangereuses pour la santé des consom- 
mateurs. 

ËnBn, comme l'emploi des pompes pour débiter la bière est un 
progrès réel, par suite duquel il y a pour les cabaretiers économie 
de temps et d'argent ; comme on ne pourrait en proscrire absolument 
Tusage sans causer à ces commerçants un préjudice réel ; comme \é 
laiton du corps de pompe n'est pas attaqué par la bière, qui, aa 
contraire, devient saturnine par la dissolution du plomb des conduits^ 
ce sont ces mêmes conduits qu'il faut remplacer par d'autres, suf 
lesquels le liquide soit sans action (1). 

Tel est le problème qu'il s'agit de résoudre expérimentalemeoi. Ce 
soin est laissé aux industriels et aux conseils de salubrité. 

La question de rdctioii des liquides sur le plomb m*avait 
pat'u assez importante pour que je prisse partout des rensei- 
gnements, pour que je me livrasse à une enquête dans toutes 
\e$ localités où je pourrais présumer obtenir des détails sus- 
ceptibles de ni6 les procurer. Je dois dire que partout on fit 
tout ce qu'il était possible de faire pour me mettre à même de 
bien étudier les faits ; je dois cependant dire ici que parmi leâ 
personnes qui m'ont le plus encouragé à poursuivre mon tra- 
vail, je dois placer en première ligne M. Duchenne* de Bou"* 
logiie, qui a bien voulu s'occuper de cette affaire, comme si 
elle eût été son propre travail. Nous croyons devoir, à l'appui 

(1) Nous pensons que les pompes , si elles doivenl être usitées peur 
monter de la cave les boissons alimentaires , doivent être coostruitis M 
méuux ou alliages inattaquables par ces boissons* Lee tuff iix de gutta- 
percha peuvent parfaitement ôtre mis eo usage; niait aveofuet aliiati 
conitruira-t-on le cor|)sde pompe? A. C. 
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de ce que j'avance, rapporter ici la lettre qu'il nous écrivait 
le 3 septembre 18ô3. 

« Monsieur, 

» Je vous ai souvent entretenu de certaines paralysies partielles 
quif par leurs caractères tirés de l'état de la contractilité électro- 
musculaire (de leur irritabilité), ne pouvaient être attribuées qu'à 
l'intoxication saturnine, bien que les sujets qui en étaient affectés 
ne parussent pas s'être exposés à cette intoxication. M'appuyant 
seulement sur ces signes diagnostiques, dont la valeur m'est chaque 
jour démontrée, j'ai été quelquefois assez heureux pour remonter 
à la cause réelle de ces paralysies. Vous rappellerai-je l'histoire de 
ce marchand de thé, entièrement privé de l'usage de ses membres 
supérieurs depuis plusieurs années sans qu'on en soupçonnât la 
cause, et chez lequel je fus conduit à reconnaître la nature de sa pa- 
ralysie par la seule exploration électrique de ses muscles. Ce dia- 
gnostic fut entièrement justi6é par l'histoire de sa maladie que 
j'exposerai ailleurs dans tous ses détails (1). J'aurais encore à citer 
plusieurs autres cas de diagnostic aussi heureux, si je ne craignais 
de donner trop d'extension à cette lettre. Mais combien de fois ne 
m'est-il pas arrivé de ne pouvoir retrouver le mode d'intoxication, 
alors môme qu'aux signes diagnostiques fournis par l'examen 
électro-musculaire se joignaient simultanément la constipation et le 
liséré des gencives, alors que le plomb trahissait sa présence à la 
surface de la peau, à la suite d'un bain sulfureux. C'est que, sans 
doute, le plomb pénètre dans l'économie par bien des voies qui nous 
sont inconnues, si j'en juge, du moins , par la fréquence de ces 
paralysies spéciales que j'ai eu l'occasion d'observer , môme dans 
les classes de la société qui paraissent n'avoir rien à craindre de ce 
poison. 

» Je pourrais rapporter ici l'observation d'un général (qui m'a été 
adressé par M. le professeur Cruveilhier), chez lequel j'ai constaté 
tous les signes locaux de la paralysie saturnine des avant- bras. Ce 
malade, qui a été longtemps tourmenté par des douleurs intestinales 
et par la constipation , conserve encore les traces de l'anémie sa- 
turnine. L'empoisonnement par le plomb est évident chez lui. Mais 
alors par quelle voie le poison a-t-il pénétré dans Téconomie? C'est 
ce qu'il m'a été impossible de déterminer. • 

» 11 est vrai que la présence des sels de plomb à dose toxique a 
été souvent constatée dans plusieurs boissons (l'eau, le vin, le cidre). 
Il existe probablement encore d'autres liquides en usage, comme 
boisson, que la négligence ou la spéculation rendent tout aussi dan- 
gereux. 

(1) De VélêcirisatUm localisée et de ses applicotions à la physiologie^ à la 
paihologie, à la thérapetUique ; Paris^ 1854. 
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» Vous savez, ^monsieur, que récemment l'exploration électro- 
musculaire m'a mis sur la voie d'une nouvelle source d'empoisonne- 
ment saturnin. Ne vous ai-je pas, en effet, rapporté le cas d'un 
malade de la Charité (salle Saint-Ferdinand), dont les muscles de 
lavant-bras étaient paralysés de chaque côté, et chez lequel je fus 
invité, par le chef de service, à poser le'diagnostic à l'aide de l'ex- 
ploration électro-musculaire. Les muscles de cette région, qui sont le 
siège habituel dp la paralysie saturnine, étaient privés d'irritabilité ; 
je n'hésitai pas alors un instant à déduire mon diagnostic de ces 
signes, qui depuis dix ans m'ont rarement trompé. 

» L'exactitude de ce diagnostic fut pleinement démontrée par la 
suite, car on retrouva des traces de sulfure de plomb sur la peau du 
malade, après un bain sulfureux ; mais ce malade n'ayant jamais été 
exposé aux émanations saturnines, on dut supposer que la bière qu'il 
avait bue en grande quantité dans les estaminets pouvait bien avoir 
contenu une certaine quantité de sel de plomb. Nous apprîmes, en 
effet, de lui que, selon l'usage de son pays (il habite la Belgique), 
la bière est conservée en tonneaux, dans les caves, et est amenée 
par des tuyaux de plomb dans les lieux où elle est consommée. On 
conçoit qu'alors la couche de liquide acide qui est restée en contact 
avec les parois de ces tuyaux a dû nécessairement attaquer ce métal 
et former une certaine quantité de sel de plomb qui s'est trouvée en 
solution dans la bière qu'il a consommée. 

» Cette explication, 'toute vraisemblable qu'elle soit, n'a été jusqu'à 
présent qu'une hypothèse. Mais voici de nouveaux faits qui peuvent 
jeter un grand jour sur l'importante question d'hygiène que cette 
observation a soulevée et que vous étudiez. 

» Je m'empresse de vous les communiquer parce qu'ils sont de la 
plus haute gravité, et peuvent vous aider à pénétrer le mystère de ces 
empoisonnements, dont je retrouve trop fréquemment les traces dans 
la paralysie spéciGque qu'ils laissent à leur suite. 

» Observation. Paralysie saturnine. — M. Y..., demeurant à Lille, 
âgé de quarante-six ans^ contre-maître associé dans une filature de 
coton, n'a jamais éprouvé de douleurs rhumatismales, ni d'affection 
semblable à celle pour laquelle il vint me consulter le 4 5 août 4 863. 

» À cette dernière époque, il ressentait, sans cause appréciable^ 
des coliques très vives au-dessus de l'ombilic (au niveau de la région 
hypogastrique) ; il avait une constipation opiniâtre, point de fièvre 
et un bon appétit. Le traitement consista en laudanum administré 
par le rectum et en deux saignées abondantes. — Un lavement 
purgatif salin fut pris, seulement, après douze jours de constipation, 
et fut suivi d'une selle copieuse. — La constipation revint et dut 
encore être vaincue par des lavements. — Guérison des coliques 
après quinze jours de traitement. — Huit mois plus tard nouvelles 
coliques, mais beaucoup moins fortes que les premières. — « Traite* 
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meni : dans saignées et ua purgatif. '^ Guérison en huit ou dix 
jours. *^ Depuis ioro, ebaque année, à pareille épeqve (en avril) , 
II. X... a éprooTé les mémeg accidents, et a été traité de It même 
manière. Cependant, la dernière fois qu'il fut atteint de coliques (en 
mai h BS3), il fut traité par des purgatifs réitérés (un par jour) qui 
firent disparaître ces coliques en trois ou quatre jours. Des <Jooleur6 
pins ou moins fortes dans les naembres se sont montrées dès le débat 
de la maladie, elles ont persisté depuis lors.-^ Dès la prenière atta- 
que (en 4847), M. X... a eommeneé à épreutrer de la foifelessa 
dans les mouvements des mains. -^ Cette faiblesse disparaissait en 
grande partie dans Tintervalle des cdiqaes; mais ebaque année elle 
augmentait, surtout pour Teitensioa des poignets, et ce n'est que 
depuis 4853 que les mouvements d'extension des p<Mgnet9 et des 
doigts sont entièrement perdus. A rei^ploration éieetroHnaseiitaire 
faite dans nu^n cabinet le 4 S août 4 853, je constatai qu a droits les 
extenseurs des doigts ont perdu leur eontractilité électrique, laquelle 
^st seulement diminuée dans tes radiaux ; qu'à gaocbe les exten^ 
sears des doigts et du pooee sont profondément lésés dans cette pro- 
fNTiété musculaire; ces mêmes muscles ont perdu leurs mouvements 
individuels. Enfin, le liséré caractéristique des gencives est des 
plus manifestes. 

» On retrouve dans le fait précédent tous les signes qui caractérisent 
la paralysie saturnine; aussi n'ai-je pas besoin d'iasisier s«p ce 
poiat de diagnostic. 

» Gomment ce malade s'est^-it empoisonnée La profsssioa de fila^ 
tenr ne )'a exposé à aucune cause d'intoxication par le plomb ; mai$ 
il déclare être grand amateur de bière, et sel(mun usage assez général 
dans la ville qu'il habite (Lille), c'est à Teetaminet qa'il en fait la 
lurnsommation. *— Or, à Lille, comme dans la plupart des estaminets 
des villes da Nord, la bière se conserve en (onaeaux daas les caves, 
et on la fait venir dans les salles, où elle est distribuée aux habitués 
ftar des tuyaux de plomb. 

• Vous voyez, monsieur, combien ce dernier fait a de rapports 
avec le précédent. L'intoxication de II. X... n'est matbeureusemeat 
pas un cas isolé, exceptionnel; car, j'ai été consulté par d'autres 
habitants de la môme ville, dont l'histoire est à peu près la même 
qae celle que je viens de vous rapporter, et qui, par leur profession, 
devraient ètre^ l'abri des émanetionsdu|plomb. ^^ Déplus, il i^plte 
des renseignements que j'ai fait prendre, que l'iatosieaiien saturnine 
règne, pour ainsi dire, endémiquemeat dans cette ville depuis assez 
longtemps. 

» Comme preuve de ce que j'avance; je joins à ma lettre une liste 
sur laquelle j ai écrit les noms de quelques unes des personnes qui 
m'ont été signalée^ comme atieintes de paralysies iôoeliséas dans 
les fluembres supérieurs, et qui ont aussi présenté les autres sym- 
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ptômes de l'empoisonnement par le plomb. Vous remarquerez que, 
par leur profession, ces personnes n'avaient rien à craindre du plomb 
ni de ses préparations. Mais, i*ai appris que toutes boivent da la 
bière en grande quantité et vont passer leurs soirées 91 l'estaipipet (O. 

» De Tensemble des faits que je viens d'exposer, il me semble 
rtiionnel da eoneluraque vraisemblablement la biôra consommée par 
les personnes malades dont il a été question dans cette lettre a é(é 
la cause des accidents qu'elles ont éprouvés. 

» Il appartient à la ehimte de déterminer s'il est vrai que la bière 
qui passe dan^ des tuyaux de plomb pour étra livrée à la consomma- 
tion peut décomposer le métal, et en contenir ensuite en quantité 
suffisante pour produire l'empoisonnement saturnin, ou si le plomb, 
on quelques unes de ses compositions, ne sont pas employés dans 
6«rtaiBi procédés de fabrication da la bièra da SQaniéra h compro- 
mettre la gaq^é publique. 

» C'est dans le but d'attirer votre attention sur ces faits graves, 
que j'ai 1* honneur de vous adresser cette lettre ; je suis persuadé qu'en 
raison de vos oonnaifisances et da vos reoharches spéciales, vqus êtes 
inieu}^ que personne apte à ré^udre la qi^estioa d'by^ii^ne pot^n^ 
qu'ils soulèvent (2). 

» Docteur Duchenne, de Boulogne. » 

Tous les faits que nous venons d^énumérer établissent 
d'aune naanière positive : 

1* Que la bière qui séjourne dans des vases de plomb 
altère ce métal, dissout de son oxyde, et devient nuisible à la 
santé; 

2"* Que des maladies saturnines entêté le résultat de Tusage 
de bières ayant dissous du plomb ; 

3* Qu'il y a nécessité absolue de proscrire les vases et 
tuyaux de plomb pour la préparation, la conservation et 
la dispensation de ces liquides. 

(i) A cette lettre était jointe une Uste de dix perioanai, un tapissiar, 
un car rossiar, un obareuiiar, iia maricdial , up eardiar > un Nulangar, 
deux menuisiers, un crieur aux ventes : ces personnes avaient é\^ atteintes 
de maladies saturnines, quoique leurs profassions ne les eussent point 
mis en contact avec des préparaiions saturnines. 

(2) Lef faits signaléa par If^ Duehaana sant expliqués par la travail da 
M. MeuriQ. 
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LE VINAIGRE ET LES LIQUIDES VÉGÉTAUX ACIDES EN CONTACT AVEC 
LE PLOMB DISSOLVENT-ILS DE CE MÉTAL, ET PEUVENT-ILS DEVENU 
NUISIBLES A LA SANTÉ? 

Le vinaigre en contact avec le plomb et avec les alliages 
de plomb donne lieu, sous Tinfluence de Tair, à l'oxydation 
du métal et à sa dissolution. Il en est de même pour les 
alliages. Nous avons constaté les faits suivants : 

Trois épiciers de Paris ayant substitué, pour éviter le bris 
des vases, des pots en alliage d'étain et de plomb, aux vases 
de gr es destinés à contenir le vinaigre pour le détail, ces vases 
s'altérèrent assez promptement : l'intérieur était chagriné et 
rugueux^ présentant des anfractuosités ; le plomb avait été dis- 
sous par Tacide acétique. Quoique aucun accident n'eftt été 
constaté, ces vases furent détruits, et défense fut faite aux 
épiciers de se servir à l'avenir de semblables vases. 

Le vin vendu par certains marchands de vin, exposé au 
contact de l'air, et coulant sur les lames formées d'un alliage 
de plomb et d'étain, parait s'acidifier assez promptement. En 
effet, nous avons eu à examiner des baquetures [liquides qui 
ont coulé sur les comptoirs lors de la vente) : dans plusieurs 
de ces liquides nous avons, avec M. E. Barruel, constaté dune 
manière positive et incontestable la présence du plomb. 
Cette constatation explique l'utilité de la mesure prescrite par 
l'autorité, de ne se servir, pour la fabrication des comptoirs, 
que d'étain ayant le titre. (Ordonnance du 11 juillet 1812.) 
^ La mesure prise par l'administration, d'exiger que les 
comptoirs des marchands de vin fussent d'alliage au titre, 
a été blâmée par diverses personnes : ce blâme porte à faux, 
car l'administration doit veiller à la santé de tous; car l'ac- 
tion du vin, du vinaigre sur les alliages de plomb, ne peut 
être mise en doute. Rappelons ici qu'en 1836, il fut constaté 
que l'usage des vases de plomb, pour la distribution du vin 
sur les navires de commerce, donna lieu à des maladies sa- 
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turnines, et que les matelots d*un même navire furent at- 
teints de coliques saturnines, et traités dans l'un des hôpi- 
taux de nos colonies, pour avoir fait usage de vin mesuré 
dans un vase de plomb. On pourrait plutôt reprocher à l'ad- 
ministration de n'avoir pas exigé que les comptoirs livrés aux 
marchands ne fussent confectionnés qu'avec des lames d'al- 
liage analysées et contrôlées de telle façon qu'il n'y eût point 
à craindre pour la santé publique. 

Les acides analogues au vinaigre peuvent aussi donner lieu 
à des empoisonnements dus' au plomb dissous par cet acide. 
On peut citer, à l'appui de ce que nous avançons, l'observa- 
tion publiée en 18/i8 par M. Desmedt aîné, pharmacien à 
Borgerhout (Belgique). Voici cette observation : 

Le 46 juillet 4847, la fille aînée d'une famille de la commune de 
Borgerhout, voulant préparer une soupe aux groseilles rouges, écrasa 
une certaine quantité de ces fruits dans un vase de terre cuite ver- 
nissé à Tinlérieur. La jeune fille, ayant été interrompue, ne put 
achever que le lendemain la soupe qu'elle avait entreprise; elle laissa 
les groseilles à demi écrasées dans le vase de terre, après y avoir 
ajouté une certaine quantité d'eau. Le lendemain, ce travail fat re- 
pris ; les groseilles furent mises dans une bassine de cuivre et por- 
tées à l'ébullition ; le jus fut ensuite versé dans une passoire, recueilli 
dans une casserole de terre cuite, et soumis à une nouvelle ébullition 
après y avoir ajouté les arômes nécessaires, du riz et du pain. Cette 
soupe ainsi faite , toute la famille en mangea^ et aussitôt des sym- 
ptômes d'empoisonnement se manifestèrent ; tous éprouvèrent des 
maux d'estomac, des vomissements, etc. M. Desmedt et un chirur- 
gien furent appelés en l'absence du médecin; des boissons aqueuses, 
huileuses , albumineuses et mucilaginenses, furent successivement 
administrées pour favoriser les vomissements. Bientôt les symptômes 
alarmants cessèrent , mais on continua pendant quelque temps en- 
core les boissons gommeuses. £n peu de temps , tous les membres 
de la famille furent entièrement rétablis. 

On examina le vase qui avait contenu le jus de groseilles : les pa- 
rois intérieures de ce vase vernissé étaient fortement attaquées; au 
fond se trouvait une grande quantité de poudre blanche provenant de 
Faction de l'acûde sur le vernis. Le restant de la soupe était d'envi- 
ron 8 onces, à peu près la moitié d'une assiette à soupe ordinaire ; 
elle avait une odeur agréable, une saveur un peu amère et astrin- 
gente, l'acidité avait disparu. 



M. Dasmedt, qui fut chargé de Texamea de cette eoypi», 
en mit 4 onces dans une capsule de porcelaine préalablement la- 
vée à l'acide azotique; il évapora à siccité et décomposa la matière 
organique par le même acide pur et eencentré, en ftivorisant la dé- 
eempositioR par aue4/haleur modérée. Il obtint une spbatanee ooire 
et charbonneuse qui fut calcinée dans un creuset ; le résidu fut traité 
par Teau régale ; la solution, après filtration à travers une couche de 
verre blanc pilé et lavé 6 Tacide azotique, fut évaporée à sfceité à 
une chaleur modérée : on obtint % gros d'une subiilaoee eeline qui 
fut redissoute dans Teau distillée légèrement acidulée. JLa liqueur 
fut divisée en deux parties : dans l'une on rechercha le cuivre 
dont la présence ne put être découiFerle par les réactifs ; dans l'autre 
partie de la liqueur on rechercha la présence d'un sel de plomb : 
l'ammoniaque y faisait naître un précipité blanc, noircissant par 
un courant d'acide sulfhydrique ; l'iodure de potassium , un pré- 
cipité jaune pâle; le chromate de potasse, un précipité jaune 
orangé ; Tacida eulfurique, un précipité bjanc, Qn précipita Iq res- 
tant du liquide par l'ammoniaque ; le précipité fut recueilli sur un 
filtre, lavé, séché et brÀlé. Les cendres furent examinées au moyen 
de la loupe, et l'on y remarqua la présenoe de quelques globules de 
plomb métallique. Ces eendilto furent reprises par l'acide azotique, et 
l'en fit l'essai par la lame de linc, qui se couvrit d'une légère ccuche 
métallique. 

De ces expériences, l'auteur conclut : 

4<» Que le jus de groseilles n'a pas attaqué la bassine de cuivre, 
attendu qu'il ne lui a pas été possible de reconnaître la présence de 
ce métal ; 

i'* Qu'il avait, au contraire, fortement attaqué le pot de terre 
cuite, et que c'est de ce dernier vase que provient le sel plembiqne 
dont la présence a été constatée; 

3* Que, quoique la quantité de cette substance toxique f&i trop 
minime pour pouvoir être déterminée d'une manière exacte, elle au- 
rait cependant été suffisante pour empoisonner les persotmes qui se 
sont trouvées sous son influence, si des remèdes efficaces n'avaieat 
été administrés à temps ; 

4^ Qu'on ne doit se servir de vases de terre vernissés c^u'avec 
beaucoup de réservci et qu'on peut facilement les remplacer par les 
vases de grès. 

Les faits de corKfues saturnines déterminées par Tusagç des 
veses recouverte d*un vernis dii à un conoposé de plomb sont 
très nombreux. Nous avons été à même de constater plusieurs 
cas d'empoisonnement par les liquides ayant séjourné dans 
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les poteries vernissées; nous rapporterons seulement celui 
quia été observé par M. le docteurËmile Marchand, de Sain te- 
Foix (Gironde), et par Lemenant du Chénais. 

Un boDortble médecin sppelé, aes joiirs derniers, auprès d*aii 
jauDe maçoq qui se plaignait de fortes coliques, a reconnu, dans 10S 
accidents de sa maladie, les symptômes de l'empoisonnement par le 
plomb, et a fini par découvrir qu'ils avaient été déterminés progres- 
sivement par l'usage d'une boisson fabriquée dans un« terrine ver- 
nissée, 03age devenu déplus eq plus fréquent, k mesure que la 
Qèvre. causée d'abord par la colique, excitait la soif chez le pauvre 
malade qui allait chercher ainsi un soulagement dans une boisson 
morteUe. 

{.'état de cet homme était fort grave, doutant plus qu'il se compli- 
quait d'accidents nerveux signalés par une douleur dans la moellp 
épinière et par des contractions dans les mains, suites très dange- 
reuses delà eoliqae atroce qu'il éprouvait et que l'on désigne valgai- 
j-pmentsous le nom de colique dç plpmb. 

Frappé de la multiplicité de ces faits, j'ai voulu m'assurer par 
moi-même de la facilité avec laquelle les vernis qui recouvrent la 
poterie commune sont attaqués par las acides végétauK. 

J'ai, dans ce but, fait bouillir, avec de l'eau distillée, quatre pe- 
tites pommas dans un pot verni d'environ deux litres de eapacité. 
Après avoir abandonné la liqueur à elle-même deux ou trois jours, 
j'ai remarqué que le vernis était fortement attaqué dans plusieurs 
e»(JroiU» 

L'analyse que j'ai faite de la liqueur m'a fourni une notable 
quantité de plomb tenu en dissolution par les acides végétaux. Il se- 
rait néoessaire, selon moi, que des mesures fassent prises pour évi'- 
tor le rek>ar de semblables accidents, 

Comme le dit M. Lemenant du Chénais, il y aurait la plus 
grande importance à ce que Ton fit des poteries salubres dans 
lesquelles le plomb n'entrerait pas. Cette importance a été 
si bien sentie : 1« qu*en 1779, l'Académie des sciences de 
Besançon proposa un prix pour celui qui perfectionnerait les 
poteries; 2* qu'en 1785, l'Académie de Toulouse proposait 
un semblable prix; 3» qu'en 1798, l'Institut mettait au con- 
cours la question suivante : Indiquer les substances terreuses 
et les procédés propres à fabriquer une poterie commune^ etc. 
L'auteur du Dictionnaire de ^industrie publié en l'an ix, qui 
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mentionne ces prix , dit qjx* indépendamment de la solidité^ 
qualité sans doute très désirable dans les vases de poterie ^ il était 
important qu'on rendît moins dangereuses et plus salubres les po- 
teries dont on fait usage en Europe ; quil y a longtemps quon 
déclame contre le vernis ou l'émail dont on les couvre ^ parce que 
cet émail, ayant pour base le plomb, se trouve le plus souvent at- 
taqué par les substances grasses, acres et piquantes qui servent 
d'assaisonnement à nos mets. 

On voit par tout ce qui vient d'être exposé : 1" Que le vi- 
naigre, 2*" que les liquides acides analogues au vinaigre, mis 
en contact avec le plomb et avec les vases dans la couverte 
desquels on fait entrer des préparations de ce métal, donnent 
lieu à des liqueurs dangereuses pour la santé , et qu'il serait 
nécessaire que de nouvelles mesures fussent prises pour faire 
cesser les causes d'insalubrité et les dangers qui résultent de 
l'emploi soit du plomb, soit des vases dont la couverte par- 
ticipe d'un composé de ce métal. 

LA CLARiFICATION DES LIQUIDES AVEC LES SELS DE PLOMB 
PEUT-ELLE OFFRIR DES DANGERS? 

Les faits qui ont été recueillis et qui établissent les dan- 
gers résultant de la clarification du cidre à l'aide des sels 
de plomb sont nombreux. En effet, on sait qu'avant 1772, à 
Pont-Audemer, à Beaumont en Auge, à Pont-l'Évéque, des 
accidents dus à ce mode de clarification ont été observés. 
Nous rappellerons ici : 1° Qu'à Pont-Audemer un gentil- 
homme vit sa femme et treize personnes de la maison at- 
teintes de coliques saturnines , par suite de l'usage du cidre 
clarifié à l'aide de la céruse; sa femme accoucha avant terme 
d'un enfant mort. Les autres individus subirent de plus 
grandes souffrances. Un médecin de Honfleur, qui avait été 
appelé, fit connaître le fait au procureur général, en établis- 
sant que des accidents semblables étaient journellement 
observés ; 2'* qu'un autre gentilhomme de Beaumont en Auge 
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périt pour avoir fait usage de cidre ainsi clarifié ; S"* qu'un 
aubergiste de Pont-rÉvéque et trois de ses domestiques suc- 
combèrent aussi par suite des mêmes causes. 

Ces faits étaient oubliés, lorsqu'en 18^1, des coliques sa- 
turnines furent, à Paris, le sujet de recherches judiciaires qui 
firent connaître que ces coliques devaient être attribuées à 
Tusage du cidre clarifié par du plomb. 

Enfin, en 1852, les accidents observés sur la population 
parisienne, par le cidre plombé provenant de la clarification 
des cidres à l'aide de la potasse et de Tacétate de plomb, 
furent nombreux. Quatre fabricants de cidre qui usaient de 
ce moyen furent traduits devant la police correctionnelle, 
condamnés à l'amende et à la prison. L'un de ces fabricants 
perdit, dans cette afiaire, plus de/iO,000 francs. 

On a proposé plusieurs fois l'emploi de l'acétate de plomb 
pour la clarification des sirops, et pour obtenir le sucre par 
concentration des sirops et par cristallisation. Nous avons eu de 
ces sirops à examiner : souvent nous n'y avons pas rencontré 
de plomb ; dans d'autres l'existence du plomb a été positi- 
yement constatée. 

Nous nous demandons si l'empoisonnement de toute une 
famille à Londres, par du sucre, ne tiendrait pas au plomb 
qui se serait trouvé dans cet aliment {Transactions ofthe mé- 
dical Society of London, vol. I, 1810.) 

Bouillon-Lagrange s'exprimait ainsi à ce sujet en 1820 : 

ta Un fait qu'on ne doit pas passer sous silence, c'est le 
» moyen employé aujourd'hui pour décolorer les sucres. 
» Plusieurs droguistes et confiseurs ne craignent pas de faire 
D entrer l'acétate de plomb dans la clarification du sucre, et 
» il n'est pas rare de trouver chez eux des sirops agréables, 
» à la vérité, mais qui causent de violentes coliques aux ma- 
» lades.» 

Bouillou-Lagrange fait ensuite connaître qu'il a eu à exa- 
miner des sirops de capillaire, et qu'il y a reconnu la pré- 
sence d'un sel de plop]^. Des distillateurs se servent, dit-on, 
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aussi d'un sel de plomb pour le blanchiment ^ la décoloFalioA 
de toutes ces liqueurs. Ce procédé doit ôtre interdit* 

D'après tout ce qui vient d'être dit, on voit qu'il doit être 
interdit aux industriels de faire usage, pour la clarification 
des liquides alimentaires, boissons, liqueurs, sirops, de faire 
usage des sels de plomb pour les clarifier et les décolorer. 

LE TABAC EN CONTACT AV8C Lft PLOWfB ALTÈRË-T-IL CË MÉTaL; 
HtitAl PAR SOITË DE CE CONTACT DEVENIR NUISIBLE 7 

Non seulement les liquides, mais encore différentes suIh 
stances solides légèrement humides, mises en contact avec le 
plomb, sont susceptibles d'altérer, d'oxyder ce métal et de le 
convertir en sel soluble. Nous avons été à même de consta- 
ter : 1*" Que du plomb qui avait été en contact avec du sel 
marin, avait vivement attaqué le métal et qu'il y avait eu 
formation de chlorure de plomb ; 2"^ que l'usage de ce sel 
avait donné lieu à des accidents saturnins. Voici des faits ob- 
servés relativement au tabac, qui, comme on le sait, contient 
du sel marin, parfaitement susceptible de réagir sur le plomb. 

M. Dreyer, botaniste distingaé, est mort à Copeabague en 4843* 
La cause de sa mort, qui dans le temps n'avait pas été déterminée, 
Vi^nt d'èlfe signalée dernièrement par son médecin, M. Âhrenson. 

Ayant appris qoe le tabac est qoelqu^fois fraudé par de Toxyde 
de plomb rouge pour lui donner de la couleur, et sachant qae 
M. Dreyei* en faisait un usage immodéré, il soupçonna le tabac ma- 
couba d'avoir été la cause de la mort de son client. Pour s'éclairer, 
il fit des eipériences et il reconnut que le tabac macouba que Toa 
vendait à Copenhague, contenait du plomb; que ce plomb y était à 
l'état d'oxyde, et qu'il entrait dans ce tabac dans la proportion de 
4 6 à 20 pour 400. 

Ces expériences sont venues il temps pour empêcher un second 
malheur. Un jeune médecin de Copenhague était languissant dopais 
longtemps ; les médecins ses confrères ne savaient à quoi attribuer sa 
maladie. Quand les expériences de ta. Ahrenson furent faites, il cessa 
l'ttsago du tabac^ dont il avait t'habittrde depuis longtemps. De- 
puis ce temps, il s'est parfaitement rétabli, et sa santé, nagaére si 
faible, est maintenant excellente. 

Les faits suivants démontrent et expliquent k» altérations 
que le tabao, m oontaoi atao le fiûtobf peat 
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Ld iabic étant pour quelques personnes, par suite de rhabitude, 
xxn produit de première nécessité, nous croyons qu'il est utile de 
faire connattfe l'altération qu'éprouve le tabac de qualifé supérieure, 
Conservé dans des bottes de plomb. Le but que nous nous proposons 
est de prévenir quelques accidents qui ne peuvent être attribués Stif 
tabac, mais aux substances dans lesquelles il est consefvé, et ^ui 
par le contact subissent une altération qui les met à même de se 
mêler au tabac et d'en changer les propriétés. 

Par suite de violents maux de télé, le tabac fut ordonné I M. C... 
par on praticien, et l'emploi de ce Végétal en poudre ayant fait Cessef 
les douleurs qu'il ressentait, il continua, quoique guéri, de faire usager 
de cette poudre. Bientôt il sut distinguer le bon etle mauvais goût des 
tabacs, et il ne se contenta plus de faire usage du tabac ordinaire : il eut 
alors recours à des mélanges de tabac ordinaire et de tabac de Virginie 
dans la proportion d'une partie de ce dernier sur trois parties de ta^ 
bac ordinaire; iL fit alors la remarque que chaque fois que sa provi-* 
sidb était épuisée et qu'il préparait uh nouveact mélange, il éprou- 
vait ut)e légère maladie du nez, maladie qui consistait en due 
Inflammation des narines , laquelle se terminait par tine sen^ 
satidn dé resserrement des plus douloureuses. Comme des acci- 
dents ne se faisaient remarquer que lorsque M. C... changeait de 
tabac, il les attribuait à une action plus énergique da tabad de pre^ 
mîère qualité; il allait cesser d'en faire usage, lorsqu'il remarqua 
qu'une partie de ce tabac était parsemée de petites écailles blafidheir 
brillantes et comme nacrées. Voulant reconnaître ta hature de d« 
produit, il les isola avec soin, et bientôt, à l'aide de quelques essais, 
il reconnut qu'elles étaient formées ed parties d'un sel de plomb so« 
luble dans Teau. Le résultat de cet examen lai expliqua alors la 
cause des légers aëcidents qui lui étalent survenus à diverses re^ 
prises ; car il se rappela que chaque fois qu'il faisait des mélangés 
de tabac fin et de tabac ordinaire, il versait dans sa tabatière, et 
sans la mêler, la petite quantité de tabac fih qui restait adhérente 
à la boite de plomb, et qu'il enlevait, soit par le froissement, soit 
à l'aide d'un couteau de bois. Cette poudre contenait alors une plus 
grande quantité de plon)b( qui réagissait sur les narines. 

Ces faits portèrent M.C. .. à rechercher quelle était la nature du 
produit qui se formait sur les boîtes de plomb, et en quelle quantité il 
s'y trouvait. Ces essais lui firent voir que le produit nacré lamelleux 
était UQ mélange d'acétate, de carbonate, de chlorhydrate et de suU 
fate de plomb ; que les deux premiers de ces sels y étaient en assez 
grande quantité, tandis que les deux derniers étaient peu abondants, 
surtout le sulfate. Il reconnut en olitre que ce produit contenait des 
traces d'ammoniaque. 

Quant à la quantité de prodoit qui se trouvait sur les bottes de 
plomb contenant une demi-^iivre de tabac, il vit que cette qaanUté 
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ÉTUDE MÉDICO-LÉGALE. 

DES EFFETS DE LA COMBUSTION 

SUH 

LIS DIFFÉRENTES PARTIES DU CORPS HUMAIN. 

Far le Dr Ambroîse TAJBLDIXU. 

Lorsqu'il y a trois ans, nous consignions dans ce recueil (1) 
la relation médico-légale de l'assassinat de la comtesse de 
Gœrlitz, dont le cadavre avait été trouvé presque entièrement 
consumé, et que nous mettions sous les yeux de nos lecteurs 
la traduction des recherches scientifiques et des intéressants 
débats auxquels avait donné lieu ce funeste événement, nous 
cherchions à résumer les questions qui nous paraissaient 
devoir être dégagées des hypothèses et des controverses au 
milieu desquelles, dans cette affaire, la vérité avait été un 
moment obscurcie, en disant que pour ce prétendu cas de 
combustion spontanée, comme pour tous les faits de la même 
catégorie, le problème à résoudre était uniquement de savoir: 
Quels sont exactement les effets que le feu peut produire sur les 
différentes parties du corps humain dans des circonstances déter- 
minées. Depuis cette époque, et malgré les efforts impuissants 
qui ont été renouvelés pour relever celte théorie à jamais dé- 
molie par Targumentation saisissante des savants professeurs 
Liebig etBischoff, notre opinion s'est de plus en plus affer- 
mie. £t nous nous sommes promis de ne laisser échapper 
aucune des occasions qui pourrafent s'offrir à nous d'étudier 
les altératioiis spéciales et l'état anatomique des organes at- 
teints par la combustion. Une catastrophe récente vient de 
nous fournir ce triste sujet d'étude, et nous croyons utile d'en 

(1) T. XLIV. p. 191, 363; t. XLV, p. 99. 
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faire connaître les résultats en les rapprochant de ceux que 
nous avons précédemment cités, et en faisant ressortir les 
principales données qu'il nous paraît légitime d'en déduire 
au point de vue de la pratique de la médecine légale. 

A. — Exposé des faits. 

I. — Incendie de la rue Beaubourg à Paris. — Examen et 
autopsie des débris de cadavres trouvés dans les décombres. 

Vers la fin du mois de novembre 1853, un incendie ter- 
rible, allumé au sein d'un des quartiers les plus populeux dû 
Paris, détruisit en quelques heures plusieurs maisons agglo- 
mérées. Malgré Thabile direction et l'énergie des secours, plu- 
sieurs victimes périrent dans ce désastre, et restèrent enfouies 
sous des monceaux de ruines. L'autorité judiciaire nous con- 
fia le soin d'examiner ces restes dans le double but de con- 
stater l'identité des victimes et de rechercher si, au lieu d'avoir 
seulement à déplorer un malheur, il n'y avait pas en même 
temps des crimes à punir. 

Nos recherches ont porté sur cinq groupes distincts, au 
milieu desquels nous avons mis tous nos soins à reconnaître 
et à poursuivre les effets du feu sur chaque série de tissus et 
d'organes. 

PREMIER GROUPE. 

Le premier groupe se composait d'une portion de cadavre 
mutilé et comprenant seulement la partie inférieure du tronc, 
le bassin et la partie supérieure des cuisses. 

Quelques lambeaux de chair musculaire, en partie carbo- 
nisés, en partie réduits à un tissu fibrineux desséché et com- 
plètement cuit, recouvraient les débris du squelette. 

La paroi abdominale n'existe plus ; les viscères ont été dé- 
truits. On retrouve seulement les reins, qui ont subi une ré- 
traction de plus de moitié de leur volume par l'action du feu. 
L'aorte descendante, qui n'a pas été atteinte, renferme, dans 
toute son étendue, un caillot de sang présentant des caractères 
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que nous iudiquerons plus bas. On reconnaît facilement les 
organes sexuels, le pénis est en charbons, on distingue quel- 
ques poils roussis. 

Il ne reste de la colonne vertébrale que la dernière vertèbre 
dorsale et les vertèbres lombaires; les disques intervertébraux 
de cette dernière région sont compactes et présentent dans 
leur diamètre transverse 5 centimètres 1/2 de largeur. Le 
grand bassin est étroit et ne mesure pas plus de 12 centimè- 
tres dans son plus grand diamètre. Les fémurs sont brisés 
vers la moitié de leur longueur. Les fragments, longs de 
19 centimètres, se terminent obliquement et par une extré- 
mité carbonisée. 

Il est permis de conclure, d'après ces données, que les débris 
appartenaient à un cadavre humain, du sexe masculin, de 
taille moyenne et d'âge adulte. 

DEUXIÈME GROUPE. 

Les restes dont se compose le second groupe sont exacte- 
ment semblables au précédent^ en ce sens qu'il n'y a que la 
moitié du tronc auquel adhère la partie supérieure des cuisses. 
Mais les dimensions de ces différentes parties sont plus pe- 
tites. Les fémurs, brisés à la même hauteur, sont également 
carbonisés. 

Les viscères abdominaux existent encore et ne sont presque 
pas altérés. Ils forment une masse agglutinée, mais facile- 
ment reconnaissable. L'estomac et les intestins sont seulement 
revenus sur eux-mêmes. Le cœur est manifestement rétracté; 
on voit néanmoins que son volume normal n'était pas celui 
d'un cœur d'adulte. Les organes génitaux sont encore appa- 
rents, mais carbonisés, et l'on retrouve quelques poils dissé- 
minés sur le pubis, comme chez un adolescent. 

Il n'y a d'ailleurs rien de plus à noter; et nous constatons 
que ces restes sont ceux d'un jeune garçon parvenu à l'âge 
de la puberté. 
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TROISIÈME GROUPE. 

Le troisième cadavre que nous avons examiné est plus 
complet. 

La tête est intacte ; les os du crâne, secs et cassants, sont peu 
épais. La dure-mère a éclaté dans un point et a laissé s'échap- 
per une portion de matière cérébrale qui tapisse Tintérieur 
du crâne en formant une couche de matière blanchâtre et 
comme savonneuse. Quant à la masse encéphalique, réduite 
au volume d'une tête de fœtus, elle a la consistance et la cou- 
leur rosée d'un ris de veau imparfaitement cuit. Quelques 
filets rouges solides marquent le trajet des vaisseaux, et Ton 
retrouve dans le cervelet la trace des deux substances ner- 
veuses. 

Les deux mâchoires sont pourvues de dents : 1^ à la mâchoire 
supérieure et 1 3 à la mâchoire inférieure ; aucun vide n'existe 
entre elles; Tune des petites molaires fait saillie au-devant 
des dents voisines. Il est évident que les dernières grosses 
molaires n'ont pas encore paru. Les dents qui existent sont 
d'ailleurs peu usées. 

Les parois des cavités thoracique et abdominale sont in- 
tactes, mais parcheminées. 

Les poumons sont comme splénisés ; le cœur, très volu- 
mineux, est entièrement rempli dans ses quatre cavités par 
une matière ayant la consistance de la cire solidifiée, la cou- 
leur du plus beau carmin, et formée par le sang altéré sous 
l'influence du feu et transformé en un magma où dominent la 
graisse et la matière colorante. Tous les gros vaisseaux con- 
tiennent de semblables caillots. 

Le pénis et les testicules sont brûlés, mais distincts, et le 
pubis pourvu de quelques poils roussis. 

Les disques vertébraux lombaires, mesurés comme ceux du 
premier cadavre, ont en largeur U centimètres 1/2 seulement. 
L'humérus et le radius, demeurés entiers, offrent, le premier 
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30 centimètres 1/2, et le second 23 centimètres de long. La 
main est rétractée et carbonisée. Les fémurs sont carbonisés 
et brisés. 

Ces restes appartiennent à un cadavre de jeune homme âgé 
de moins de vingt ans et d'une taille moyenne. 

QUATRIÈME GROUPE. 

D*autres débris dissociés formaient un quatrième groupe, 
et c'est avec beaucoup de peine qu'on parvient à y reconnaître 
des fragments propres à signaler leur origine. 

D'une part, on trouve la branche droite de la mâchoire in- 
férieure, amincie, racornie, réduite à la lame externe et ne 
portant pas de dents. Ce fragment est d'ailleurs d'assez petite 
dimension. 

Le maxillaire supérieur existe aussi, mais fort incomplet. 
La voûte palatine et la portion nasale des os sphénoïde et pa- 
latin sont encore recouvertes de quelques parties charnues 
desséchées. La langue y est encore adhérente. 

Nous trouvons un membre supérieur du côté gauche réduit 
à quelques fragments, ainsi qu'une très petite portion de 
l'omoplate comprenant l'apophyse coracoïde et le bord anté- 
rieur de la cavité articulaire ; l'humérus à moitié brisé, et les 
deux os de l'avant-bras réduits en charbon et confondus au 
milieu de quelques parties molles qui se terminent par un 
moignon arrondi, correspondante la main, dont les différentes 
parties sont impossibles à distinguer. 

Il existe, en outre, une masse volumineuse informe, au 
milieu de laquelle on peut cependant démêler les parties sui- 
vantes, qui sont comme aplaties par une pression considé- 
rable, dans laquelle se serait abîmée toute la ciiarpenle osseuse 
du tronc, et notamment la colonne vertébrale. Il reste seule- 
ment une portion de la paroi thoracique comprenant six 
fragments de côtes unies entre elles. Les cartilages costaux 
* n*6nt pas été envahis par l'ossification. 
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Au-dessous de ces tVagmenIs, la masse de chair cuite et 
desséchée laisse deviner une séparation médiane au fond de 
laqueiieon découvre Torificcde 1 anus et une ouverture béante 
surmontée de quelques poils et qui est manifestement celle de 
la vulve. 

Il est démontré pour nous, par cet examen, que ces divers 
débris ont appartenu au cadavre d'une femme qui a dépassé 
Tàge de la puberté et n'a pas atteint celui de la vieillesse. 

CINQUIÈME GROUPE. 

Enfin, nous avons trouvé la tète d'un chien de petite espèce 
qui n'a subi d'autre altération que la dessiccation des parties 
molles. 

Conclusions générales. 

En résumé, au milieu des débris recueillis sur le théâtre de 
l'incendie de la rue Beaubourg, et qui ont été soumis à notre 
examen, nous avons reconnu les restes de quatre cadavres 
humains : 

1° Le cadavre d'un homme adulte; 

2* Celui d'un adolescent; 

3° Celui d'un jeune homme de moins de vingt ans; 

4° Celui d'une femme qui a dépassé l'âge de la puberté et 
n'a pas atteint celui delà vieillesse. 

5» Tous ces cadavres ont subi l'action du feu, à des degrés 
divers, et sont, en grande partie, carbonisés. Ils ne portent 
pas de traces d'autres lésions. 

6'' Il existait, en outre, au milieu de ces restes humains, 
quelques débris appartenant à un chien. 

Nous ne nous proposons pas de revenir sur les signes 
d'identité qui nous ont guidé dans nos recherches. C'est seu- 
lement sur les (ffels analomiques de la combustion que nous 
voulons insister ici. C'est pourquoi nous croyons utile de 
rapprocher ces faits de quelques autres , et notamment des 
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détails très précis, recueillis dans Timportante affaire qui a 
fixé notre attention sur ce sujet. 

II. — Résumé des lésions produites par le feu sur le cadavre de 

la comtesse de Gcerlitz, 

La tête, méconnaissable, était réduite au volume des deux 
poings, et était partout également brûlée. Les débris présen- 
taient une coloration brun foncé, d'un brillant gras comme 
un enduit de vernis. 

Le cou, comme la tête, était brûlé dans toute sa circonfé- 
rence, avait le même aspect, mais paraissait avoir moins perdu 
de son volume que la tête. A la partie antérieure du corps, la 
brûlure se prolongeait sur le thorax, presque jusqu'au creux 
deFestomac; de là, elle se dirigeait en forme d'arc des deux 
côtés de la poitrine, en remontant, de telle façon que les 
vêlements qui étaient intacts se trouvaient presque à la même 
hauteur que les parties non brûlées du corps. A la partie 
inférieure de la poitrine, au point où la brûlure était limitée 
par la peau, celle-ci faisait, au niveau de la partie brûlée, une 
saillie d'environ 1 pouce, et était légèrement carbonisée vers 
ce bord. Au-dessus de ce point et en avant, les vêtements et 
les parties du corps, excepté le sternum, les clavicules, les 
côtes et les intercostaux, étaient si uniformément brûlés, 
qu'on aurait pu croire que la peau des seins et les muscles de 
la poitrine avaient été enlevés avec le couteau. Sur cette sur- 
face brûlée, les parties charnues, et surtout les muscles inter- 
costaux, avaient «une couleur brun foncé; mais elles étaient 
moins luisantes que la tête, et l'on pouvait les distinguer 
des parties osseuses de cette région qui' avaient un aspect 
gris noir. 

Les deux bras paraissaient (dans la partie que la position 
du cadavre me permettait d'observer) carbonisés d'une ma- 
nière uniforme, dçpuis le bout des doigts jusqu'à l'épaule, 
mais les tissus n'étaient pas méconnaissables ; ils étaient scu- 
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lement plus foncés que les autres parties brûlées, et tout à 
fait noirs. Tous les doigts étaient fortement fléchis; les deux 
mains Tétaient à un degré moindre. L*avant-bras droit était 
fléchi sur le bras, de manière à former un angle droit avec 
celui-ci; la flexion était moins prononcée du côté gauche. La 
tète de Thumérus gauche, qui avait perforé le ligament cap- 
sulaire et le muscle deltoïde, faisait une saillie de 3 pouces 
environ directement en haut. Je ne trouvai pas de parties 
molles carbonisées sur la partie saillante de cet os; mais au- 
dessous de Tépaule, lavant-bras et l'humérus gauches étaient 
recouverts de parties molles carbonisées. 

III. — Extrait du procès-verbal d'une expérience relative à la 

combustion d'un cadavre. 

On se rappelîe peut-être que le professeur Bischoff, à l'appui 
de son argumentation touchant les causes de la mort de ïé, 
comtesse de Gœrlitz, entreprit une série d'expériences sur 
les effets de la combustion. Nous citerons les résultats anato- 
miques de l'une d'elles qui se rapporte à la combustion d'un 
cadavre d'homme adulte opérée à l'aide d'un feu de bois. 

Voici quel était l'état du cadavre après une demi-heure 
environ d'exposition aux flammes. 

Tout le côté gauche de la tête était noir et recouvert d'un 
charbon très poreux. La tête, qu'on avait inclinée à droite, 
était, par suite de la rétraction de la peau et des muscles, re- 
venue sur la ligne médiane et penchait même un peu à gau- 
che. Les lèvres étaient écartées à cause de leur dessiccation , 
mais les dents solidement implantées et les mâchoires forte- 
ment serrées. La moitié gauche des parties molles du nez et 
les paupières de l'œil gauche étaient carbonisées. L'orbite 
était desséché , mais sa forme était suffisamment conservée. 
Le muscle temporal gauche carbonisé était détaché de ses in- 
sertions supérieures; quant à la partie inférieure, protégée 
par les os, elle conservait encore des restes de chair. Le cuir 



378 DES EFFETS DE LA. COMBUSTION 

chevelu, à gauche, était carbonisé. Le crâne était dénudé éga- 
lement à droite, parce que les téguments s'étaient rétractés 
jusqu'à un pouce de Toreiile. Vers l*occiput la peau était car- 
bonisée à la partie supérieure, consumée et brunie vers la 
base. La moitié droite de la face était noircie, grasse au tou- 
cher et brûlée à une grande profondeur dans Torbite; sur 
Taiie du nez, de ce côté, il y avait deux phlyctènes brunes et 
sèches. 

Les os du crâne avaient conservé leur forme; maïs les la- 
mes internes du pariétal gauche, la moitié gauche et une 
partie de la droite du frontal, le bord supérieur de la partie 
écailleuse du temporal et la face externe de la grande aile du 
sphénoïde, étaient convertis en un charbon friable et cassant, 
de sorte que presque partout apparaissait Je diploé brûlé. 
L'extrémité zygomîitique du frontal et l'extrémité frontale de 
Toszygomatique étaient en grande partie carbonisées, quoique 
ayant conservé leur forme. Aucune suture n'était disjointe. 
Quoique la table externe des os du côté droit, atteints par le 
feu, présentât partout des fissures et des déchirements, le di- 
ploé et la table interne n'en présentaient aucune. De même il 
n'y avait de fissures dans aucune autre partie du crâne, là 
même où les parties molles se détachaient avec facilité. 

La combustion ayant été continuée pendant deux heures 
encore, on trouva l'état suivant : 

Le crâne avait conservé sa forme. Mais les parties molles du 
côté gauche de la tête avaient complètement disparu. La 
peau, les oreilles, le nez, les yeux, les lèvres, les joues, les 
muscles, et en particulier le masséter, le temporal et le 
buccinateur, avaient disparu pour ne laisser qu'un peu de 
charbon. 

Du côté droit, les os étaient encore recouverts de parties 
molles et même de la peau, à l'exception du pariétal, du tem- 
poral, de la majeure partie du frontal à droite, et de la grande 
aile du sphénoïde. La peau, quoique rétractée et brunie, re- 
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couvrait le raasséter et le buccînateur droit jusqu'à Tanglede 
a bouche, et s'étendait vers l'arcade zygomatique et l'angle 
de l'œil. L'oreille droite était dans le même état. Le muscle 
temporal droit s'était détaché de ses insertions, et s'était retiré 
avec la peau jusqu'au bord supérieur de l'arcade zygomatique; 
le muscle n'était pas carbonisé, mais rôti. A l'œil droit on dis- 
tinguait encore la fente des paupières; mais à gauche, les 
paupières et l'œil étaient détachés de leurs attaches, tirés en 
dehors et brûlés. 

Le nez et le cartilage nasal à droite sont également détruits. 
A la partie postérieure du crâne, les parties molles sont car- 
bonisées et détruites à gauche jusqu'à la nuque, au delà de la 
ligne médiane; à droite, elles sont détachées des os et rétrac- 
tées de sorte que le côté droit de l'occipital, le temporal et 
l'angle postérieur du temporal, sont dénudés. Les parties 
molles rétractées formaient sur l'apophyse mastoïde droite 
une masse difforme à moitié carbonisée, sur laquelle cepen- 
dant on distinguait des restes de cheveux. La brûlure des os 
du crâne était ici considérable. Elle s'étendait depuis la ligne 
semi -circulaire jusqu'à la protubérance occipitale externe. 
Les os suivants conservaient leur couleur blanche et leur struc- 
ture : la moitié droite et la base de l'occipital, le temporal 
droit, la partie du pariétal comprise entre la ligne semi-cir- 
culaire et la suture écaillense, la face du frontal qui se dirige 
du côté de la fosse temporale, tout l'os malaire et probable- 
ment, en majeure partie, la moitié droite des maxillaires supé- 
rieur et inférieur, ainsi que l'os Unguis et la lame criblée de 
Tethmoïde. 

Quant aux parties atteintes par le feu, la table externe du 
frontal gauche manquait en grande partie, et les fragments 
carbonisés s'en étaient détachés précédemment, de sorte que 
les sinus frontaux étaient ouverts. Lediploé et la table externe 
étaient carbonisés et traversés par deux fentes béantes, dont 
Tuiie se dirigeait vers la suture frontale et l'autre vers la ré- 
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gion sus-orbiiaire. La suture coronale était intacte. Les lames 
extérieures du pariétal gauche existaient en plusieurs en- 
droits, mais étaient blanchies par le feu, ainsi que les parties 
du diploé qui étaient mises à nu. Vers la bosse pariétale, 
Vos est traversé de part en part en trois endroits, et par ces 
fentes se sont échappés des liquides qui ont été carbonisés 
au dehors. 

L'os de la pommette du côté gauche a conservé sa forme, 
mais il est brûlé à blanc, et fendu de manière à tomber en 
morceaux à la moindre secousse. L'apophyse zygomatique du 
frontal, le maxillaire supérieur et le temporal, sont dans le 
même état. 

La partie écailleuse du temporal, l'apophyse mastoïde, et en 
général toutes les parties visibles de cet os, sont blanchies et 
fendues de manière à se détacher avec une extrême facilité. 

La moitié gauche de l'occipital, en grande partie brûlée à 
blanc, est parcourue de petites fissures. Le maxillaire supé- 
rieur du côté gauche est carbonisé, l'apophyse zygomatique 
en est détachée. Les alvéoles sont noirs, ainsi que les dents, 
qui sont fendillées et détachées. La face antérieure du maxil- 
laire supérieur est fendue, et l'on peut voir dans Tantre 
d'Highmore. Les os du nez, l'os unguis du côté gauche et les 
lames de l'ethmoïde sont carbonisés. Le maxillaire inférieur, 
depuis sa base jusqu'à l'angle et à l'apophyse coronoïde, est 
brûlé à blanc et sillonné de fentes ; les alvéoles sont carboni- 
sés ; les dents sont fendues et détachées; aucun des os restés 
blancs ne présente de fissures. La tête est complètement in- 
clinée à gauche, à cause de la rétraction des parties molles. 
Celles-ci sont en partie carbonisées, en partie grasses au 
toucher. 

Du côté du thorax, le feu avait détruit, à gauche, les restes 
des muscles de la poitrine, les côtes et la clavicule. 11 est bon 
de faire observer que les muscles de la poitrine avaient servi 
à une préparation anatomique et que les bras et les omoplates 
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avaient été détachés du tronc ; mais les muscles avalent été 
conservés et recouverts avec la peau et une chemise. Le ster- 
num est carbonisé à son bord gauche. Le cœur et les poumons 
avaient été extraits précédemment. 

IV. — Examen du cadavre d'un enfant nouveau-né trouvé 
derrière le tuyau d'un calorifère, et complètement momifié. 

Le fait que nous allons rapporter paraîtra, sans doute, ex- 
trêmement remarquable ; et quoique différent des précédents* 
il nous a paru devoir en être rapproché comme très propre à 
montrer l'action lente de la chaleur sur un corps organisé, 
sans action directe du feu, ni combustion véritable. 

Vers la fin du mois de décembre 1849, on découvrit der- 
rière le tuyau d'un calorifère, dans une maison de la rue de 
Tournon, à Paris, le corps d'un enfant qui paraissait y avoir 
séjourné un très long temps. L'examen de ce corps nous fut 
confié par la justice, et nous avons pu faire les constatations 
suivantes : 

Le cadavre est celui d'un enfant nouveau-né du sexe fé- 
minin. Le corps tout entier a subi une véritable momification, 
et en même temps une compression telle, qu'il se présente 
sous l'aspect d'une masse informe de couleur brun verdâtre, 
desséchée, ayant conservé à peu près son volume, mais ayant 
perdu une notable portion de son poids, qui est réduit à 1 kil. 
25 grammes. Les membres supérieurs et inférieurs, fléchis et 
fortement appliqués sur le tronc, ainsi que la tête, qui est 
déformée, ont contracté des adhérences avec les parois du 
ventre et de la poitrine. 

Le cadavre exhale une odeur de nature animale fortement 
empyreuma tique, c'est-à-dire analogue à celle que donnent 
les matières incomplètement décomposées par le feu. 

L'ouverture du corps montre que les organes intérieurs 
sont, comme les parties extérieures, complètement desséchés 
et réduits à une simple lame d'une consistance analogue à 
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celle du carton. Ce sont là les seultis traces que l'on trouve 
des poumons, du cœur, du foie, des intestins, dont il est im- 
possible de reconnaître la structure, et que nous devons re- 
noncer à examiner et à soumettre aux procédés docimasiques. 
Les os des membres sont incurvés; nous trouvons à rextrémité 
du fémur le pointosseux épipliysaire. 

La tête, ainsi que nous Tavons dit déjà, est déformée ; le 
cuir chevelu, parcheminé, se laisse enlever facilement, et Ton 
découvre les os du crâne à nu. Il existe à la partie droite une 
fracture qui s'étend de l'angle antérieur du pariétal à la tempe 
du même côté et en arrière vers l'occiput. Les fragments de 
l'os brisé sont enfoncés. On trouve, au niveau de la fracture, 
une portion du périoste et des téguments moins complètement 
parcheminés que les parties voisines, et offrant une coloration 
verdàtre, certainement due à une infiltration de sang. La sub- 
stance cérébrale a entièrement disparu. 

Les conclusions de notre rapport étaient les suivantes : 
) 1* Le cadavre que nous avons eu à examiner est celui d'un 
enfant nouveau-né, du sexe féminin, né à terme et parfaite- 
ment conformé. 

2° Le corps de l'enfant a séjourné dans un lieu exposé à 
une très haute température, qui a produit la dessiccation des 
tissus et la momification du cadavre; mais qui n'a pas déter- 
miné de brûlure ni de carbonisation. 

3** Le séjour du corps dans le lieu dont nous parlons a été 
très prolongé et remonte certainement à plusieurs années. 

U"" Le cadavre a subi une déformation et une compression 
du tronc et des membres résultant de la position qui lui 
avait été donnée et des dimensions du lieu où il a été en- 
fermé. 

5° Il existe à la tête une fracture très étendue, qui n'est pas 
le fait du travail de raccouchement, mais qui résulte de vio- 
lences directes. Les dimensions du tronc, rapprochées de 
celles de l'endroit où le cadavre a été trouvé, semblent indi- 
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quer que la fracture a été faite avant que le corps ait été dé- 
posé dans cet endroit. En effet, Tespace mesuré a été trouvé 
large de 12 centimètres, et le plus grand diamètre du crâne 
n'en présentait que 11 centimètres; il faut ajouter que l'en- 
foncement des fragments diminue encore les dimensions de 
la tète. 

6" La fracture du cr&ne a pu être la cause de la mort ; elle 
doit élre attribuée à des violences exercées sur la tête et con- 
sistant en un écrasement. 

B. — Considérations générales sur les effets de la 

COMBUSTION. 

Si nous cherchons à tirer des faits qui viennent d'être 
cités quelques conclusions pratiques; et si dans ce but nous 
passons en revue les différents organes, en analysant les lésions 
qu'ils présentent, nous voyons que, abstraction faite de la 
durée relative de l'exposition des corps au feu, les effets de la 
combustion présentent une constance et une analogie vrai- 
ment remarquables, et qu'il nous suffit de signaler. 

Les observations et les expériences relatives à l'assassinat 
de la comtesse de Gœrlitz ne portèrent guère que sur les 
parties extérieures et sur quelques portions du squelette; les 
nôtres sont plus complètes et s'étendent jusqu'aux viscères 
eux-mêmes. 

Le premier effet qui se montre dans toutes les parties 
molles, c'est la diminution de volume. La chair musculaire, 
les poumons, le cœur, les reins, le canal intestinal, offraient 
dans leur ensemble ce caractère commun qui variait d'ailleurs 
dans la forme, suivant la constitution et la situation de 
chacun des organes. Il est, à cet égard, une remarque im- 
portante à faire, et qui n'avait pas échappé à la sagacité du 
docteur de Siebold : 

C'est que les parties molles qui recouvrent le corps com- 
mencent par rôtir plus ou moins longtemps, suivant Tembon- 
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point du cadavre, jusqu'à ce qu'elles se dessèchent, se fendil- 
lent et se carbonisent; les tissus ainsi carbonisés deviennent 
mauvais conducteurs du calorique, et garantissent pendant 
un temps plus ou moins long les parties sous-jacentes de la 
destruction. De cette façon la combustion se transmet lente- 
ment de la surface aux organes profonds, et les parties at- 
teintes par le feu ont la couleur et la consistance du charbon. 
C'est à cette circonstance que Ton doit de retrouver dans un 
état de conservation inattendu les viscères internes, et de pou- 
voir apprécier non seulement leur nature, mais encore leurs 
principaux caractères de structure et souvent même leurs lé- 
sions particulières. On comprend toute l'importance de ce 
résultat, qui permettrait même, dans des cas d'incendie presque 
complète, la constatation d'une plaie ou d'une blessure quel- 
conque du cœur, des gros vaisseaux ou de tout autre organe. 

Il est bon, au point de vue spécial de l'identité, de se pré- 
munir contre les chances d'erreur qui peuvent résulter de 
cette rétraction considérable des tissus. Ainsi le cœur d'un 
adulte est, en apparence, réduit aux proportions du cœur 
d'un enfant de dix à douze ans. Et cette diminution de vo- 
lume ne porte pas seulement sur les organes musculeux ou 
parenchymateux, elle atteint le tissu osseux lui-même, et 
nous l'avons vue portée au plus haut degré sur les membres, 
sur les mains, sur la tête, qui, dans les cas soumis à notre ob- 
servation comme dans les expériences de Bischofif, se sont 
montrés racornis au point d'offrir des dimensions deux ou 
trois fois moindres que dans l'état normal. Et bien que cette 
réduction de volume coïncide souvent avec une carbonisation 
plus ou moins complète, elle peut aussi être observée sans 
que la combustion soit arrivée à un degré aussi avancé. Le 
poids diminue en même temps que le volume, et nous avons 
vu le cadavre d'un enfant nouveau-né, à terme, ne plus peser 
que 1 kilogramme ^50 grammes. 

Une autre conséquence de ce fait qu'il n'est pas moins im- 
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portaat de noter, c'est que dans les recherches qui portent 
sur des débris plus ou moins informes retirés d'un foyer de 
combustion, il ne faut pas s'arrêter à l'apparence, mais au 
contraire fouiller dans les replis les plus profonds de ces 
masses charbonneuses, au milieu desquelles une partie intacte 
peut servir de point de repère et mettre sur la voie de consta- 
tations plus complètes. Nous citerons à cet égard la découverte 
que nous avons pu faire des organes sexuels d'un des cadavres 
trouvés dans les décombres de la rue Beaubourg. 

A côté de ces parties déformées et plus ou moins profon- 
dément altérées dans leurs formes et dans leurs dimensions, 
il en est qui résistent d'une manière vraiment extraordinaire. 
Ainsi, même sur des surfaces complètement carbonisées, il 
nous a été possible de retrouver, dans tous les cas, des poils 
roussis, mais encore adhérents, et très facilement reconnais- 
sablés. 

La chair musculaire offre tous les degrés de cuisson qu'ac- 
quièrent les viandes grillées et rôties. Dans certains points, 
elles sont comme momifiées et parcheminées. C'est là le ca- 
ractère dominant dans les cas semblables à celui que nous 
avons cité et où la chaleur a agi lentement et sans action di- 
recte de la flamme. Elle peut alors être portée au plus haut 
degré. 

Le cceur participe à cette altération. Quant aux poumons^ 
nous les avons.trouvés ici complètement desséchés, mais d'une 
structure plus compacte, d'un tissu plus dense et comme 
splénisé. Lorsqu'il y a eu momification, les viscères sont 
alors réduits à une lame très nîince et très dure, semblable à 
du carton. 

L'altération la plus remarquable était celle du sang con- 
tenu soit dans le cœur, soit dans les vaisseaux. Par sa consis- 
tance et sa couleur, il rappelait de la manière la plus exacte 
la matière grasse et colorée qui sert à l'injection des prépara- 
tions anatomiques. Nous ne saurions trouver une comparai- 

2* SÉBIE, 1854. — TOME I. — 2* PARTIE. 25 
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son plus juste que celle du suif solidifié et de la couleur du 
plus beau carmin. Il remplissait dVilleurs complètement les 
cavités du cœur et des artères. 

Notons encore les caractères de la substance cérébrale, La 
dure-mère, en éclatant, en laisse échapper une partie ; mais 
dans les portions qui restent enveloppées par les méninges, 
on trouve une masse blanche, analogue à un ris de veau mal 
cuit, et traversée par des vaisseaux dont le sang solidifié mar- 
que le trajet. Le docteur de Siebold a donné une explication 
très exacte et tout à fait saisissante de la manière dont le feu 
agit sur la tête. 

« Si Ton se représente, dit-il, la flamme entourant toute 
la tête, il a dû se produire une haute température ; et pour 
peu qu'il se soit écoulé un assez long temps avant que le feu 
ait pratiqué dans le crâne un trou à travers lequel aient pu 
s'échapper le cerveau et le sang, il est possible queJes liqui- 
des soient arrivés à rébullilion, et aient déterminé par leur 
extrême dilatation une fêlure à la boite osseuse. Le crâne a 
pu, du reste, se fendre par Taction de la chaleur, ainsi qu'un 
verre qu'on y expose. » 

Nous arrivons, en elTet, à l'un des points les plus intéres-, 
sants de cette question , à l'état du squelette. Outre le dessè- 
chement, la rétraction du tissu, la diminution de longueur et 
de volume, la carbonisation plus ou moins complète que peut 
offrir le si/stème osseux, il présente encore très souvent des 
fêlures, des fractures même dont il est de la plus haute im- 
portance de bien préciser l'origine et les caractères spéciaux, 
afin de distinguer les lésions qui peuvent être le résultat de 
violences criminelles de celles qui sont produites par l'action 
du feu. 

A cet égard, il faut bien le reconnaître, les expériencc^s du 
procès de Gœrlilz laissent encore beaucoup à désirer, et nous 
ne sommes pas nous-méme en mesure de conibler cette la- 
cune. Nous nous bornerons à faire remarquer que les ds longs, 
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brisés dans leur continuité, le sont tous obliquement, et qu'au 
niveau de la fracture le tissu osseux est complètement ré- 
duit en charbon. Les os plats sont secs et.très cassants, parfois 
amincis, racornis et réduits à l'une des lames externe ou 
interne. Mais lorsqu'il y existe des fissures, celles-ci, dans les 
cas que nous avons cités, n'intéressent en général que Tune 
des tables de l'os, et la fracture n'eu pénètre pas toute l'épais- 
seur. 

On comprend que les chairs se présentent sous un tout 
autre aspect, quarni les fractures ont précédé la combustion. 
Nous en avons donné un exemple tout à fuit probant dans 
l'observation du petit cadavre momifié par suite de rexposl- 
lion prolongée à la chaleur d*un calorifère. Dans ces condi- 
tions, il est vrai, Taction lente du feu ne devait pas amener 
réclatement de la boite osseuse. Mais on se rappelle les ca- 
ractèrc^ très tranchés de la fracture, qui ne pouvaient laisser 
de doute sur son origine, alors môme que les dimensions de 
l'espace où le corps était renfermé n'eussent pus clairement 
établi l'écrasement préalable de la tôte du fœtus. 

Enfin, les cartilages et tes dents résistent beaucoup plus que 
les parties osseuses. 

Nous n'étendrons pas davantage ces considérations, que 
nous avons voulu restreiniire à l'analyse des faits observés, 
afin de leur assurer, si elles n'ont pu épuiser et résoudre dé- 
fiuiti\ement la question, le mérite d'exactitude et de préci- 
sion d'une description anatomique. 



RAPPORTS ET RÉFLEXIONS 

SUR 

UN CAS D'EMPOISONNEMENT PAR L'ARSENIC , 

« 

Far M. BZSU, 

Docteur en médecine, pbarmacien principal chef à rhûpilal militiâre de Mets. 

Au mois d'août dernier, un de ces drames qui semblent 
faits pour démontrer quelles sont les ressources de la science 
dans ses investigations à la recherche de la vérité en matière 
d'empoisonnement, est venu se dérouler devant les assises de 
la Moselle. Voici, en quelques mots, les faits qui ont donné 
lieu au rapport toxico-légal que nous allons mettre sous les 
yeux de nos lecteurs. 

Marie-Julie Leclerc , femme Barbier, âgée de quarante ans, 
avait contracté en 18/i6 une liaison coupable avec Nicolas 
Daudin, professeur de flûte et capitaine adjudant-major dans 
la garde nationale de Metz. Cet homme, d'un caractère faible et 
timoré, qui venait se placer sous le joug d'une femme impé- 
rieuse, violente, et d'une conduite déjà scandaleuse, craignant 
d'être poursuivi en complicité d'adultère par le sieur Barbier, 
se réfugia à Bruxelles avec sa concubine, en 1847. 

Bientôt Julie Leclerc, usant de l'ascendant qu'elle avait 
pris sur un homme pour lequel elle s'était si gravement com- 
promise et qui croyait avoir à acquitter envers elle une dette 
de reconnaissance et d'honneur, finit par l'amener, le 17 mars 
1847, à l'instituer sa légataire universelle, à charge, toutefois, 
de payer à son frère, François Daudin , une rente annuelle 
et viagère de 600 francs. La fortune de Nicolas Daudin se 
montait à 35,000 fr. environ. 

Dès cette époque, on peut voir dans la correspondance de 
Daudin tous les regrets qu'il éprouvait de sa liaison coupable 
avec Julie Leclerc, qu'il qualifiait de femme vomie par les en- 
fers. C'est alors aussi qu'à différentes reprises il ressentit des 
douleurs atroces dans le ventre : « Je ne sais, dit-il , à quoi 
attribuer ces maudites souffrances. Il me semble que f ai le ventre 
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tordu : on dirait qu'on nC arrache les reins et les intestins pour 
en faire des tresses. » 

Plusieurs fois Daudin confia à des amis la crainte qu*il avait 
d'être empoisonné ou assassiné par cette femme qui portait 
constamment un poignard, et qui semblait parfaitement ini- 
tiée à la science des Brinvilliers, des Voisin , etc. 

En 1 850, Daudin revint à Metz, et au mois d'octobre de la 
même année il tomba sérieusement malade. Un médecin 
appelé crut reconnaître tous les symptômes d*une gastro- 
entérite chronique ; plus tard, dans les débats, ce praticien 
reconnut que ces symptômes s'expliquaient parfaitement dans 
la supposition d'un empoisonnement par l'arsenic. Les prin- 
cipaux symptômes ont consisté en douleurs abdominales , 
inappétence, envies de vomir ; vomiisements, diarrhée, re- 
froidissement des extrémités, céphalalgie, et douleurs dans les 
membres. 

La mort arriva le 6 décembre 1850. L'accusée recueillit 
l'héritage de Daudin. Elle voulut alors rentrer au domicile 
conjugal, et elle parvint à fléchir son mari en lui disant: a Que 
risques-tu ? tu peux me reprendre , je fai vengé! » 

Vingt-sept mois s'étaient écoulés depuis la mort de Daudin 
sans que la police eût appris rien qui put lui faire soupçon- 
ner que cette mort était le résultat d'un crime, lorsque, le 10 
mars 1853, un agent de la police de Metz reçut de Marguerite 
Lamouche, qui avait soigné Daudin dans ses derniers jours, 
des révélations qui étaient de nature à faire croire que celui- 
ci avait succombé à un empoisonnement. Cette fille signala 
la femme Barbier comme l'auteur de ce crime, et elle invoqua 
à l'appui de ses déclarations le témoignage d'un sapeur du 
3* régiment du génie, qui avait reçu de la femme Barbier des 
confidences de nature à la compromettre gravement 

L'exactitude de ces graves allégations ayant été vérifiée, la 

femme Barbier fut mise en état d'arrestation. L'instruction 

dirigée par M. de Turmel mit en évidence des charges sérieu- 

; ses contre raccusée. L'examen des restes de Daudin fut or- 
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donné, et, Je 2â juillet 1853, un arrêt de la cour impériale de 
Metz (chambre des mises en accusation) renvoya Marie- Julie 
Leclerc, femme Barbier, devant la cour d*assises du départe- 
ment de la Moselle. 

Les preuves du crime de Julie Leclerc furent développées 
par M. le baron de Gérando, procureur général, dans un ré- 
quisitoire des plus remarquables. 

L*accusée, déclarée coupable du crime d*empoisonnement 
avec circonstances atténuantes, fut condamnée à la peine de 
la réclusion à perpétuité. 

Extrait des rapports de MH. DIEU et THOMAS dit COLLIGNON, 

DOCTEURS*EN MÉDECINE ET PHARMACIENS MILITAIRES. 

Proci^verbal d'exhumation. 

Le sol qui conslilue le cimelière Belle-Croix est essentiellement 
argilo-calcaire; en tout temps il e>\ diffirile à manier, mais il Test 
surtout en hiver, pendant ou après les pluies toujours si abondantes 
dans ce département. Il en est résulté que I exhumation fut longue, 
difficile, et accompagnée d'éboulemenis qui venaient encore relarder 
la vue, et par conséquent l'extraction de la bière. 

En outre ce ^ol, en raison des manientenis fréquents auxquels la 
surface en est exposée, se laisse facilement pénétrer par les eaux plu- 
viales; mais» celles-ci arrivées à une certaine profondeur, ne trou- 
vant pas d'issue facile, forment des flaques souterraines qui inon- 
dent les bières pendant plusieurs nnois de l'année: c'était justement 
le cas de la bière qui renfermait les restes de Daudin. C'est à cette 
cause que nous avons attribué le peu de résistance des planches qui 
fermaient le dessus de la bière, lesquelles ont cédé sous le poids des 
fossoyeurs, et ont ainsi permis l'introduction d'une certaine quantité 
de la terre immédiatement placée au dessus de la bière. 

Enfin, la bière fut extraite de son trou, sans secousses, et en con- 
servant au cadavre sa position horizontale; le gardien du cimetière 
nous certifia de nouveau que c'était bien celle qui renfermait les restes 
de Ûaudin ; il nous fit d'ailleurs remarquer une pierre tumulaire qui 
était placée à la léle de la fosse, et sur laquelle on lisait : Ici repose 
le corps de Jules Daudin^ âgé de quarante-neuf anSy décédé le 6 dé- 
cemhre 4 850. 

La bière fut placée sur une tombe voisine; et, corpme dans les 
mouvements auxquels elle était soumise, nous avions remarqué qu'il 
s'éeoulait une eau noirâtre par une fente placée du côté de la tète et 
v«rs 1^ foBd de la bière , nous raeaeiUlmed dans ub des vases nsaft 
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que nons avions apportés, et qui étaient parfaitement propres , tout 
ce que nous pûmes de celle eau. 

Notons ici qu'au pied de la fosse, à 60 centimàtres de profon- 
deur, nous primes une certaine quantité de terre qui fut placée dans 
un vase. 

La bière découverte , nous y trouvâmes un squelette à peu près 
complétemenl dépouillé de parties molles et n'exhalant aucune odeur 
fétide. La lêle était placée sur un lit de copeaux, la face tournée en 
haut ; autour d'elle , on remarquait des cheveux châiains en assez 
grande quantité; les côtes, détachées du sternum et des vertèbres, 
reposaient inclinées de hc>ul en bas, les unes vers les autres; le 
sternum était appliqué sur la colonne vertébrale. On remarquait, par 
la direction que les membres supérieurs avaient conservée, que ceux-ci 
avaient été croisés au-devant de lépigastre immédiatement après la 
mort. Le petit bassin était rempli de détritus organiques; nous re- 
marquâmes le long de la courbure du sacrum une matière jaunâtre 
analogue à des excréments humains. Les membres inférieurs, main- 
tenus dans leur rectitude naturelle par des restes de ligaments, bai- 
gnaient, ainsi que la colonne vertébrale, dans une masse demi-fluide, 
noirâtre, exhalant une odeur de vase plutôt qu'une odeur fétide, et 
composée de débris organiques méconnaissables, linfin, à part les os, 
qui avaient conservé leur position respective (à l'exception cepen- 
dant des os des mains et des pieds qui s'étaient détachés du sque- 
lette ) ; à part quel(]ues ligaments et cartilages qui adhéraient encore 
aux plus forts de ces os ; à part quelques débris d'aponévroses, les 
cartilages costaux et l'appendice xiphuïde, il était impossible de re- 
connaître aucun des organes mous qui composent le corps humain. 

Le cerveau, cependant, examiné par le trou occipital, paraissait 
avoir échappé à cette destruction générale; nous nous sommes as- 
surés plus tard de son état de conservation , nous y reviendrons plus 
loin. 

Nous fîmes placer dans une caisse de bois, munie de son cou- 
vercle, une grande partie du squelette de Daudin, ainsi que la lôte. 

Deux pots do grès furent remplis de détritus organiques, de ver- 
tèbres, du sacrum, etc. 

Un vase de verre reçut de ces mêmes débris organiques; en6n, 
UD grand pot de grès fut rempli de terre prise au dessous de la bière, 
à peu près dans le milieu et au niveau de l'endroit où nous suppo- 
sions que le foie et l'estomac avaient séjourné. 

Tous ces vases, aussitôt après avoir été remplis, furent fermés 
exactement et revêtus du sceau du commissaire de police, puis trans- 
portés, sous la surveilhince d'un agent de Tautorité. à l'hôpital mi- 
litaire, où ils furent reçus par l'un de nous, et déposés dans une 
armoire fermée, placée elle- môme dans une chambre close. 

En résumé, aop i^'avions , pour précéder à nos recherche» , que 
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des détritus organiques noirâtres, demi-fluides, môles de terre ; quel- 
ques débris membraneux et des cartilages ; le crâne et son contenu, 
des os ; de la terre prise assez loin du point de la fosse où avait sé- 
journé le cadavre, et enfin de la terre prise immédiatement au-dessous 
de la bière. 

Avant d'aller plus loin, nous regardons comtne un devoir de placer 
ici quelques réflexions qui nous piiraissent avoir une cert^ne impor- 
tance. Et d'abord, nous avouons avoir éprouvé un sentiment d'éton- 
sèment en trouvant dans la bière un squelette inodore, et presque 
entièrement dépourvu de parties molles. Sans doute , la putréfaction 
est un phénomène très variable , et nous savons qu'une foule de 
causes peuvent en avancer ou en retarder les effets ; mais en général 
les cadavres ensevelis à 2 mètres de profondeur, protégés par un 
linceul, présentent encore au bout de vingt-sept mois des organes 
mous reconnaissables, et presque toujours des transformations con- 
nues sous le nom de gras de cadavre. Ici nous n'avions plus qu'une 
sorte de bouillie noirâtre, presque inodore , et au milieu de laquelle 
flottaient quelques rares débris membraneux. Il est probable que cette 
décomposition presque absolue doit être attribuée à cette circon- 
stance que le cadavre, pendant son séjour sous la terre, a été suc- 
cessivement exposé à des alternatives d'inondation et de sécheresse 
plus ou moins complète. Celle explication nous satisferait même 
complètement, si nous avions trouvé le crâne vide ; mais au contraire 
il renfermait un cerveau entier, diminué de volume par une sorte de 
condensation de tissu , et de consistance plus ferme que dans l'état 
normal. Pourquoi celte différence? Pourquoi le cerveau, dont la dé- 
composition est ordinairement si prompte, a-t-il résisté? C'est ce 
qui reste pour nous sans explications. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que les conditions dans lesquelles 
nous opérions étaient bien défavorables à la recherche d'une sub- 
stance arsenicale ; et nous nous demandions si même en admettant 
la possibilité d'un empoisonnement, les organes détruits et incessam- 
ment macérés auraient conservé assez de la matière toxique pour 
que nous pussions la retrouver. Nous n'avons pas hésité néanmoins 
à commencer nos recherches, parce que nous avions confiance dans 
la sûreté des procédés que nous devions employer, et parce que 
nous savions que la science avait triomphé dans des cas aussi diffi- 
ciles. Les conclusions de cette longue, pénible et minutieuse exper- 
tise prouveront si nous avons bien fait. 

Examen des réactifs. 

Avant de commencer nos recherches, nous avons soigneusement 
mis sous clef et éloigné du laboratoire toutes l«s substances arseni* 
£ales qui pouvaient s'y trouver ; puis nous avons procédé à l'examen 
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des réactifs que nous devions employer dans le cours de celte ex- 
pertise. 

Prévoyant que nous ferions une énorme consommation d'eau dis^ 
tillée, nous nous en sommes procuré 2 hecloiitres provenant de la 
même origine. Celle eau fut placée dans de grands bocaux cachetés, 
et dont le sceau était rompu au fur et à mesure de nos besoins. Nous 
avons conservé deux de ces bocaux encore revêtus de leur cachet. 

Deux appareils de Marsh furent montés d'après les indications de 
la commission de l'Institut, en y apportant toutefois quelques légères 
modifications que l'expérience nous a fait adopter, et qui sont de na- 
ture à permettre de régler la marche de l'appareil d'une manière 
uniforme, tout en évitant toute espèce de perte. 

Noia. — La principale de ces modifications consiste en ce que le 
tube de dégagement plongeait dans un tube rempli d'une dissolution 
neutre d'azotate d'argent. 

D'après cette disposition , il était facile d'apprécier la marche 
régulière de l'appareil à l'aide des bulles de gaz traversant la dis- 
solution argentique ; de plus, cette dernière était destinée à recueillir 
et à fixer Tarséniure d'hydrogène, s'il arrivait qu'une partie résistât 
à Taction décomposante de la chaleur - produite par la Qamme de 
l'alcool. 

En résumé, cet appareil, fondé sur la propriété que possède l'hy- 
drogène à l'état naissant de s'emparer de l'arsenic, est disposé de 
telle sorte que, si les liquides que l'on étudie contiennent une prépa- 
ration arsenicale, l'arséniure d'hydrogène formé dans le flacon géné- 
rateur de l'hydrogène arrive parfaitement sec dans la partie du tube 
chauffée au rouge. Là, ce gaz se décompose, l'hydrogène poursuit 
sa course, et s'échappe en traversant bulle à bulle le .liquide qui 
termine l'appareil ; tandis que Tarsenic métallique, obéissant en même 
temps à la volatilité dont il est doué et à la force de cohésion, va se 
déposer sous la forme d'un anneau dans la partie refroidie du tube, 
à quelques centimètres du point chauffé. Un flacon rempli de Ta*- 
miante que nous avons employé, et un autre contenant du chlorure 
dé calcium qui nous a servi, ont été immédiatement bouchés et scellés, 
afin de les conserver comme toutes les autres substances que nous 
avons employées. 

Ces dispositions prises, nous avons fait marcher un de nos appa- 
reils avec de l'acide sulfurique distillé , de noire eau et du zinc la- 
miné pris dans le commerce de Metz. Au bout d'une heure un anneau 
très marqué s'était formé dans le tube. Nous avons supposé qu^il 
provenait du zinc, et nous nous en sommes immédiatement procuré 
d'autre à une autre source ; mais nos résultats ne furent pas meil- 
leurs. 

Nous primes alors le parti , pour ne pas perdre un temps inutile 
•en cherchant à nous procurer sur place du zinc pur, à en demander, 
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ainsi que des acides, à un des laboratoires les plus renommés de 
Paris. Nous reçûmes immédiatenienl ce qu'il nous fallait par le ehe- 
min de fer. 

Alors, d*un flacon contenant 4 kilogrammes d'acide sulfurique, 
quantité présumée nécessaire pour nos opérations, nous séparâmes 
environ iOO grammes d'acide placés dans un flacon plus maniable, et 
nous soumîmes cet acide et le zinc que nous venions de recevoir à 
Taciion de l'appareil de Mursh. A près quatre heures dessai noire lube 
est resté parfciiiement net; la réaction de notre acide suifurique sur 
le zinc et Teau avait produit un gaz qui ne laissait rien dé^Mser sous 
rinfluence d'une chaleur rouge prolongée. Nous en avons conclu 
que noire eau , notre zinc et notre acide suifurique élaient parfaite- 
ment exempts d'arsenic. 

Immédiatement un flacon bouché à l'émeri fut rempli avec 500 
grammes d'acide suifurique. cacheté et mis de côté, pour le remettre 
à la justice en cas de contre-expertise. Nous en fîmes autant pour le 
zinc. 

Nous avons examiné ensuite Tacide chlorhydrique pendant le même 
laps de temps, et nos résultats furent tout aussi négatifs. Nous avons 
aussi conservé de cet acide. 

L'acide azniii|ue que nous devions employer dans nos recherches 
fut examiné de la manière suivante. 30 grammes furent saturés par 
une quantité suffisante de potasse à l'alcool; ta dissolution fut éva- 
porée à b>iccilé, et l'azotate de potasse obtenu fut transformé en sulfate 
acide à l'aide de notre acide suifurique. Ce nouveau sel fut dissous 
et soumis pendant trois heures à l'action de l'appareil de*Marsh. Le 
lube d'essai resta parfaitement net. Une certaine quantité de cet acide 
pur a aussi été réservée avec les précautions indiquées. 

Ainsi , l'eau distillée, le zinc, 1 acide suifurique, l'acide chlorhy- 
drique , l'acide azotique qui devaient nous servir dans tout le cours 
do nos recherches étaient absolument exempts de substances arse- 
nicales. 

Disons une fois pour toutes, afm d'éviter les répétitions, que nos 
réactifs étaient toujours renfermés, et que, lorsijue nous quittions le 
laboratoire, nous prenions les précautions les plus minulieu.^es pour 
que personne ne pût y entrer sans nous. Nous croyons utile d'ajouter 
que tous les vases de verrerie ou de porcelaine qui nous ont servi 
étaient neufs, etque jamais nous ne les avons employés sans les avoir 
lavés avec de l'eau ordinaire d'abord , puis avec de l'acide cblophy- 
drique, et en6n avec de l'eau distdlée largement employée. 

EçDamen de la terre prise à 60 centimètres de profondeur i au pied de la 
tombe qui renfermait les restes de Daudin. 

Cette terre est essentiellement composée d*arglle et de fragfflentf 
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de calcaire bleu ; on y remarque quelque débris de végétant et quel- 
ques rares fragmenls d'ossemenU liuniains. 

Un kilogramme de cette lerre délayée dans une quanlité suffisante 
dVau distillée, de manière à la transformer en bouillie très liquide, 
fui ensnite traitée pnr Tacide sulfuricpie qui y prodiiisit un dé:;age- 
Tnenl abondant d'acide carbonique. Lorsque l'eiïervescence fut cal' 
inéeetque la liqueur* présenta une réaction acide prononcée, la cap- 
sule de porcelaine qui contenait ce mélange fut placée sur le feu, et 
le liquide fut porté à l'ébullilion Celle ci fut maintenue pendant quatre 
heures, et nous eûmes le soin, pendant tout ce temps, de remplacer 
l'eau, au fur et à mesure qu'elle s'évaporait , par de l'eau distillée 
que nous maintenions chaude dans un ballon de verre placé sur un 
fourneau. Celle précaution fut prise pour éviter de briser la capsule 
en y ajoutant de l'eau froide. De temps en temps nous nous assurions 
que la liqueur restait acide; et, lorsqu'elle ne l'était plus, nous la 
rendions telle à Taide de quelques gouttes d'acide sulfurique. 

Au bout de quatre heures d'ébullition , la liqueur fut placée sur 
quatre filtres préparés à l'avance avec du papier Berzelius (nous n'en 
avons pas employé d'autre) , et disposés sur des vases parfaite- 
nient propres. Lorsque les filtres furent égouttés, la terre fut remise 
dans la capsule, soumise à une nouvelle ébuliilion, et tillrée de nou- 
veau. 

L'eau qui traversa les filtres était parfaitement limpide, avait une 
couleur ambrée et une réaction acide marquée. Elle fut évaporée à 
siccité, ainsi que toute celle que nous avions eijiployée pour laver 
convenablement la matière restée sur les filtres. 

Le résidu salin ainsi obtenu fut réuni et placé dans une capsule 
plus petite, puis arro»é avec 20 grammes environ d'acide azotique 
pur, que nous avons ensuite chassé à l'aide d'une chaleur conve- 
nable. 

Nous avons distrait et renfermé dans un petit flacon cacheté en- 
viron le quart de celte substance réservée pour le parquet , et éti- 
quetée n° 1 . 

Le reste fut soumis à trois reprises différentes à Taction dissol- 
vante de leau distillée et bouillante; les liqueurs, filtrées et réunies, 
furent soumi^es à Tévaporation jusqu'à réduction à 60 grammes 
environ. Une certaine quantité de cette liqueur réduite fut égale- 
ment mise à part dans une fiole cachetée et étiquetée n° 2. 

La liqueur refroidie fut soumise à l'action de l'appareil de Marsh, 
qui pnarchaità blanc ei très régulièrement depuis une heure. Le dé- 
gagement de l'hydrogène fut maintenu pendant cinq heures, et il 
ne se forma aucun dépôt au niveau de la partie du tube chauffé, non 
plu9 qu'au delà. Nous avons conservé, en le fermant à ses deu^c 
extrémités, le tube qui nous a servi à cette expérience , et qui pré- 
êf^Uè 4^ résultats bie^ fFanpbement nâgatiff. 
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Il était donc bien démontré pour nous que la terre du cimetière 
qui renfermait les restes de Daudin n'est pas arsenicale. Cette dé- 
monstrallon était d'autant plus importante , qu'une certaine quantité 
de terre avait pénétré dans la bière pendant le travail de l'exhuma- 
tion. Nous comprenions tellement la nécessité de pousser cette dé- 
monstration jusqu'à l'évidence, que nous n'avons pas hésité à répéter 
cette expérience fondamentale, quelque longue qu'elle fût. Nos ré- 
sultats ont été de nouveau complètement et parfaitement négatifs. 

Outre que nous puisions dans cette double expérience la certitude 
que la terre du cimetière Belle-Croix n'est pas arsenicale, nous 
trouvions dans le temps prolongé de nos essais une nouvelle confir- 
mation de la pureté de nos réactifs. Nous pouvions donc procéder 
avec sûreté à la suite de nos recherches ; nous étions certains que si 
les restes de Daudin contenaient de l'arsenic, ce poison n'y avait pas 
été apporté par la terre au milieu de laquelle ils gisaient. 

Examen du liquide qui s'est écoulé du cercueil au moment où cetot-ct 

fut retiré de la fosse. 

Ce liquide , au moment où nous l'avons recueilli , était trouble, 
noirâtre et exhalait une odeur légèrement ammoniacale que nous 
avons comparée à celle de la vase de marais. Par le repos, il s'était 
déposé au fond du bocal qui le contenait une vase noirâtre très fluide ; 
le liquide qui surnageait était limpide et à peine coloré, il avait une 
réaction légèrement alcaline. Nous avions un peu plus de 2 litres de 
cette matière. 

Nous avons soumis le tout à l'action de la chaleur, de manière à 
chasser toute l'eau. Le résidu , assez abondant, avait un aspect ter- 
reux, gris noirâtre. Il fut réuni et placé dans une capsule de porce- 
laine de grandeur suffisante, et arrosé d'acide sulfurique. 11 se ma- 
nifesta une effervescence très prononcée, et la matière noircit. L'acide 
sulfurique, chassé parla chaleur, laissa une matière salino- charbon- 
neuse, qui fut mélangée avec 4 5 grammes d'acide azotique pur. 
Cette matière fut chauffée de nouveau jusqu'à ce qu'il ne s'en déga- 
geât plus de vapeurs nitreuses. 

Le tiers environ de ce résidu fut réservé pour la justice ; le flacon 
qui le contenait reçut l'empreinte du sceau que nous avions adopté 
pour cacheter tous nos flacons, et qui est représenté par un H et un 
M. Ce flacon est étiqueté n<> 3. 

Le reste fut soumis à l'action dissolvante de l'eau distillée bouil- 
lante, répétée trois fois; les liqueurs, filtrées, furent évaporées de 
manière à laisser un résidu de 4 00 grammes environ. Une partie de 
cette liqueur réduite fut réservée en cas de contre-expertise et placée 
dans un flacon qui porte le n^ 4. Ce qui nous restait fut divisé en 
dei|x parties inégales ; la plus forte portion fut soumise à Tactioa 
d'un appareil de Marsh, dont la marche était parfaitement régulière. 
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Au bout d'un quart dUieuret le tube de condensation s'est mani- 
festement terni à 2 centimètres environ du point chauffé. Au bout de 
trois heures , il s'était formé un anneau très évident , franchement 
métallique dans un point de son étendue, miroitant et se terminant 
par une couche plus légère blanchâtre. Nous avons conservé et 
déposé en même temps que ce rapport le tube qui contient cet 
anneau et qui fut fermé à ses deux extrémités. 

Cet anneau produit, nous avons immédiatement substitué au tube 
qui le contenait un autre tube semblable préparée l'avance; et, 
lorsque la régularité de la marche de l'appareil fut rétablie , nous 
avons ajouté le reste de notre liqueur. Bientôt nous avons obtenu un 
nouvel anneau , moins bien caractérisé que le premier, d'un blanc 
jaunâtre, miroitant cependant, et métallique dans certains points de 
son étendue. Au bout de quatre heures, nous avons arrêté le déga- 
gement du gaz, et procédé à l'examen de cet anneau. 

Nous avons pu constater les réactions suivantes, qui sont toutes 
arsenicales : 

4° Le tube qui contenait cet anneau fut dégarni du clinquant qui 
le revêtait et efGlé à la lampe à l'extrémité la plus éloignée du point 
où l'anneau s'était formé. 

2*^ L'anneau fut chauffé à laide de la lampe à l'alcool sur une de 
ses extrémités ; il nous fut facile ainsi de le déplacer ; en même temps 
l'anneau blanchit dans toute son étendue, et il s'échappa par l'extré- 
mité effilée du tube une vapeur blanchâtre, exhalant d'une manière 
nette l'odeur alliacée caractéristique de l'arsenic. 

3° Nous fîmes arriver dans ce tube un peu de vapeur d*eau légè- 
rement acidulée avec l'acide chlorhydrique ; et, lorsque la vapeur 
gagna la matière blanchâtre qui s'était formée dans l'expérience 
précédente sous l'influence d'un courant d'air chaud, cette matière 
disparut. 

4° A la vapeur d'eau nous avons substitué quelques bulles de gaz 
acide sulfhydrique ; alors le point où la matière blanchâtre avait existé 
redevint visible et coloré en jaune. 

5° Cette matière jaune disparut immédiatement sous l'influence 
de la vapeur qui s'exhalait d'un flacon contenant de l'ammoniaque 
liquide. 

Toutes ces réactions essentielles, nous les avons obtenues succes- 
sivement dans le même tube ; mais nous avions trop peu de sub- 
stance pour pousser plus loin les réactions et faire ressortir di^van- 
tage encore le caractère arsenical des anneaux extraits du liquide 
qui a découlé du cercueil. 

Examen de la matière bouetise extraite de la bière. 

Cette matière est noirâtre , boueuse , semi-fluide ; c'est évidem-i 
ment un mélange presque homogène de terre et de matière orga- 
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nique, exhalant une odeur de vase de marais, nauséeuse, mais nulle- 
ment félide. On y remarque des os courts, des vertèbres et quelques 
débris membraneux. 

Celle matière est étendue d'eau distillée qui nous avait servi , 
comme nous le dirons plus loin , à laver les os avant de les mettre 
macérer dans racide chlorhydrique; nous pouvons ainsi en séparer 
aisément les os qu'elle contient, et mettre à part les quelques débris 
ligamenteux et membraneux qu'on y aperçoit. Après avoir f<iit cette 
séparation , nous faisons évaporer et nous amenons à dessiccation 
complète. Nous obtenons ainsi un résidu terreux, d'un gris noirâtre, 
pesant 900 grammes. 

Nous traitons 400 grammes de cette substance par Tacide sulfu- 
rique pur, les phénomènes précédemment décrits se répètent comme 
dans l'expérience précédente La matière salino charbonneuse qui en 
résulte est humectée avec une quantité suffisante d'acide azotique et 
desséchée de nouveau jusqu'à ces.^ation complète du dégagement de 
vapeurs nitreuses. Un flacon fut rempli de celte substance réservée, 
et étiqueté avec les précautions indiqures plus haut : il porte le n° 5. 

Cette matière est ensuite traitée, a trois reprises différentes, par 
de Teau distillée et bouillante; ces décoctions, filtrées, sont réduites 
par révaporalion à un volume lel que le liquide ne pèse plus que 
260 grammes. Par le refroidissement, celle liqueur fortement co- 
lorée en brun rougeâtre laisse déposer une assez grande quantité 
de sulfate de chaux. Un dépôt semblable s'était d'ailleurs formé dans 
toutes les expériences précédentes. A peu près la moitié de celle li- 
queur fut réservée en cas de contre-experlise. Le flacon qui la con- 
tient porte le n° 6. 

Nous limes deux parts inégales de la liqueur qui nous restait; la 
plus forte portion, soumise à faction de l'appareil de Marsh marchant 
régulièrement depuis une heure, nous donna, au bout de trois heures, 
un anneau jaunâtre qui commença à se former au bout de vingt- cinq 
minutes, métallique, brillant et miroitant dans certains points. Le 
tube qui le renfermait fui fermé à ses deux extrémités. Cet anneau 
nous servit plus tard , comme nous le dirons , à établir notre con- 
viction. 

« L'autre partie de la liqueur nous donna un anneau semblable au 
précédent, mais plus faible; l'expérience cette fois fut prolongée 
pendant quatre heures. 

Cet anneau fut immédiatement sacrifié pour l'étude; nous con- 
statâmes qu'il blanchissait et se mobilisait sous finfluencede la cha- 
leur, qu'il exhalait une odeur en même temps alliacée et sulfureuse, 
et qu'il était soluble en partie seulement dans l'acide azotique froid. 
Nous avions trop peu de matière pour pousser nos recherches plus 
loin. 

Ge premier essai relatif à la matière boueuse extraite de la bière 
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ne noas avait pas donné des résultats suffisamment nets. Noire li- 
queur, forlement colorée, avait déterminé la production d'une cer- 
taine quantité de mousse dans le flacon générateur de Thydrogène; 
de Jô, irrégularité dans la marche de l'appareil» et menace incessante 
de voir la mousse pénétrer dans le tube dessiccateur; en un mot, 
e*était une opération qui n^avait pas bien marché. Il est probable 
que l'action désorganisa irice de l'acide sulfurique avait été incom- 
plète, et c'est ë cette cause que nous avons attribué la formation de 
la mousse, la nuance jaune des anneaux , etc. 

Les 50(1 grammes de matière qui nous restaient nous servirent à 
répéter l'expérience. La calcination à l'aide de l'acide sulfurique fut 
tin peu plus prolongée et la dessiccation poussée plus loin. Le résida, 
après avoir été arrosé d'acide azotique et desséché de nouveau , fut 
traité à trois reprises différentes par l'eau distillée et bouillante. Les 
liqueurs provenant de ce lavage furent réunies dans une capsule 
de porcelaine, et soumises à lévaporation jusqu'à ce qu'elles aient 
été réduites à un fK)ids de 300 grammes. Après le refroidissement 
et la séparation du dé^iôt de sulfate calcaire, cette liqueur nnigeâtre 
assez foncée fut soumise à l'appareil de Marsh avec les précautions 
ërdinaires, et, en deux fois, comme précédemment. Nous obtînmes 
aini^i un premier anneau assez bien caractérisé, qui commença à se 
fornier au bout d'une demi-heure, et que nous avons consehvé dans 
le tube où il s'était formé, en Fermant celui-ci à ses deux extrémités ; 
et un deuxième anneau, également remarquable, miroitant, métal- 
lique, mais un peu blanc jaunâtre dans la partie la plus éloignée du 
point où il s'était formé. Ces deux anneaux furent sacriiiés plus tard 
pour des réactions capables de nous dévoiler la nature de la sub- 
stance qui les formait. 

Cette opération marcha régulièrement, et il ne se forma que très 
peu de mousse. L'action de l'appareil de Marsh fut prolongée pen- 
dant trois heures pour la formntion de chacun de ces anneau^. 

Aitisi, nous avons pu retirer de la matière boueuse au milieu de 
laquelle gisait le squelette de Daudin quatre anneaux essentielle- 
ment formés d'arsenic, comme nous le montrerons plus loin, sans 
réplique , mais cependant nuancés de jaune plus ou moins mêlé de 
blanc. Nous désirions vivement obtenir un résultat plus net; car ces 
anneaux pouvaient bien servir à former la conviction de chimistes, 
inats ils étaient insufflsahts pour établir notre conviction comme ex- 
perts. Chacun sentira, nous l'espérons, la différence que nous établis- 
sons ici: le savant peut, dans son laboratoire, être éclairé sur la 
nature d'une substance , à l'aide d'une simple réaction ; mais i'el- 
pert , dans une affaire aussi grave, n*a le droit de se prononcer que 
lorsqu'il peut abriter son opinion derrière une certitude absolue. 

Nous n'avons donc pas hésité à renouveler, l'expérience. Il noos 
restait encore assez de cette matière boueuse pour en sacrifier tmé 
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nouvelle quanlilé sans compromettre la possibilité d'une contre- 
expertise. Cette fois nous nous décidâmes à agir sur une quantité 
moins forte ; et , afin de faciliter la réaction de l'acide sulfurique , 
nous ajoutâmes tout de suite l'acide à cette matière semi-fluide. Après 
avoir bien agité le mélange, nous procédâmes à sa dessiccation, à 
Taide de la chaleur , puis au traitement du résidu par l'acide azoti- 
que et à une nouvelle dessiccation. 

La matière salino-charbonneuse que nous obtînmes » après avoir 
été pulvérisée , comme nous l'avions fait dans les expériences pré- 
cédentes, bien que nous ne l'ayons pas encore dit, fut traitée à trois 
reprises différentes par l'eau distillée et bouillante. Les liqueurs, fil- 
trées, réunies» concentrées, puis refroidies, laissèrent déposer du 
sulfate de chaux. La moitié de ce liquide concentré fut soumise à 
l'appareil de Marsh, marchant très régulièrement depuis une heure. 

Au bout de douze minutes, un anneau commença manifestement à 
se former ; après quatre heures de dégagement , nous arrêtâmes 
l'expérience. L'anneau produit cette fois était tellement remarquable, 
tellement bien caractérisé, que nous l'avons conservé, en fermant les 
deux extrémités du tube qui le contenait. Nous en constatâmes la 
grande mobilité sous l'influence de la chaleur; et, en môme temps 
nous perçûmes bien nettement l'odeur alliacée si caractéristique de 
l'arsenic. 

Nous avons conservé ce qui restait de liquide ; la fiole qui ren- 
ferme celui-ci porte le n'' 7. 

Cette fois, comme on le voit, notre conviction marchait; car l'an- 
neau que nous venions de produire était franchement métallique, 
miroitant, mobile sous l'influence de la chaleur, et exhalait alors une 
odeur à laquelle on ne se trompe pas. 

Examen des débris membraneux. 

Les débris dont il est ici question proviennent, d'une part» de la 
matière boueuse dans laquelle nous les avions remarqués ; et, d'autre 
part, des os que nous avions mis à macérer. Ces débris se compo- 
sent de cartilages costaux, de cartilages intervertébraux, d'aponé- 
vroses musculaires et de ligaments. Nous en avions fort peu , car 
ils ne pesaient, après avoir été bien lavés et encore humides , que 
240 grammes. Nous attachions une grande importance à lexamen 
de ces débris ; il était en effet curieux de voir ce qu'ils donneraient 
à l'appareil de Marsh. 

£n conséquence, après avoir été arrosés avec le cinquième de 
leur poids d'âcide sulfurique pur, ils furent chauffés jusqu'à carbo- 
nisation complète. Le charbon provenant de cette expérience , après 
avoir été pulvérisé, fut arrosé avec quelques grammes d'acide azoti- 
que, puis chauffé jusqu'à cessation complète du dégagement de va- 
p^urs nitreuses. 
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Um ««rtaioe quantité de ce charbon fut placé, pour le conserver 
et remettre à la justice, dans un flacon étiqueté n"^ 8. Le reste fut 
traité à trois reprises différentes , par l'eau distillée et bouillante. 
La liqueur, fi Itrée, réduite par révapcralion à ne plus peser que 
30 grammes, fut soumise d'un seul coup à l'action d'un appareil de 
Marsh, entièrement neuf. Au bout de quarante minutes le tube 
commença à perdre de sa transparence dans le lieu d'élection ; au 
bout de quatre heures il s'y était déposé un anneau métallique et 
miroitant dans un point , blanchâtre dans un autre. 

Nous avons conservé précieusement cet anneau tel que nous 
l'avons obtenu , sans en apprécier la nature autrement que par les 
caractères physiques. 

Examen du cerveau. 

Le crâne qui renfermait le cerveau de Daudin fut scié de manière 
à mettre cet organe à nu. Nous avons consigné les particularités 
suivantes : La matière cérébrale a diminué de volume par le fait 
d'une espèce de condensation du tissu qui a acquis une consistance 
plus ferme que dans l'état normal. Les anfractuosités ont disparu 
ainsi que les méninges ; on ne di.^tingue plus la substance grise de 
la substance blanche ; toute la masse cérébrale forme un tout homo^ 
gène grisâtre, assez consistant. Au fur et à mesure que nous pre- 
nions ces notes, le cerveau qui était à peine odorant, au moment où 
le crâne fut ouvert, exhala bientôt une odeur fétide insupportable, et 
perdit de sa consislance au point de se réduire en bouillie. Les élé- 
ments de la fermentation putride qui étaient restés inactifs pendant 
si longtemps , semblaient n'avoir attendu que le contact des condi- 
tions d'un nouveau milieu, pour produire leurs effets avec une rapi- 
dité surprenante. 

Nous primes à la bâte les deux tiers environ de cet organe , que 
nous plaçâmes dans une capsule de porcelaine , avec une quantité 
approximativement suffisante d'acide sulfurique pur. Le resle du 
cerveau fut laissé dans son enveloppe osseuse, et le tout placé dans 
la caisse qui renfermait les os dont nous avions fait noire part. 

Cette caisse fut fermée et clouée, puis entourée d une corde sur 
le nœud de laquelle nous appliquâmes notre cachet. La caisse est 
déposée dans une armoire fermée et placée dans l'amphithéâtre d'à- 
natomie. 

Le cerveau ainsi traité par l'acide sulfurique fut placé sur le feu, 
alors il s'en dégagea pendant plus de deux heures des gaz tellement 
infects que nous dûmes en combattre les effets par un dégagement 
mcessant de chlore. Sans cette précaution, nous aurions été forcés 
dtf déserter le laboratoire. 

Lorsque la transformation en charbon fut complète , celui*<ïi fut 
pulvérisé, arrosé d'acide azotique, puis desséché. 
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Nous avons conservé une partie de ce charbon ; il est renfermé 
dans un flacon qui porte le n° 9, et mis à la disposition de la justice. 
Le reste fut , comme dans les expériences précédentes , lavé à trois 
reprises différentes avec de Teau distillée et bouillante, et la liqueur 
concentrée provenant de ce lavage soumise à l'action d'un appareil 
de Marsh , dont tous les éléments avaient été renouvelés. 

Au bout d'une heure , la transparence du tube commença seule- 
ment à se troubler au lieu d'élection ; à la fin de la quatrième heure, 
nous mîmes fin à l'expérience qui avait toujours marché régulière- 
ment. Le tube contenait alors un anneau très léger, blanchâtre, mi- 
roitant cependant dans un point de son étendue; celui-là fut fermé à 
ses deux extrémités , et l'anneau servit plus tard à nos études con- 
fîrmatives. 

Nota. Dans la contre-expertise faite par MM. Devergie, Lesueur 
et Flandin , la présence de l'arsenic dans ce cerveau a été constatée 
sans réplique par ces habiles interprètes de la toxicologie légale. 

Examen des os. 

Nous primes 4 kilogramme des os que nous avions retirés du cer-- 
cueil qui renfermait les restes de Daudin. Ces os furent bien lavés 
avec de l'eau distillée que nous avons employée ensuite pour délayer 
la matière boueuse dont nous avons parlé; et nous en séparâmes 
aussi, comme nous l'avons dit, quelques parties molles qui y ad- 
héraient légèrement. 

Ce kilogramme d'os consistait dans: T la moitié supérieure d'un 
fémur, dans lequel la moelle était bien conservée ; 2" un cubitus ; 
3" un humérus ; 4" un os coxal ; 5° le sternum ; 6° quatre vertè- 
bres dorsales et trois vertèbres lombaires; 7** six côtes ; 8" quelques 
petits os provenant des pieds et des mains. Nous avons donc mis en 
expérimentation des os courts, des os longs et des os plats. 

Ces os furent placés dans un grand vase de verre neuf et parfai- 
tement propre, et immergés dans de l'acide chlorhydrique pur étendu 
de quatre fois son poids d'eau. Ce vase fut recouvert d'un disque 
de verre ; tous les jours, pendant que nous faisions nos expériences, 
il élaiV placé près de nos fourneaux, de manière à prendre la tem- 
pérature de 30 à 40 degrés, et tous les soirs il était renfermé dans 
l'armoire dont nous emportions la clef. 

Cette expérience commencée au début de notre expertise, eut tout 
le temps de se compléter ; aussi lorsque nous fûmes disposés à exa- 
miner les os, nous les trouvâmes complètement ramollis, la matière 
calcaire étant dissoute et le tissu organique étant bien isolé. 

Le tissu organique ou gélatineux fut carbonisé à l'aide de l'acide 
sulfurique pur; le charbon produit, après avoir été pulvérisé, fa 
arrosé d'acide azotique, desséché de nouveau , puis traité à trois re 
prises différentes par l'eau distillée et boaillante. La liqueur concea 
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trée provenant de cette opération, séparée en deux parties fut sncces- 
sivement soumise à un appareil de Marsh, entièrement neuf, marchant 
régulièrement depuis une heure. 

Nous pûmes ainsi obtenir deux tubes garnis chacun d'un anneau 
métallique, miroitant, dont Tun est déposé à l'appui de nos concla* 
sions, et dont l'autre nous servit plus tard à établir notre conviction 
relativement à la nature arsenicale de la substance qui formait ces^ 
anneaux. 

Nous avons conservé dans un flacon étiqueté n*" 4 0, du charbon 
provenant de la carbonisation de la gélatine des os, et dans une fiole 
étiquetée n'' 4 4 de la liqueur provenant de la décoction de ce charbon. 

Le sous-phosphate de chaux et le carbonate de la même base qui 
constituent essentiellement la substance inorganique des os, avaient 
été dissous par l'acide chlorhydrique, pendant la longue macération 
dont nous avons parlé. 

Cette liqueur acide fut traitée par une quantité d'acide sulfuriqne 
suffisante pour décomposer les chlorures formés ; par la fîltration, le 
sulfate de chaux formé fut séparé , et celui-ci lavé à l'eau distillée 
jusqu'à ce que l'eau passât à travers le filtre sans rougir le papier 
de tournesol. 

L'évaporation de cette masse énorme de liquide fut difficilement 
poussée jusqu'à siccilé; le résidu fut traité par une nouvelle quantité 
d'acide sulfurique dans le but de décomposer complètement tous les 
chlorures ; desséché de nouveau , puis arrosé^d acide azotique, dont 
les dernières parties furent chassées à l'aide de la chaleur. Enfin, la 
matière saline, que nous obtînmes ainsi, fut traitée à trois reprises 
différentes par l'eau distillée et bouillante. Cette liqueur filtrée, con- 
centrée et soumise à un appareil de Marsh , dont toutes les pièces 
avaient été renouvelées, nous donna un anneau blanchâtre très léger, 
peu métallique et peu miroitant. Cet anneau conservé à la manière 
ordinaire disparut plus tard de notre collection employé qu'il fut à 
des réactions. 

Nous avons conservé dans une fiole étiquetée n° 4 2 , une partie 
de la liqueur d'où nous avons retiré cet anneau. 

Nota. Messieurs les experts de Paris, ayant employé un procédé 
dififérentdu nôtre, n'ont pas trouvé d'arsenic dans les os. Mais, lors 
de leur voyage à Metz, ils en ont trouvé dans le charbon et dans le 
liquide (n°* 4 et 4 4) que nous avions conservés. 

Examen de la terre du cimetière prise au-dessous de la bière qui 

renfermait les restes de Daudin, 

Cette terre avait été prise au-dessous du cercueil à peu près au 
niveau des organes digestifs. Un kilogramme fut pesé et traité exac- 
tement, comme nous l'avions fait pour la terre prise à 60 C6nti-> 
mètres de profondeur aux pieds de la tombe. 
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La liqueur finale que nous obtînmes nous dotina à Tappareil de 
Marsh, un anneau très léger, roussàtre, mal cAractérisé, que nous 
avons cru devoir conserver tel qu'il a été produit « sans Texaminer 
davantage. Il sera toujours facile plus tard, si cela était jugé néces- 
saire, d'apprécier la nature de la substance qui constitue cet anneau. 

Nous avons conservé dans un flacon, étiqueté n° 4 3, une certaine 
quantité du résidu salin provenant du traitement de la terre prise 
au*dessous du cercueil. 

Résumé de la partie descriptive de nos opérations. 

En résumant la partie graphique de cette longue et minutieuse et-' 
pertise, nous voyons : 4° que nos réactifs étaient parfaitement purs; 
8® que les précautions les plus sévères ont toujours été prises pour 
que les matières que nous avions à analyser fussent constamment 
soustraites à une influence étrangère quelconque ; 3** qu'aucun soin 
de propreté ne fut négligé; 4° que toujours les pièces composant 
l'appareil de Marsh , ainsi que Tamiante et le chlorure de calcium, 
furent changés lorsque nous examinions une matière nouvelle ; 5** que 
eet appareil fut toujours surveillé de manière que la marche en restftl 
bien régulière, et ce qui le prouve, c'est que dans aucune expérience 
la solution argentique qui le termine ne fut troublée ; 6"* que la terre 
du cimetière prise loin du cercueil n'est pas arsenicale ; 7*" que le 
liquide qui s'est écoulé de la bière nous a fourni deux anneaux ; 
8** que nous en avons retiré cinq de la matière boueuse qui environ- 
nait le squelette; 9* que les débris membraneux nous en ont fourni 
un ; 4 0° que le cerveau nous en a également donné un ; 4 4 * que 
nous en avons retiré deux de la partie organique des os, et un de 
leur partie inorganique ; 4 2" que nous en avons également extrait un 
de ta terre prise au-dessous du cercueil ; 4 3« que jamais l'appareil 
de Marsh n'a fonctionné pendant moins de trois heures, et souvent 
pendant quatre et cinq heures: 4 «<» que toutes nos carbonisations et 
les opérations qui suivent ont toujours été conduites avec les pré- 
cautions indiquées par les membres de la commission de l'Institut 
et par les plus grands maîtres; 46'' enfin que , non seulement, 
comme cela se pratique dans toutes les expertises, nous avons con- 
servé assez de matières premières pour une nouvelle analyse ; mais 
encore que nous avons conservé les produits de toute la Série de dos 
opérations de manière à permettre la vériflcation de nos assertions, 
en quelques heures et à quelque moment que Ton voudra dans la 
suite de celte cause. 

En général , les anneaux, que nous avons obtenus, ont toujours 
mis un certain temps à se manifester ; le temps le plus court a été 
de douze minutes, et le plus long de soixante. Quelques uns de ces 
anneaux se sont produits avec les appaf^énces physiques que l'on 
accorde aux anneaux araenicao^i ; d'autres , nuancés de jau&e ou de 



JUaha, cjeiraient être eoasidérés par nous comme étant de nature fort 
douteuse ; aucun d'ailleurs, dans une affaire ^usai grave, ne pouvait 
sufGre à former notre conviction d'experts. 

Expériences qui Tprouvent que les restes de Daudin contenaient 

de Varsenio, 

Sans parler de l'anneau produit par la terre prise au-dessous eu 
cadavre de Daudin, et que nous déposons tel que nous l'avons ob- 
tenu , on voit que nous en avons extrait douze des diverses matière^ 
que nous avons soumises à nos recherches. Il s'agit maintenant de 
prouver que ces anneaux étaient arsenicaux. 

Nous n'avons pu faire subir à aucun anneau isolé toute la série 
des réactions arsenicales, parce que la quantité de matière était trop 
petite; mais en 6n de compte nous avons successivement obtenu 
toutes celles qui sont essentielles, sans réplique et à Taide desquelles 
on conclut. 

Dos douze anneaux produits, quatre ont été réservés et huit sa-^ 
crifiés pour afBrmer notre conviction. Les quatre anneaux déposés 
entre les mains de la justice proviennent : 4^ du liquide qui s*est 
écoulé lors de Tenlèvement du cercueil ; 2° de la matière boueuse 
qui environnait le squelette ; 3<* des débris membraneux ; 4" de la 
gélatine des os. 

Des huit anneaux sacrifiés , un provenant du liquide, qui s'est 
écoulé de la bière, nous a servi à obtenir les réactions suivantes : 
t'auneau chauffé à l'aide d'une lampe à esprit>de-vin dans le tube 
où il s'était formé et qui venait d'être ef61é à la lampe, enfin devant 
la flamme, a blanchi en môme temps et a laissé échapper par l'es.- 
trémilé effilée du tube des vapeurs blanches, exhalant nettement 
l'odeur arsenicale; Tacide arsénieux formé dans cette circonstance 
bameclé à l'aide de vapeurs d'eau acidulée par l'acide chlorfaydri- 
que, a jauni squs l'influence de quelques bulles de gaz acide sulfby- 
drique, enfin ce sulfure jaune s'est dissous dans l'ammoniaque. Ce 
sont là autant de caractères qui n'appartiennent qu'à i'arsenio. 

La matière boueuse nous a fourni cinq anneaux , un est con- 
servé, un second nous servit immédiatement après sa formation à 
constater quelques uns des caractères précédents, et de plus sa diSr- 
solution à peu près complète dans l'acide azotique froid. 

Parmi les trois anneaux qui nous restaient, nous choisîmes le pins 
remarquable pour faire les expériences curieuses dont nous allons 
parler. Le tube qui le contenait fut coupé au niveau du commence- 
ment et de la fin de l'anneau. Cette portion de tube fut exactement 
pesée dans une balance de précision , pois placée dans une petite 
capsule de porcelaine avec de l'acide azotique pur. Lorsque la ma- 
tière renfermée dans cette portion de tube fut dissoute, le tube fut 
.reporté sur la balance après avoir été parfaitement lavé et desséché 
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à Taide de papier à filtrer. Nous constatâmes alors qu'il avait perdu 
un peu plus de 2 milligrammes de son poids. Nous reviendrons plus 
loin sur les conséquences de cette pesée. 

Un des anneaux provenant de la gélatine des os fut également dis- 
sous dans l'acide azotique qui nous avait servi à décrasser le tube 
précédent. La dissolution azotique fut évaporée à siccité, avec beau- 
coup de ménagement, et il nous resta un résidu blanc. Cette matière 
blanche fut redissoute à l'aide de quelques gouttes d'eau régale, 
puis desséchée de nouveau. Cette matière se dissolvit avec la plus 
grande facilité dans un peu d'eau distillée. En6n , après avoir été 
desséchée de nouveau, nous traitâmes le résidu avec quelques gouttes 
d'une dissolution neutre et étendue d'azotate d'argent. Immédiate- 
ment la matière blanche prit une nuance rouge brique. Cette ma- 
tière rouge brique fut dissoute dans l'ammoniaque, et la dissolution 
versée dans une très petite capsule. Par Tévaporation de Tammo- 
niaque le fond de cette capsule se couvrit d'une couche rouge-brique 
d'arséniate d'argent. Nous déposons cette capsule à l'appui de nos 
conclusions. 

L'anneau extrait du cerveau , celui que nous avons retiré de la 
partie inorganique des os, et les deux qui nous restaient et qui pro- 
venaient de la matière boueuse, étaient blanchâtres ou jaunâtres mal 
caractérisés et d'une grande légèreté. Nous les avons réunis en les 
dissolvant dans l'acide azotique. La moitié de la dissolution évaporée 
à siccité, laissa une tache blanchâtre au fond de la capsule. Cette 
tache fut|dissoute dans quelques gouttes d'eau régale et reproduite 
de nouveau à l'aide de l'évaporation. Une goutte de dissolution 
neutre d'azotate d'argent nous donna la réaction arsenicale impor- 
tante dont nous venons de parler. La capsule qui renferme cette 
tache est également déposée. 

En6n, l'autre moitié de la dissolution fut aussi évaporée à siccité, 
puis dissoute dans Teau distillée et soumise à l'action d'un très petit 
appareil de Marsh. Au bout de quatre heures nous avons obtenu un 
anneau très faible, mais qui est nettement métallique. 

Cet anneau se montra, dans le tube qui le contenait, d'une ex- 
trême mobilité, sous l'influence de la chaleur; en môme temps, il 
blanchit et exhala une odeur alliacée très caractéristique. L'anneau 
blanchi était lui-même mobile sous l'influence de la chaleur; nous 
le rassemblâmes dans un point du tube qui fut fermé à ses deux 
extrémités. Cette dernière réaction est également déposée à l'appui 
de nos conclusions. 

Ainsi, les anneaux que nous avons extraits des restes de Daudin , 
sont évidemment tous de la même nature, puisqu'ils se sont montrés 
solidaires des mêmes réactions. Or, des débris humains soumis dans 
l'appareil de Marsh à l'action successivement productrice de Tarsé- 
xiiure d'hydrogène, et décomposante de ce gaz sous l'influence de la 
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chaleur, laissant déposer à qaelqae distance de la flamme et sous 
la forme d'un anneau grisâtre, métallique, miroitant, une substance 
qui fuit devant ia Hamme, en blanchissant et en exhalant l'odeur 
d'ail ; qui jaunit sous l'influence de l'acide sulfhydrique convenable* 
ment employé, avec cette circonstance que la matière jaune se dissout 
dans l'ammoniaque ; qui est soiuble à froid dans l'acide azotique, et 
qui se transforme en une matière rouge-brique soiuble dans l'am- 
moniaque, après avoir été successivement soumise à l'action dissol- 
vante et transformatrice de l'eau régale, et à celle de l'azotate d'ar- 
gent : ces débris humains, affirmons- nous, contiennent de Tarsenic, 
parce que la substance déposée dans le tube chauffé de l'appareil de 
Marsh, et qui présente toutes ces réactions, n'est et ne peut être que 
de l'arsenic. 

On a vu plus haut que nous avons pris le poids d'un de nos an- 
neaux, et que nous avons constaté qu'il pesait un peu plus de 2 milli- 
grammes. Nous ne voulons ni ne pouvons tirer de celte pesée 
aucune conséquence rigoureuse, cependant cette observation nous 
permet d'apprécier d'une manière au moins approximative la quantité 
d'arsenic contenue dans les restes de Daudin au moment de l'exhu- 
mation. 

Nous avons obtenu douze anneaux , dont l'un pesait un peu plus 
de 2 milligrammes , ce qui nous permit de supposer que les douze 
anneaux pesaient ensemble 25 milligrammes. Or, nous avons ex- 
pertisé à peu près le quart des matières appartenant au cadavre ou 
provenant de lui ; donc la totalité des restes de Daudin renfermait 
environ 4 décigramme d'arsenic. Mais il faut ajouter au moins 
Ô centigrammes à ce poids, parce qu'il est nécessaire de tenir compte 
de la quantité d'arsenic contenue dans les matières que nous avons 
conservées et qui sont toutes préparées pour être soumises à l'appa- 
reil de Marsh. Nous restons certainement au-dessous de la vérité en 
appréciant à 15 centigrammes la totalité de l'arsenic contenue dans 
les restes de Daudin au moment de l'exhumation. 

Appréciation des faits contenus dans ce rapport et conclusions 

raisonnées. 

Des faits exposés dans ce rapport avec la plus scrupuleuse exac- 
titude, il résulte : 

4* Que la terre du cimetière dit de Belle-Croix n'est pas arsenicale; 

2° Que la matière liquide qui s'est échappée de la bière au mo- 
ment de Texhumation , contient certainement de l'arsenic ; 

3° Que la matière boueuse qui enveloppait les os en contient aussi 
d'une manière positive ; 

4*" Que l'anneau extrait des parties ligamenteuses, membraneuses 
et cartilagineuses, est très probablement arsenical ; 

5° Que la partie organique des os contient certainement de l'ar- 
senic ; 
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6<» Qae notre affirmation n'est pas auesi abaolae en ee qui conenna 
la partie inorganique de ces organes; 

7° Que Tanneau extrait du cerveau est aussi très probablement- 
arsenical ; 

8° Qu'il reste du doute dans nos esprits sur la nature de l'anneau 
extrait de la terre prise au-dessous du cercueil ; 

9 ' A cette question précise : Les restes de Daudin contiennent- 
ils de Tarsenic? Nous répondons oui, sans hésitation; parce que 
notre réponse peut s'abriter derrière des données scientifiques incon- 
testables. 

Mais d'où provient cet arsenic? Ce n'est pas à nous qu'il appar- 
tient de résoudre une pareille question, d'une manière absolue; mais 
comme elle nous sera certainement posée dans le cours des débats, 
s'il y débats, nous avons cru devoir la prévenir et émettre notre opi- 
nion à ce sujet dans le silence et la méditation du cabinet, pour éviter 
les conséquences d'une question qui, faite à l'improviste, pourrait 
nous surprendre. 

Nous croyons que l'arsenic contenu dans les restes de Daudin a 
été introduit dans les organes pendant la vie, car il est difiicile si- 
non impossible d'expliquer autrement que par l'absorption vitale la 
pénétration de ce f; oison dans des organes tels que le cerveau et les 
08 (4). S'il nous était démontré qu'un crime a été commis, nous nous 
en expliquerions la perpétration, en admettant que l'empoisonnement 
a été lent et successif, et que les doses réitérées de poison, trop fai- 
bles pour tuer, étaient cependant telles que l'organisme ne pouvait 
entièrement s'en débarrasser par ses émonctoires naturels, et qu'une 
partie allait se loger dans les organes les plus éloignés du moteur 
central de la circulation. 

Nous ne donnons cette explication qu'avec une extrême réserve; 
c'est une opinion formulée par des hommes, par conséquent essen* 
tiellement discutable et contestable. 
Nous déposons à l'appui de nos conclusions : 

4° Quatre tubes garnis d'anneaux arsenicaux; 

2*" Un tube négatif provenant de l'examen de la terre du cimetière 
prise en dehors de la tombe ; 

(1) Des observations très judicieuses faites par MM. les experts de 
Paris, nous ont amenés à douter que Tarsenic trouvé dans Its os fût 
réellement le résultat d'une action vitale; il est fort possibla quf ce 
ne soit que la conséquence d'un simple phénomène d'imbibition post 
morlçm. 

La même observation peut s^appliquer à Tarsenic trouvé dans le cer- 
veau. 

L'auteur de ce rapport s'occupe dans ce moment de recherches qui onl 
pour but d'élucider cette question intéressante de toxicologie légale et de 
physiologie appliquée à la toxicologie. 
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i« Un toi» conUmant nn anneau extrait de la tem prise au- 
dessous de la bière ; 

i^ Un tabe renfermant un léger anneau d*aeide arsénieax ;] 

h^ Une petite eapsale garnie d'araéniate d'argent; 

6* Un échantillon de tous les réactifs qae nous avons employés : 
zinc, amiante, chlorure de calcium, acide sulfurique, acide azotique, 
acide chlorhydrique, eau diatillée ; 

7^ Treize bocaux ou fioles renfermant les charbons ou les liquides 
d'où nous avons extrait des anneaux arsenicaux ; 

8<* De la terre prise en dehors de la tombe ; 

§* De la terre prise au-dessous du cercueil ; 

40* Un pot renfermant de la matière boueuse; 

14^ Deux bocaux renfermant le reste des os ; 

42* Une botle contenant une petite capsule d'arsénfate d'argent ; 

4 3* Un pot renfermant le crâne et le reste du cerveau. 

Nota. Les substances désignées sous les n*« 4,2, 3, I, 5, 7, 4 3, 
sont toutes renfermées dans une botte immédiatement déposée. 

Les autres substances désignées sous les n°* 6,' 8, 9, 4 0, 4 4 , 42. 
sont placées dans une armoire scellée, de manière à pouvoir les re- 
mettre à la justice aussitôt qu'elle en aura besoin. 

Fait et signé à Metz, le ^^9 avril 4 853, etc. 

A la suite du présent rapport , un suppléaient d'expertise 
fat ordonné à Teffet de soumettre à l'analyse Teaa des fossés 
du cimetière de Belle-Croix. 

Les experts se rendirent , le 4 mai 1853 , dans ledit cime- 
tière, et procédèrent ainsi qu'il suit, en présence du commis*' 
saîre de police, de son agent et du gardien du cimetière. Nous 
allons le3 laisser parler eux-mêmes» 

Affaire Barbier, — Supplément de l'expertise toxico-légale . 

L*endroit que nous avons choisi est placé immédiatement au-dessus 
de la fosse qui renfermait le corps de Daudio, et n'en est séparé que 
de la distance dune tombe. Nous avons donné la préférence à ce lieu, 
parce qu'en admettant que Teau qui baignait la tombe de Daudin 
lorsque nous avons fait l'exhumation du eadavre de celui-ci, provint 
d'une infiltration éloignée ou d'une source souterraine: cette eande<c 
vait nécessairement traverser ee lieu avant d'arriver à ladite tombe, 
{^'opportunité de ce choix nous a paru d'autant plus grande que la 
terre où nous faisions creuser, recouvrait un cadavre inhumé au mois 
de février 4 851, c'est-à-dire à une époque très rapprochée de la mort 
de Daudin ; nous nous trouvions par conséquent dans les conditions 
lee plus désirables à la recherche de la vérité. 
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A S mètres de profondeur, au niveau da cercueil, l'eau commença 
à disparaître; le couvercle du cercueil fut soulevé, et il fut alors 
facile de puiser de Teau. Nous en ftmes remplir plusieurs vases par- 
faitement propres, contenant ensemble 44 litres. C'était là une 
quantité largement sufBsante pour nos recherches. Les vases furent 
fermés et cachetés par le commissaire de police , et transportés à 
rhôpital militaire, sous la surveillance de Tagent Chéri. 

Ainsi, nous avions à notre disposition une grande quantité d*eau 
parfaitement identique, dans toutes les suppositions possibles, à celle 
qui baignait les restes de Daudin. Cette circonstance est importante 
à signaler, et , disons-le tout de suite , ce supplément d'expertise 
était nécessaire pour Tinstruction de cette grave affaire , car nos 
conclusions devaient fortifier l'accusation au point de vue de l'origine 
du poison trouvé dans les restes de Daudin , ou fournir une arme à 
la défense. En effet, nous avons constaté dans notre précédent rap- 
port qu'il y avait de l'arsenic dans les débris du cadavre , et que la 
terre qui renfermait ces débris n'était pas arsenicale. Mais il y avait 
aussi de l'eau dans la fosse ; or cette eau, d'une origine plus ou moins 
contestable, pouvait avoir parcouru des terrains arsénifères avant de 
se rendre dans le cimetière. C'était là sans doute une supposition 
bien hasardée ; mais enfin il importait à l'impartialité et à la moralité 
de l'instruction d'admettre cette supposition et de la faire vérifier. 

Avant d'aller plus loin, nous croyons utile de dire notre opinion 
sur l'origine de l'eau que l'on rencontre dans les fosses du cimetière 
dit de Belle-Croix. Cette eau est évidemment le résultat des infiltm- 
tions de la pluie tombant sur les lieux mêmes. 

En effet , on ne connaît de sources ni dans le cimetière , ni dans 
les environs de ce séjour des morts. La source la plus rapprochée 
est située à plus de \ kilomètre dans l'intérieur du fort Belle-Croix, 
et sur le versant est de la colline* sur laquelle ce fort est construit. 
C'est une source d'eau saline qui va se rendre dans la tannerie éta- 
blie au pied de Saint- Julien, et qui, en tenant compte de la pente du 
terrain , ne peut dans aucun cas venir inonder le cimetière placé à 
l'ouest du fort. D'ailleurs, vers 4 842 on a fait au pied du mur d'en- 
ceinte du fort Belle-Croix, à quelques mètres du cimetière, des re* 
cherches pour trouver de l'eau ; on a creusé en vain à une profon» 
deur considérable. 

Ce qui prouve d'une manière incontestable que l'eau du cimetière 
est d'origine pluviale , c'est qu'on n'en trouve à vrai dire que dans 
les fosses mômes et dans les terrains remués depuis quelques années 
seulement ; partout ailleurs on n'en rencontre pas. Ainsi , c'est en 
vain que l'on creuse dans la grande allée du cimetière, on n'y trouve 
pas d'eau, môme à 2 mètres de profondeur, parce que la surface est 
dure et ne se laisse pas pénétrer. 

La section du cimetière où Daudin a été enterré, a été renouvelée 
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«n 4837, et les sépnltafes poar la première fois's'y sont faites de- 
puis 4836 d'ane manière régulière et conforme aux règlements. Â 
cette époque, il fallut , pour pouvoir pratiquer aisément des trous, 
ayant % mètres de profondeur, défoncer le terrain qui était riche- 
ment garni de pierre bleue. Il n*y avait pas alors une seule goutte 
d*eau, et ce n'est que depuis que la surface a été ameublie et plus 
oa moins remuée que les infiltrations ont pu se faire au travers de 
cette terre compacte et de nature argilo-calcaire. 

Tous ces faits prouvent d'une manière incontestable que Teau que 
Ton rencontre dans les fosses du cimetière de Belle-Croix, est deTeau 
pluviale qui s'infiltre à travers la surface remuée et qui séjourne au 
niveau des cercueils , parce qu'au-dessous de ceux-ci la terre , n'é- 
tant pas remuée , conserve sa consistance naturelle et ne se laisse 
plus pénétrer que difficilement. 

Au surplus, et à vrai dire, l'origine de cette eau est peu impor- 
tante au point de vue de nos recherches ; l'eau est ou n'est pas arse^ 
nicale, toute la question est là, on le sent. 

Le lendemain et jours suivants, les 41 litres d'eau furent filtrés, 
après avoir reconnu et constaté l'intégrité des scellés ; nous avions 
prêté , avant toute opération , le serment légal entre les mains du 
magistrat instructeur. 

L'eau filtrée fut évaporée à siccité , dans de grandes capsules en 
porcelaine, parfaitement propres. Nous obtînmes ainsi un résidu assez 
abondant qui tapissait le fond des capsules et adhérait à leur pour- 
tour. Ce résidu avait une couleur rouge d'ocre très prononcée. 

Nous réunîmes tout ce résidu dans une petite capsule, en le dé- 
tachant à l'aide d'acide chlorhydrique pur. La solution dans cet 
acide avait une couleur verdâtre très prononcée, elle précipitait abon- 
damment en bleu par le cyanure double de for et de potassium ; 
c'était, en un mot, une solution riche en fer. 

La dissolution dans Tacide chlorhydrique fut traitée par un excès 
d'acide sutfurique pur, de manière à transformer en sulfates tous les 
chlorures formés, puis soumise à une complète dessiccation. 

Nous obtînmes ainsi une matière salino-charbonneuse qui , après 
avoir été réduite en poudre, fut arrosée avec une quantité suffisante 
d'acide azotique pur. 

La matière Jut de nouveau portée sur le feu et y fut maintenue 
jusqu'à ce que toutes les vapeurs nitreuses eussent disparu. 

Une partie de cette matière salino-charbonneuse a été placée dans 
un flacon et cachetée , pour être déposée entre les mains de M. le 
juge d'instruction. 

Le reste fut soumis à trois reprises différentes à l'action dissol- 
vante de l'eau distillée et bouillante. Toutes ces dissolutions, réunies 
à l'aide d'un filtre commun, furent soumises à l'évaporation et con- 
centrées de manière à ne plus peser que \ 00 grammes environ. 
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Un appareil de Marsh monté d'après les indiôations ^e nons avon 
(ait connaître dans notre précédent rapport, fonctionnait à blanc de- 
puis deux heures à l'aide du zino, de Teau distillée et de Tadde 
sulfurique qui nous avaient servi dans notre eipertise, sans qae le 
plus léger nuage ait apparu dans le tube chauffé au rouge. 

Cet appareil de Marsh reçut nos 400 grammes de liquide. An beat 
de trois heures d'une marche parfaitement régulière , il ne s'était 
formé aucun nuage, aucune apparence d'anneau, au delà de le partie 
du tube chauffé au rouge ; la solution argentiqoe qui termine Tap- 
pareil avait conservé toute sa transparence. 

Nous déposons ce tube à l'appui de nos eonclosiODS. 

Ainsi l'eau qui arrive dans les fosses du cimetière de Belle-Croii, 
quelle que soit son origine » n'est nullement arsenicale. Cette coa«- 
clusion nous paraît d'autant plus inattaquable, que nous avons agi 
sur une plus grande masse d eau. 

Nous le répétons, ce supplément d'expertise vient corroborer nos 
précédentes conclusions; et. sans vouloir nous prononcer d'une mtr 
nière absolue sur l'origine de l'arsenic que nous avons trouvé dans 
les restes de Daudin, nous pouvons au moins affirmer que ce poison 
n'y a pas pénétré par le fait d'une sorte d'imbibition ou de maeéra- 
tion po8i morlem. Plus que jamais nous croyons qu'il a élé introduit 
dans les organes pendant la vie, par le fait de l'absorption vitale et 
de l'assimilation organique. 

Fait et signé à MeU le présent rapport. 

À Metz, le 8 mai 4 853. 

P. S, Toutes les conclusions de ce travail sont restées de- 
bout après Texpertise des chirriistes de Paris. 

Enfin, H. le procureur inapérial ayant adressé à H. le doc«- 
leur Dieu , expert et rapporteur, deux questions se ratta- 
chant à l'expertise, en reçut la réponse suivante : 

Affaire Barbier. — Répotises à des questions subsidiaires. 

Voici ces questions : 

« 1° En admettant que le sieur Daudin, dans sa jeunesse, ou tout 
7> au moins plusieurs années avant sa mort, ait été traité par le mer- 
» cure ou autre remède quelconque, de maladies vénériennes, ce 
» traitement aurail-il pu avoir pour résultat d'apporter dans sacon- 
» stitution des éléments qui expliqueraient la présence du poison mé- 
» tallique reconnu dans les débris de son cadavre? » 

Je réponds à cette question par la négation la plus absolue. Les 
phénomènes vitauj( n'ont pas le pouvoir d'opérer la transmotatioa 
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des métaux ; c'est vous dire assez que pour que l'on trouve de rar«- 
senic dans les organes d'un cadavre , il faut nécessairement qu'une 
préparation arsenicale ait été administrée pendant la vie. 

Mais, ei) admettant qu'une préparation arsenicale ait été adminis^ 
irée à titre de médicament dans la jeunesse ou plusieurs années avant 
la mort , est-il possible de retrouver de l'arsenic dans les débris du 
cadavre? Je pose ainsi la question pour la mieux préciser. Or, Je 
réponds encore par la négation. 

En effet, toutes les fois qu'une substance toxique est administrée 
à titre de médicament , fût-elle des plus énergiques, et certes l'ar- 
senic est dans ce cas, elle perd son caractère de poison pour revêtir 
celui du médicament ; je m'explique , et je prends l'arsenic pour 
exemple. 

Certaines préparations arsenicales sont parfois employées à rin* 
iérieur pour combattre diverses affections ; mais ici les doses sont 
prises en grande considération. Elles sont calculées de telle sorte 
que tous les jours Técouornie se débarrasse par ses émoncloires na«- 
turels du médicament ingéré, de telle sorte que l'on retrouverait sani 
doute dans différents organes de Téconomie l'arsenic administré; 
mais on ne le retrouverait qu'à un moment donné, au bout de queU 
ques jours , de quelques mois peut-être ; mais certes pas au bout 
de plusieurs années. En d'autres termes, l arsenic administré comme 
médicament, pénètre sans doute dans l'économie pour y remplir son 
action thérapeutique, mais ensuite il en est chassé en totalité soit 
par les reins, soit par les selles, soit par la transpiration cutanée et 
pulmonaire. Un exemple fera mieux comprendre ma pensée. 

Si rpn administre à un lapin , par l'estomac, une dose d'arsenic 
incapable de tuer cet animal, et qu'on le sacriOe au bout de dix mi- 
nutes , on retrouvera de l'arsenic dans le foie. Mais si on ne le tue 
que plusieurs jours après, une semaine par exemple; on ne retrou- 
vera plus le poison ingéré, parce que l'économie aura eu le temps de 
s'en débarrasser. Ceci veut dire que toutes les fois qu'un médica- 
ment est introduit dans l'assimilation organique, les efforts de la vie 
tendent sans cesse à en débarrasser les organes. 

Mais, si l'on dépasse certaines doses, l'action médicamenteuse 
cesse, pour être remplacée par l'action toxique. Alors la vie s'épuise 
en efforts impuissants pour chasser la substance étrangère fixée dans 
les organes; mais alors aussi la santé n'existe plus, et la vie s'éteint 
fatalement si l'on ne vient en aide à la nature. Mais, dans ce cas, si 
l'on peut à l'aide d'un traitement rationnel parvenir à combattre les 
effets d'un empoisonnement lent, la santé revient en même temps 
que le poison disparaît des organes. Ainsi, j'admets comme une vérité 
physiologique que la santé cesse avec le début des phénomènes de 
l'empoisonnement lent, et que dans ce cas le poison fixé dans les 
organes peut être retrouvé après la mort ; mais je n'admets pas l'hy- 
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pothèsé queda poison puisse être retrouvé dans le corps d'un homme 
mort d'une façon quelconque , alors que plusieurs années de santé 
se sont écoulées entre le moment de l'ingestion do médicament toxi- 
que et celui de la mort. 

Ainsi , quand bien même Daudin eut pris une préparation arse~ 
nicale dans sa jeunesse ou plusieurs années avant sa mort ; en soppo* 
sant môme que le médicament eût été administré avec imprévoyance, 
et de manière à produire un empoisonnement lent, je nie que le poi- 
son trouvé dans ses organes ait une pareille origine , si , entre l'é- 
poque où Ton peut faire remonter cette supposition et celle où a 
commencé la maladie à laquelle il a succombé, il y a eu un intervalle 
bien constaté de santé. 

Je crois au contraire que le poison trouvé par l'analyse chimique 
a été introduit dans les organes de Daudin à l'époque où la maladie 
à la suite de laquelle il a succombé a commencé, et que l'adminis- 
tration du poison a été lente , successive et telle que l'économie n'a 
pas eu assez de puissance pour éliminer le poison au far et à mesure 
qu'il était ingéré. 

« 2** A-t-on jamais employé pour les affections vénériennes des 
» remèdes dans lesquels il entre de l'arsenic? » 

Oui , sans doute , cette pratique était assez commune autrefois , 
dans certaines formes de la syphilis ; mais elle est très rare aujour- 
d'hui , surtout en France , où Ton donne presque toujours la préfé- 
rence à des médicaments moins dangereux et tout aussi sûrs dans 
leur action. Mais, je ne vois pas le parti que l'on pourrait tirer de la 
possibilité d'une pareille pratique, pour expliquer l'existence de l'ar- 
senic dans les restes de Daudin , en présence des considérations qui 
précèdent. 
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ENSEIGNEMENT DE LA GYMNASTIQUE 

DANS LES LYCÉES (4). 
I. — Aerété du ministre de l'instruction publique. 

Le ministre de Tinstruction publique et des cultes , considérant 
qu'il importe de rechercher les moyens les plus propres à développer 
les forces physiques de la jeunesse confiée aux lycées de l'Empire , 
et de la mettre ainsi en mesure d'accomplir, sans fatigue , le travail 
intellectuel qui lui est demandé, arrête : 

Art. i«'. Il est institué, près du ïninistèrede l'instruction publique, 
une commission chargée d'indiquer les exercices de gymnastique 
militaire, d'équitation et de natation les plus propres à développer 
les forces des enfants, et à leur assurer une bonne constitution phy- 
sique. 

Art. 2. Sont nommés membres de ladite commission : 

MM. Bérard, inspecteur général de l'ordre de la médecine, profes- 

fesseur à la Faculté de médecine de Paris, président • 
Catx, recteur de l'Académie de la Seine; 
Lesieur, chef de la 4'* division du ministère de l'instruction 

publique et des cultes ; 
FoRNERON, proviseur du lycée impérial Louis-le-Grand ; 
D'Argy, chef de bataillon, commandant l'école ] Désignés 

de gymnastique à Vincennes l par 

Delettré , commandant de la 3' compagnie du >M. le ministre 

bataillon des sapeurs-pompiers de la ville de i de la 

Paris ) guerre. 

D'Arbaud , capitaine d'infanterie de la marine , détaché au bu- 
reau de l'inspection générale de celte arme à Paris, désigné 
par M. le ministre de la marine. 

Fait à Paris le 7 novembre 1853. 

H. FORTODL. 

IL — Rapport du président de la commission. 

M. le ministre, vous avez donné à une commission la tâche a d'in- 
» diquer les exercices de gymnastique les plus propres à développer 
]> les forces physiques de la jeunesse confiée aux lycées de l'Empire , 
» et à la mettre ainsi en mesure d'accomplir, sans fatigue , le travaii 
> intellectuel qui lui esi demandé. » 

(1) Comparez Bapport sur Vanseignement ei les exercices gymnastique^ 
dans les écoles primaires, par M* le docteur Alex. Thierry. (Annales d'hy^ 
giène^ t. XXXIX, p. 292.) 
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Cette commission, à la formation de laquelle les départements de 
la guerre et de la marine avaient bien voulu concourir directemenLf 
sec m posait de : 

MM. Cayx, recteur de T Académie de la Seine; 

Lesieur^ chef de la 4 ** division du ministère de l'instruction pu- 
blique et des eu les; 

Fortieron, provÎFeur du lycée impérial Louis-le-Grand ; 

D'Argy, chei de bataillon, commandant Técole de gymnastique 
à Vinceunes; 

DêleUré, raplaioede la 3* compagnie du bataillon des sapeurs- 
pompiers de la ville de Paris ; 

D'Arbaud, capitaine d'infanterie de la marine, détaché an bar- 
reau de l'inspection générale de cette arme. 

Vous m'aviez fait l'honneur de m'en déférer la présidence. 

Le point d'hygiène publique sur lequel Voire Excellence a appelé 
notre attention avait éveillé la sollicitude de Sa Majesté l'Empereur. 
Il a été l'objet de l'examen le plus approfondi. 

La commission a molliplié ses séances et prolongé son enquête. 

Elle a visité , à plusieurs reprises , les établissements « trop rares 
aujourd'hui, où les exercices corporels sont l'objet d'un enseignement 
méthodique et rationnel. Elle s'est transportée, tantôt dans ce magni- 
fique gymnase qu'a élevé et organisé à ses frais un homme enlhou- 
siaste de son art(1) , tantôt dans cet asile plus modeste (3) où des 
enfants que décimait autrefois l'affection scrofuleuse trouvent au- 
jourd'hui, grâce à la gymnastique, une amélioration qu'ils avaient 
vainement demandée aux autres agents de la thérapeutique, tantôt 
enfin à rétablissement militaire deVincennes (3), cette sorte d'école 
normale, celte pépinière d'hommes robustes , agiles , adroiis , disci- 
plinés, qui, après une demi -année d'éludés, vont porter, dans tous 
les régiments de l'armée, les précieux enseignements qu'ils ont reçus 
sous la direction éclairée de M. le commandant d'Argy* 

Avant de mettre en œuvre les matériaux qu'elle avait recueillis, la 
commission a dû se pénétrer des motifs qui avaient présidé à sa for- 
mation, etdes avantages du nouvel enseignement dont elle était char* 
gée par Votre Excellence de poser les bases. Permettez-moi de donner 
à ce sujet quelques explications préalables que je crois nécessaires 
pour bien faire apprécier l'esprit et la portée du projet de règlement 
qui termine ce rapport. 

g I«'. 

11 y a trois modes principaux par lesquels Tédacation peat et doit 

(1) M. Triât. 

(S) L*hépiial de« enfanti malades, où M. Laiinë dirige le gymnase 
créé par radmiaisiralion d« rAisiitance publique. 

(3) Au fort de la Faisanderie. 
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intervenir dans le développement d'un enfant. C'est à l'édoeatioD 
qa*il appartient de régler non seulement remploi des nobles .faeultée 
qui font de Thomme un être intelligent et moral, mais aassi la pro^ 
portion des matériaux réparateurs destinés à prendre la place de ceux 
que le mouvement de la vie consume incessamment, et l'exercice de 
cet admirable appareil auquel la volonté commande, instrument do>- 
cile qui proportionnera ses services aux soins qu'on aura pris de le 
cultiver. C'est dans léquilibre de ces diverses influences qu'il faudra 
rechercher les conditions du développement harmonieux des facultés 
de rhomme. Qu'un des rouages de Téconomie vienne à prédominer, 
il attirera tout à lui ; les autres tomberont dans la langueur. N'atten- 
dez aucune activité musculaire de l'homme chez lequel le mouvement 
nutritif ou végétatif est en excès. Rarement aussi sera-t-il disposé aux 
travaux de l'esprit ; rarement le verra-t-on surmonter, par la constance 
des efforts et Topiniâtreié de la volonté , les obstacles qu'il trouvera 
sur son chemin (4). Le travail excessif de l'organe qui prête son 
assistance aux manifestations de l'âme a aussi ses inconvénients et 
même ses dangers ; nous le montrerons plus loin. Pour régler le dé- 
veloppement des appareils organiques, pour tempérer l'un par l'autre, 
l'hygiène a des ressources dont ne peuvent se faire une idée les 
personnes qui sont restées complètement étrangères à la science de 
la vie. Créer de la matière organisée, fût-ce celle d'un simple polype 
ou d'une moisissure, est et sera à tout jamais au-dessus de la puisr 
sance de l'homme. Mais qu'on donne à Ihomme.une créature vivante, 
il la modiûe, il la pétrit à son gré. Pour subvenir à ses besoins na- 
turels , pour satisfaire à ses appétits factices . il a transformé , en 
quelque sorte, les animaux qu'il s'est soumis. Chez ceux-ci , qu'il 
destine à sa table, il a amoindri le poids relatif du squelette, diminué 
la tête , raccouri les membres et démesurément ampli6é les massas 
charnues et succulentes que la digestion élaborera. Chez ceux-là, 
dont il utilise la vitesse, il a élevé ta taille, effilé les membres, élargi 
la poitrine et desséché les muscles. Ce pouvoir de modifier les êtres 
vivants , il le fait sentir à ses semblables ; et tandis que , soumis à 
certaines pratiques , tel homme acquiert les formes athlétiques et 
l'énergie musculaire qui assurent le triomphe dans ces luttes si chèoes 
à l'Angleterre, cet autre, obéissant à des règles différentes, se verjn 
méthodiquement réduit au poids qu'il ne pourrait dépasser sans re^- 
noncer à la profession qui le fait vivre. 

De tels résultats ne sont pas ceux que nous demanderons à la 

(1) Inde CiBsaris vox, se pingnes illos utietosquê noii tîmere 

Jonathan ille Swiftius (neque enim difficile est intellectu de quonam 
viro sermo sit), quamdiu se curis et iris exercuit, macilentissimus, in 
summam obesilatem transiit, cum debilitata vi mentis in fatuitatem dt- 
lapsus esset. (Haller, Elemenia physiologiœ, (. I, p. 40.) 

2* Sfolly 1854. — TOHB I. — 2* PARTI K. 27 
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gymnastique , et nous ne les citons que comme une démonstration 
saisissante de la flexibilité d'un être vivant à se plier à Taction des 
«gents extérieurs , à se modi6er suivant la direction imprimée à ses 
propres forces. Â aucune époque de la vie, cette souplesse n'est plus 
marquée que pendant les années qui précèdent la puberté. Les mots 
-urcui ad vitium (lecti pourraient s'appliquer aussi bien à l'élève de 
nos lycées qu'au jeune homme d'Horace, aux conditions physiques de 
rorganisme qu'aux déviations des facultés morales. Ne serions-nous 
pas coupables si nous négligions ce qui peut fortifier te corps à une 
période de la vie où les aberrations du mouvement nutritif sont si fa- 
ciles, et ne mériterions-nous pas le reproche qu'un ancien législateur 
adressait à ses concitoyens? « Vous vous donnez, disait-il, beaucoup 
» de peine pour améliorer les races d'animaux , et vous abandonnez 
» au hasard le développement de la forme humaine. » Mais , dira- 
t-K>n , ce que vous appelez le hasard , c'est la nature , la nature qui 
«enduit mystérieusement et sûrement chaque être au terme de son 
développement, la nature qui lui fait acquérir la forme générale , et , 
jusqu'à un certain point, les traits de ses pareiits, la nature qui con- 
serve intacts, au travers des siècles, les caractères de l'espèce. Nous 
répondons que nous voyons trop souvent la nature laisser son œuvre 
imparfaite , et que nous ne sommes pas convaincus qu'un l^'céen , 
renfermé chaque jour, pendant huit heures , dans la classe ou dans 
l'étude , travaillant beaucoup du cerveau et fort peu de ses membres, 
soit précisément dans les conditions où la nature déploie toute sa 
puissance chez l'être vivant. 

Pour lutter contre les conditions désavantageuses auxquelles je 
viens défaire allusion, conditions qu'il faut accepter pourtant, sous 
peine de négliger la culture intellectuelle , la gymnastique offre des 
ressources qu'on demanderait vainement aux autres branches de 
l'hygiène. L'ignorance ou la légèreté ont pu, seules, les méconnaître 
et ne voir qu'un amusement futile dans les exercices qu'elle enseigne. 
L'antiquité en avait jugé différemment. L'expérience l'avait éclairée 
à cet égard. 11 serait bien difficile d'admettre qu'il n'y ait rien de 
bon, rien d'utile dans des pratiques qui ont joui d'une si grande fa- 
veur chez deux des peuples les plus beaux, les plus policés de l'anti- 
quité, et tenu une place si considérable dans leurs institutions. Là 
gymnastique n'a pu demeurer étrangère au développement de ces 
beaux types qui ont posé devant lés statuaires grecs , à la vigueur 
corporelle , à l'énergie morale dont les Hellènes ont donné tant de 
preuves. Au moyen âge , on vante encore la force du corps chez les 
héros de la chevalerie ; on la signale chez ceux de l'histoire , dans 
JBertrand Du Guesdin , dans Richard Plantagenet. Les guerriers du 
Tasse ne le cèdent guère, sous ce rapport, à ceux d'Homère. Maié 
lorsque enfin la poudre à canon décide du sort des batailles, la gym- 
nastique, tombée en désuétude, ne paraît offrir d'intérêt que pour les 
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ércrdits (4), dont quelques uns s'attachent à étudier ce qu'elle était 
chez les anciens, et quels instruments ceux-ci mettaient en usage. 

En abandonnant ainsi dans la pratique l'exemple et les traditions 
de Tantiquité, ou paraissait croire que la gymnastique est tout au plus 
bonne pour fournir, pendant la guerre, des moyens de défense ou 
d'attaque; on ne s'avisait pas que , par elle-même , et indépendam- 
ment de ses applications à Tart militaire , elle procure un résultat 
considérable, je veux dire une constitution saine et robuste. 

Cependant, à la fin du xyiii*" siècle, des hommes éclairés reconnais- 
sent qu'il y a quelque chose à recueillir dans l'héritage du passé. 
M. Salzmann fonde , en Saxe , un institut gymnastique. On l'imite 
dans plusieurs états de l'Europe. On ne se borne plus à un pur em- 
pirisme. On formule une théorie , des principes ; on leur donne une 
base véritablement scientifique. À Stockholm, l'institut central, éta- 
bli sous la direction du professeur Ling , réalise, et au delà, les 
espérances que l'on avait fondées sur sa création. Le gouvernement 
suédois le subventionne (2}. En Angleterre et en Suisse, les institu- 
tions destinées à la gymnastique se multiplient sous l'active impul- 
sion donnée par M. Clias , qui devait, plus tard, introduire sa 
méthode dans nos écoles primaires (3). En France, où Roltin et Bar- 
thélémy avaient recommandé la gymnastique, le colonel Amoros ap- 
porte l'expérience qu'il avait acquise en dirigeant un gymnase à 
Madrid, d'après les principes de Pestalozzi. On se passionne un in- 
stant pour une institution si salutaire. Mais, pour populariser ce nou- 
vel enseignement, pour le faire entrer dans l'éducation de tous, pour 
instituer la culture de l'appareil locomoteur à côté de la culture in- 
tellectuelle, il fallait plus que des efforts individuels , il fallait le con- 
cours actif de l'Etat. Si l'on ne peut dire que ce concours ait fait dé- 
faut jusqu'ici, le travail qui nous est demandé est, du moins, un aveu 
que l'intervention de l'Etat n'a pas été aussi efficace qu'elle eût pu 
l'être. L'organisation de la gymnastique dans les lycées de TEmpire 
sera un retour heureux vers le but que l'on a manqué. Une fois con- 
firmés par une expérience faite sur une grande échelle , les succès 
obtenus donneront peut-être à penser, nous l'espérons au moins , 
que la gymnastique n'est pas indigne d'occuper une place dans les 
institutions pédagogiques de notre pays. 

Il serait facile, sans doute, à un médecin de démontrer théorique- 
ment les bons effets de ces exercices ; d'expliquer comment chez 
l'homme qui s'y est livré, dans une mesure convenable, l'appétit est 

(1) Mercuriali, De arte gymnastica. 

(2) Un des membres de Texpédition envoyée au pôle par le gouverne- 
ment français disait à Tilluslre Berzelius que la gymnastique suédoise, à 
elle seule, méritait que Tun fit le voyage de Siockboim. 

(3) Le Trailë élémentaire de gymnasliqiie rationnelle, par M. Clias, est 
parvenu à la ê* édition. Paris, 1853. 
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avivé, la digestion plas facile, le sommeil plus réparateur et pins pro- 
fond, la respiration plus ample, la circulation activée, l'énergie mus- 
^ culaire accrue, le feu des passions amorti, la constitution tout entière 
affermie et améliorée. Mais le rapporteur n'abusera pas de son diplôme, 
et il ne fera intervenir qu'avec sobriété ce genre de démonstration. 
L'énoncé de quelques faits sera peut-être un meilleur moyen de cod- 
vaincre. Pendant que la commission visitait les établissements des- 
tinés aux exercices de la gymnastique, dans le but d'étudier en eux- 
mêmes ces exercices, elle recueillait de précieux renseignements sur 
leurs effets. Par exemple, elle apprenait que , sur 4 50 sous-ofûciers 
exercés pendant six mois au fort de Yincennes , pas un seul n'avait 
passé un jour à Tinfirmerle. Oserait-on dire que la gymnastique était 
demeurée étrangère à ce résultat? A l'hôpital des Enfants, la com- 
tnission constatait un fait d'une plus haute portée. Il est une affec- 
tion qui consiste dans des contractions musculaires , désordonnées , 
involontaires , affection plus commune chez les enfants que chez les 
adultes, et souvent rebelle au traitement interne : c'est la chorée. La 
gymnastique a guéri les enfants qui en étaient atteints. Mais la cho- 
rée n'est pas une affection des muscles, son point de départ est dans 
le centre nerveux ; la gymnastique n'épuise donc pas son influence 
sur le système musculaire : elle l'étend à l'organe qui suscite l'ac- 
tion des muscles, qui intervient dans les opérations de l'esprit ; elle 
calme son extrême excitabilité, et prévient, dans d'autres cas, l'épui- 
sement qui pourrait résulter d'un travail intellectuel excessif. Ce 
serait tomber dans l'exagération que de dire, avec Platon (4) , que 
la gymnastique ( unie à la musique , il est vrai ) est exclusivement 
destinée à la culture de l'âme ; mais on ne s'éloignerait pas moins de 
la vérité si l'on restreignait son action au développement du système 
locomoteur. Chez M. Triât, comme dans les deux autres établisse- 
ments que je nommais en commençant, la commission a pu constater 
Içs excellents effets de la répétition des exercices gymnastiques. 
S'ils guérissent quelques affections, s'ils redressent quelques diffor- 
mités, ils peuvent contribuer à les prévenir, et la gymnastique est 
la meilleure orthopédie préventive. 
' Examinons aussi l'inlluence de la gymnastique sur l'appareil qu'elle 
met directement en jeu. Rien n'est mieux constaté que les change- 
ments apportés dans la nutrition des muscles par l'exercice de ces 
organes. La démonstration qu'on en donne est devenue vulgaire : 
faut-il rappeler le développement des jambes des danseurs, des bras 

(1) Platon dit, dans sa République: « Ce n'est pas pour cultiver Pâme et 
» le corps (car si ce dernier en lire quelque avantage ce n*est qu*indirec- 
» temerit), mais pour cuftiver Vdme seule et perfectionner en elle le coii- 
» rage et l'esprit philosophique, que les dieux ont fait présent aux hommes 
n de la musique et de la gymnastique. » OEuvres de Platon, t. I, p. 72. 
Paris, 1845. 
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des boulangers , de la jambe gauche et du bras droit des maîtres 
d'escrime, etc., etc. ? il y a quelque chose de vicieux, sans doute, 
dans ces développements partiels de Tappareil musculaire ; mais la 
gymnastique exerce, d'une manière égale, tout le système, et c'est 
là un de ses grands avantages. 

En même temps qu'elle développe la force , la gymnastique fait 
acquérir l'adresse, et cela n'est point à dédaigner dans la pratique 
de la vie. L'homme maladroit fait tout avec effort, il grimace, il 
prend des poses ridicules, il met en contraction une foule demuscled 
qui n'ont rien à faire avec le but auquel il tend ; il éparpille l'in- 
flux nerveux au lieu de le concentrer là où l'énergie est néces- 
saire. 

Dans l'appareil locomoteur, le physiologiste ne voit pas seulement 
les muscles ou parties actives, il tient compte des leviers que les 
puissances contractiles mettent en mouvement, et de leurs moyens 
d'union. La gymnastique ne modifie pas moins efficacement les par- 
ties passives de l'appareil que ses parties agissantes. Trois choses 
règlent , dans chaque section du squelette , dans chaque brisure de 
nos membres, l'étendue et la direction des mouvements, ce sont : la 
configuration des surfaces articulaires, les faisceaux fibreux qui at- 
tachent les os, l'étal, particulier des muscles qui passent sur Tartico- 
lation. Or , telle est la puissance des exercices périodiquement 
répétés, qu'ils peuvent modifier, dans les jointures, les parties 
dures et les parties ligamenteuses , de telle sorte que la limite ordi- 
naire des mouvements soit dépassée. Ainsi, chose digne des médi- 
tations du physiologiste , l'action des parties molles règle , média^ 
tement, dans les substances les plus rigides, les plus dures de 
l'organisme, la direction suivant laquelle s'y opéreront le mouvement 
nutritif et le développement. Et , comme en définitive c'est de la 
configuration du squelette que dépendent, en grande partie, les pro- 
portions plus ou moins élégantes du corps, l'aisance dans les mou- 
vements , la grâce dans la contenance ou la démarche , on voit la 
part qui pourrait revenir à la gymnastique dans l'acquisition de ces 
avantages extérieurs. La génération reproduit, à la longue, les qua^ 
Uté^ acquises (1), comme elle transmet, du père au fils, les carac- 
tères de la race : c'est donc concourir à l'amélioration d'un peuple, 
j'ai presque dit à sa régénération, que de le doter d'institutions qui 
permettent de porter au plus haut degré qu'elles puissent atteindre 
les facultés physiques et intellectuelles de l'homme. 

Allons au-devant d'une objection que sont disposées à faire, à 
l'établissement officiel de la gymnastique dans les lycées, certaines 
personnes, persuadées, d'ailleurs, que l'exercice est salutaire aux 
écoliers. Le besoin du mouvement, disent-elles, est si vivement senti 

(1) Fortes creantur fortibus et bonis. — HoRiCB. 
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par les enfanU, quMls se livrent, avec toute rimpôtuosité de leur âge, 
aux exercices du corps pendant le temps accordé à la récréation. 
C'est donc chose superflue que d'instituer encore des exercices clas- 
^que^. Cette objection n'est pas fondée. Les amusements de l'en- 
fance, si utiles d'ailleurs, ne peuvent, en aucune façon, remplacer 
les leçons où l'art intervient pour faire contracter l'un après l'autre 
chacun des groupes de muscles qui entrent dans le vaste appareil de 
la locomotion. Si l'on voulait dresser une sorte de statistique du per- 
sonnel de nos lycées, et quelques personnes ont tenté de le faire (4), 
on y trouverait plusieurs catégories d'élèves. Ici ce sont des enfants 
robustes, pleins de sève, de vigueur, et pouvant, sans chances 
d'épuisement, faire les frais du travail intellectuel. S'ils peuvent, à 
la rigueur, se passer de la gymnastique, on ne peut dire, cepen- 
dant, qu'elle leur serait nuisible. Dans une autre catégorie, on ran- 
gerait des enfants d'une constitution plus grêle. Ceux qui, dans ce 
groupe , aiment l'étude et y réussissent , sont d'excellents écoliers , 
«ans doute, mais trop souvent aussi l'excès du travail intellectuel les 
énerve. Pour cette classe d'élèves, ne comptez pas sur les effets de 
la récréation , ils y portent epcore les préoccupations de l'étude. Il 
fapt que vous leur prescriviez, que vous leur imposiez les exercices 
du corps; soumettez-les donc à la gymnastique. Une troisiènoe caté- 
gorie se composerait d'élèves, non seulement débiles, mais maladifs; 
ils manquent souvent à la classe. Ceux qui sont devancés par leurs 
condisciples se découragent et ne travaillent plus. Pour ceux-ci en- 
core on peut attendre d'excellents effets de la gymnastique. Ce n'est 
point là une vue théorique, c'est une proposition fondée sur ce qui se 
passe en grand, depuis un certain nombre d'années, à l'hôpital des 
Enfants. 

Je ne quitterai pas qe sujet sans dire que la Commission attribue 
k la pratique de la gymnastique d'autres avantages encore que ceux 
qui résultent d'une constitution robuste : elle n'a pu méconnaître les 
lipplications qu'on en peut faire. Parmi les accidents sans nombre 
qui chaque jour menacent notre santé ou notre vie , il en est contre 
lesquels nous pouvons nous prémunir. Ne le pas faire serait une né- 
gligence singulière. N'est-il pas déplorable, par exemple, qu'un 
homme tombé à la rivière y trouve la mort, faute d'avoir appris à se 
soutenir sur l'eau pendant quelques minutes ? On dit que la plupart 
46 nos marins ne savent pas nager I L'habitude des exercices gym- 
nastiques prépare à certaines professions. Les soldats qui s'y sont 

(1) Plan d'organisation hygiénique et médicale pour les collèges natio- 
naui, par MM. Pouget, docteur en médecine, et Yalat, recteur de PAca- 
déniiede rAveyron; Bordeaux, 1S50. Ce travail n'a point été fait en vue 
d'iniruduire la gymnastique dan^ les lycées; lea auteurs se sont proposé 
de faire donner une certaine part aux médecins dans Tinspection des éta- 
blissements destinés à riqstruction publiquo. 
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livrés apprennent plus rapidement que d*aatres le maniement des 
armes. Il a suffi d'un petit nombre de ces exercices (le pas gymnas^ 
t^que, le saut et l'exercice à la baïonnette), pour donner aux chasseurs 
à pied (chasseurs de Yincennes] la supériorité qu'on leur accorde, 
sans tenir compte même de leur habileté comme tireurs. On recon- 
naît, dit-on, à Texcellence de leur tenue, les officiers qui sont 8ortiB< 
de la Flèche, établissement où, dès Tâge de neuf à dix ans, les éco- 
liers se livrent à la gymnastique. 

Les diverses considérations qui précèdent ont été développées dans 
le sein de la Commission par plusieurs de ses membres.. La commis-» 
sion a pensé qu'elles étaient décisives et qu'elles mettaient hors de 
doute Topportunité de la réforme dont vous avez posé le principe. 
Mais lorsque nous semmes sortis des généralités pour descendre aux 
applications, nous avons trouvé des difficultés de plus d*un genre, 
qui nous ont conduits peu à peu à circonscrire le nouvel enseigne- 
ment. Je dois en rendre compte à Votre Excellence, 

§11. 

Parmi les moyens qui pouvaient être proposés, quelques uns teo^- 
daiçnt à imprimer à l'institution de la gymnastique, dans les lycées, 
un caractère bien différent de celui que nous a paru impliquer le pro« 
gramme officiel. 

Posons , sur-le -champ , la question qui a tenu pendant quelque 
temps la Commission indécise : L'exercice militaire et le maniement 
d\i fusil seront-ils enseignés aux élèves des lycées? 

Si, pour diriger la jeunesse de nos écoles vers la carrière des 
armes; si, pour aviver l'esprit militaire, chez une nation qui lui a dû 
tant de pages brillantes de son histoire, on se décidait à mettre ud 
fusil entre les mains des élèves, un nouveau but s*ajoutait, se sub- 
stituait peut -être à celui qui nous avait été désigné ; le problème 
d'hygiène disparaissait derrière la mesure politique. 

Il fallait que la Commission, avant de passer outre, eût décidé 
cette question délicate. De graves considéralions l'ont portée à la ré* 
soudre négativement. 

SDumettre au régime militaire la jeunesse des lycées, ce serait 
peut-être donner au dedans et au dehors une fausse opinion de la 
direction qu'on veut lui imprimer. 

Le gouvernement a compris les tendances de la société moderne 
lorsque, près de l'enseignement littéraire, il a institué dans les lycées- 
l'enseignement scientifique. Il s'est proposé de former des hommes 
pour l'industrie, le commerce, les travaux agricoles, les arts. On ne 
pourrait, sans une contradiction qui serait remarquée, ajouter à ces 
paisibles enseignements une sorte de préparation pour la guerre. 

D'excellents motifs, sans doute, portent un grand nombre de pères 
de famille à confier aux lycées de l'État le soin de l'éducation de 
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leurs fils. Les parents se croient assurés que, dans les lycées, au- 
cune influence ne viendra contrarier la vocation qu'ils ont fait en- 
trevoir à leurs enfants. Cette confiance ne serait-elle pas ébranlée si 
l'on introduisait le maniement des armes dans l'enseignement? Ces 
nouveaux exercices ne seraient-ils pas capables de pousser certains 
élèves vers la carrière militaire, malgré la volonté paternelle? 

L'essai malheureux et récent qui a été fait en 1848 a montré ce 
qu'on pourrait attendre de la mesure qui nous occupe. Des tendances 
nouvelles et peu favorables aux étades littéraires et scientifiques 
s'étaient promptement révélées dans le.^ établissements où le régime 
militaire venait d'être introduit. Entraînés par une prétendue voca- 
tion, un grand nombre d'élèves des lycées désertaient les humanités 
pour le maniement des armes. La discipline ne souffrait pas moins 
que les études. Porteurs d'un uniforme et munis d'un fusil, les élèves 
paraissaient plus disposés à obéir aux instructeurs qu'on leur avait 
donnés qu'à leurs maîtres anciens. Le rôle de ceux-ci était devenu 
difficile , quelquefois ridicule. Il semblait qu'une autorité militaire 
venait de s'asseoir, dans nos lycées, à côté de Tautorilé paternelle de 
rUnivérsité. Sans doute la main ferme qui nous régit saurait prévenir 
de tels excès ou les réprimer au besoin ; mais il a paru à la Commis- 
sion qu'il serait sage d'éloigner une des causes qui avaient contribué 
à les produire. 

Telles sont, monsieur le ministre, les considérations qui ont dé- 
tourné la Commission de la pensée de proposer à Votre Excellence 
de ranger le maniement du fusil dans le nombre des exercices qui 
seraient démontrés aux élèves des lycées. 

La Commission a cru devoir introduire quelques autres restrictions 
dans l'enseignement de la gymnastique. 

Quelques personnes disent : a Nous ne voulons pas faire de notre 
fils un athlète. « Que ces personnes se rassurent ; ce n*est pas la 
gymnastique athlétique qu'il s'agit d'inaugurer dans les lycées. Il 
n'a pas fallu venir jusqu'à notre temps pour voir critiquer cette pra- 
tique vicieuse. Elle était déjà condamnée à une époque où l'on dé- 
cernait des couronnes à ceux qui avaient terrassé leurs adversaires 
dans les jeux publics. Galien maltraite singulièrement les athlètes. 
Cet homme étonnant avait compris qu'un développement excessif 
des masses musculaires n'était pas le cachet d'une constitution 
vigoureuse, et qu'il ne s'obtenait qu'aux dépens des facultés de 
l'âme (4). 

(1) <c Verum enim vero omnis bene instiluta respublica hoc genui 
» artls odit acdetestatur qus omne vits robur vimque prosternât, haud 
» in bonam affectionem corpora traducens. Ego utique plerumque muUis 
9 athletis qui prastantissimi esse videbantur quique multas in certami- 
» nilHis coronas meriti sont, me ipsum valentiorem esse expertussuin; 
» quMdoquidem in omnibus |tii|er|bus faciendis, in militaribus actioni- 
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Galien n*68l pas le premier qui, dans l'antiquité, ait fait le procès 
à la gymnastique athlétique; Hippocrate Ta formellement blâmée; et 
Platon , Platon , dont les muscles ne le cédaient peut-être à ceux 
d'aucun des athlètes de son temps, critique, à un autre point de vue, 
la pratique exclusive des exercices corporels (1). 

Ainsi donc nous repoussons, dans ce qu'elles ont d'excessif, les* 
traditions de l'ancienne gymnastique athlétique. 

Nous proscrivons, de môme, les exercices qui ressemblent trop à 
des tours de force, et nous sommes certains que cette partie de notre 
programme va répondre à une autre classe d'objections et dissiper 
des appréhensions qui ont nui, jusqu'ici, à la propagation de la gym- 
nastique. Pour beaucoup de gens , en effet , ce mot éveille Tidée de 
pratiques difBciles et dangereuses, d'accidents de toutes sortes, de 
contusions, de chutes, de membres foqlés ou luxés, d'organes her- 
nies, etc. Rien de tout cela n*est à craindre avec un choix d'exer- 
cices comme celui que nous proposons. Nous aimons à mettre ici les 
résultats de Texpériences avant le raisonnement. Nous nous sommes 
assurés que pas un seul accident n'avait été signalé dans l'école qui 
est établie à Vincennes ; pas un seul accident n'a fait regretter à l'ad* 
ministration des hôpitaux, si attentive et si vigilante, d'avoir intro- 
duit la gymnastique parmi les enfants malades; pas un seul accident 
parmi les élèves de M. Triât, ni au lycée impérial Louis-le-Grand. 
Pour plus de précautions, la Commission a éliminé du programme 
qu'elle va soumettre à Votre Excellence un certain nombre d'exer- 
cices qu'elle avait cru pouvoir emprunter aux classes de gymnastique 
de ces divers établissements. 

La Commission ne permet pas cet exercice trop scabreux qui con- 
siste à marcher sur des piquets plantés dans le sol. 

Elle ne veut pas que des élèves, montés sur des poutres, simu- 
lent des chutes; elle craindrait que l'imitation ne devint, parfois, trop 
parfaite. 

Dans les exercices du portique, elle supprime ceux qui consistent 

» bus, magis prieterea in civilibus atque rusticis negotiis inutiles prorsus 
» reperiebantur. « 

Cl. Galeni opéra omnia, t. V, p. 894. — Il est plus irrévérencieux 
encore dans un autre passage: « Deinde, ut arbitrer, inconcinna barba- 
» raque voce non minus quam sues vociferantur. » 

(i) Dans le livre III de sa République, Platon introduit le dialogue sui- 
vant : « As-tu pris garde à la disposition du caractère de ceux qui se sont 
1) exdusivement appliqués, toute leur vie, k la gymnastique ou à la mu- 
» sique? — De quoi veux-tu parler? — Je veux parler de la rusticité, de 
n la dureté, de la férocité des premiers. » {OEuvres de Platon^ 1. 1, p. 71 ; 
Paris, 1845. Il dit plus loin de celui qui a donné tout son temps k la 
gymnastique : « Il vit dans Tignorance et la grossièreté, sans grâce et 
» sans politesse. » 
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et ceux-ci être rédoits, par une analyse plva subtile, à des mouve- 
ments partiels. C'est de cenx-<;i qu'il faut s'occuper en premier lieu. 
On cherchera à leur donner toute l'étendue, toute la souplesse, toute 
la précision, toute Ténergie dont ils sont capables. On s'assurera ainsi 
que leur concours ne fera pas défaut dans les mouvements d'ensemble 
et dans les exercices complexes. 

C'est en les exerçant , tour à tour , dans les membres supérieurs 
et dans les membres inférieurs, et pour l'un et l'autre membre, dans 
chacune des brisures qui les composent , qu'on atteindra le résultat 
désiré. Ces mouvements partiels portent le nom d' assouplissements 
dans les instructions rédigées pour les établissements militaires. Ils 
doivent mettre en jeu, pour chaque articulation, tous les muscles qui 
passent sur elle. On ne saurait exiger d'un professeur de gymnasti- 
que qu'il dise à ses ùlèves les noms de ces muscles, ni même qu'il 
les connaisse. Lorsque Ling imagina de placer une salle de dissec- 
tion à côté de son gymnase, il se proposait, peut-être, de conquérir 
Topinion publique par le prestige qui s'attache à un établissement 
scienti&que; mais cela devait demeurer complètement stérile, au 
point de vue de renseignement de la gymuastique (4). Nous nepro- 

(1) Ce serait, sans aucun doute, une démoDstratioo savante que celle 
où, à roccasion de chaque mouvement, soit simple, soit composé, on ferait 
connattre tous les muscles ou les portions Je muscles qui ont pris part à 
Paction. Mais cette sorte d'idéal de renseignement de la gymnastique ne 
saurait être réalisé dans un lycée. Soit, par eiemple, l'articulation du bras 
avec répaule: c'est là que se passent, abstraction faite de la mobilité du 
tcapulum, tous les mouvements de totalité du bras. Faudrait-il donc que 
le professeur de gymnastique vtnt dire à ses élèves : Pour opérer le mou- 
vement d'abduction du bras, c'est-à-dire pour écarter le. bras du tronc, 
vous contraclei le muscle dellcfide et le muscle sus-éipiti^uo;.—- Pour rappro- 
cher le bras de la poitrine, vous exercez le muscle grand pectoral, \t grand 
dorsal et le^rand rond. Que si vous vouiez porter le bras en avant, vous 
mettez enjeu les faisceaui antérieurs du deltoîdd et le muscle ^rand pectoral. 
Si le membre doit être dirigé en arrière, il sera entraîné dans ce sens par 
les faisceaux postérieurs du delttÂde, par le granddorsal et le grand rond. 
Lorsque le bras devra tourner sur son axe, il sera dirigé de dehors en de- 
dans par le sous^scapulaire^ et de dedans en dehors par le sous-épineux et 
le petit rond. Eofln, dans ces grands mouvements de circumductioD,où le 
membre décrit un cône dont la base est en avant et en dehors, et le som- 
met dans l'articulation, chacun des muscles qui entourent la jointure sera 
appelé à son tour à faire parcourir à l'humérus une fraction du cercle total 
ou plutdtdu cène dans lequel il doit se mouvoir? Faudra-t-il encore que 
le professeur, passant en revue toutes les brisures du membre supérieur, 
dise à ses élèves quels muscles fléchissent l'avant^bras sur le bras, quels 
muscles retendent, quels muscles font tourner le radius autour du cubitus, 
soit de dehors en dedans {pronation), soit de dedans en dehors {supination), 
quels muscles renversent le poignet sur le bord radial de l'avant-bras, 
quels muscles l'inclinent sur le bord cubital» quels muscles étendant le 
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poserons donc pas d'autre instruction, pour les mouvements partiels 
ou d'assouplissements^ qae celle qui a été acceptée par l'administra- 
tion de la guerre, l'expérience en ayant démontré les bons effets. En 
conséquence, nos élèves exécuteront les exercices compris dans cette 
instruction sous les dénominations suivantes : 

Elever et abaisser les bras sans flexion; 

Mouvements des bras avec flexion ; 

Circumduction latérale des bras ; 

Mouvement horizontal des avant-bras ; 

Etendre les bras latéralement et verticalement. 

Ce dernier exercice a, dit-on, été emprunté aux Indous. 

Les considérations générales que nous venons de présenter, à pro* 
pos des membres supérieurs , s'appliqueront aux mouvements par- 
tiels des membres inférieurs. L'assouplissement préalable de ceux-ci 
sera opéré par les exercices compris sous les titres suivants : 

Fléchir la jambe. Dans ce mouvement , la cuisse reste verticale, 
la jambe est entraînée dans la flexion par les muscles postérieurs de 
la cuisse. 

Fléchir simultanément la cuisse et la jambe. Ici, c'est la jambe 
qui reste verticale, mais suspendue en avant de la ligne de gravité, 
à la cuisse fléchie sur le tronc. 

Fléchir sur les membres inférieurs, La flexion ayant lieu en même 
temps dans les deux membres inférieurs , le tronc descend vers le 
sol dans cet exercice, ce qui n'avait pas lieu dans les deux exercices 
précédents. 

Si l'on fait alterner la flexion dans les deux membres inférieurs, on 
obtient ce qu on appelle la cadence; celle-ci se divisera en cadence 
modérée, cadence accélérée^ cadence de course, La cadence de course 
diffère des deux autres en ce que le centre de gravité cesse un in- 
stant d'être soutenu, ce qui n'a pas lieu dans les cadences modérée 
et accélérée. On voit déjà paraître ici quelques unes des applications 
de ces mouvements élémentaires ; car la cadence de course est up 
des éléments de la marche gymnastique^ de même que la flexion sui; 
les extrémités inférieures est un des éléments du saut. Les élèves 
font ces cadences sur place, comme autrefois, si nous en croyons 
Plutarque, des chevaux, soulevés par des sangles et excités par leurs 
maîtres, donnaient à leurs jambes des mouvements du galop, sans 
que leur corps changeât de place. Les professeurs auront soin de ne 

poignet, quels muscles le fléchissent, etc. ? Non : ce luxe scientifique 
serait parfaitement stérile. Un homme qui pourrait entrer dans de tels 
détails sur tous les mouvements du corps, aurait quelque chose de mieux 
à faire que de se constituer moniteur de gymnastique dans un lycée; 
ajoutons que les notions d*anatomie données aux élèves des lycées sont 
trop succinctes pour mettre ceux-ci à même de tirer parti d'un enseigne- 
ment si élevé. 
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pas trop prolonger Texercice des cadences qui est extrêmement fa- 
tigant. 

Parmi les exercices qui peuvent assouplir les membres inférieurs, 
la Commission a encore choisi les suivants : 

Flexions simultanées des jambes (ce qui ne peut se faire sans que 
l'on saute) ; 

Flexions simultanées des jambes et des cuisses ; 

Sautillement sur une jambe ou sur les deux jambes ; 

Fléchir sur les ixlrémités inférieures et marcher dans cette position; 

Marcher sur la pointe des pieds ; 

Marcher sur les talons. On affecte le premier mode de progression 
sur un terrain ascendant et ie second sur un terrain déclive ; c'est le 
moyen de prévenir, dans le premier cas, l'allongement excessif et 
le tiraillement des muscles du mollet, et, dans le second cas, les 
chutes. 

Rapprochons de ces exercices d'assouplissement des membres in- 
férieurs : 

La course dans les chaînes gymnc^tiques^ l'exercice pyrrhique, trôs 
aimé des élèves, et les sauts. 

Les élèves que Ton fera courir dans les chaînes gymnastiques de- 
vront tourner alternativement à droite et à gauche , pour que leur 
corps ne se penche pas d'un seul côté. 

Les modes suivant lesquels on peut exécuter le saut sont extrê- 
lâemenft nombreux ; la Commission a piensé qu'il convenait de les 
réduire à quatre : 

\ " Saut de pied ferme en largeur et en hauteur ; 

2* Saut avec élan ; 

3" Saut en profonéleur ; 

4** Saut à la perche. 

L'instruction pour les écoles militaires ne recommande aucun 
exercice pour l'assouplissement des articulations des os du tronc , 
mais on peut considérer comme exercices mixtes ceux qui sont dé- 
crits sous les dénominations suivantes : 

Fléchir le corps en avant ; 

Fléchir le corps en arrière (4). 

Dans l'un et l'autre de ces exercices (tels qu'ils sont détaillés dans 
t'instruction), Tarticulation du bassin avec le fémur est le centre des 
grandes excursions que ie tronc exécute ; mais il s'opère, en même 
temps, des mouvements de flexion dans les articulations des vertè- 
bres lorsque le corps se penche en avant, et des mouvements d*ex* 
tension lorsqu'il se redresse. 

Enfin, nos élèves exécuteront quelques exercices d'équilibre. Qu'on 
ne s'effraie pas à ce mol ; c'est sur la terre ferme et non sur les pou- 

(i) 11 serait plus exact de dire fléchir le corps, étendre le corpsi 
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très branlantes que ces équilibres auront Heu. Ainsi institués, ils 
ont encore leurs difficultés et une utilité incontestable. Lorsque , 
par exemple, un des membres inférieurs étant soulevé et embrassé 
par les deux mains, la station s*opère sur l'autre pied, le tronc doit 
se tenir en équilibre sur ta tête d*un seul fémur. Il faut alors une 
surveillance très active de la part de la volonté, et des contractions 
énergiques des muscles qui s'étendent du bassin au membre infé- 
rieur, pour ramener incessamment la ligne de gravité du tronc sur 
l'étroite base de sustentation qu'elle menace de dépasser à chaque 
instant. Trois autres variétés d'équilibre seront enseignées aux 
élèves : 

Se pencher en avant sur un pied ; 

Se pencher en arrière sur un pied ; 

Se pencher à droite ou à gauche sur un pied. 

Jusqu'ici les contractions musculaires n'ont eu à surmonter d'au- 
tres résistances que celles qui résultent du poids du corps, ou sim- 
plement du poids des leviers mis en mouvement. L'art ajoute utile- 
ment à ces résistances des poids artificiels. La Commission propose 
d^introduire dans la gymnastique des lycées l'usage des haltères et 
celui des mils. 

Les haltères ont été employés dès les premiers temps de la gym- 
nastique. On les voit aux mains des personnages figurés par Mercu- 
riali, et l'on sait avec quel soin il a reproduit les détails de la gym- 
nastique ancienne. Deux masses de fer, soit sphériques, soit conoîdes, 
réunies par une partie étranglée, que la main embrasse facilement, 
constituent les haltères. On les proportionne à l'âge et à la force des 
élèves. Nous en avons pu voir, dans le gymnase des Champs-Elysées, 
un assortiment des plus complets, depuis ces instruments légers qui 
chargent à peine la main d'un enfant de six ans, jusqu'à ces masses 
énormes que le bras seul de M. Triât peut soulever de terre (1). Les 
exercices auxquels on se livre en tenant les haltères à la main ne 
sont point figurés* dans l'instruction rédigée par les soins de l'admi- 
nistration de la guerre. Les professeurs des lycées devront les 
faire exécuter diaprés les règles formulées dans le traité de 
M. N. Laisné (2). 

Les exercices des mils sont d'une date plus récente, en Europe au 

(1) A la vue de ces formidables haltères, dn pense involontliireineDl 
auK cestei d'Entelle : 

fn médium geminos immani pondère eestus 
Projecit 



Obslupuere antmù 

(2) Qymnastiqne pratique^ Paris, 1850, 1 vol. in-8 arec flgulres et 
planches. Les eiercrcës atec haltèfîn y août figurés. 
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moins, où ils ont été importés par an colonel anglais, qui les avait 
vu pratiquer dans les gymnases militaires de Perse, à Téhéran sur- 
tout, où le shah les encourageait et les pratiquait lui-même. L*élève 
d'Amoros, auquel le colonel Harriot enseigna, en France, les exer- 
cices des mils, était précisément M. d*Ârgy, aujourd'hui chef de ba- 
taillon commandant l'école gymnastique de Yincennes, et membre de 
la Commission dont je suis en ce moment Tinterprète. M. d'Argy a 
publié, sur les exercices des mils, une notice à laquelle je serai heu- 
reux d'emprunter quelques appréciations, a Ces exercices , dit 
» M. d'Argy, s'exécutent des deux mains alternativement, et, parfois 
» simultanément, avec deux instruments qui ont toute la forme d'une 
» massue conique, et qu'en persan on appelle mil. Ils développent 
» surtout la force musculaire des bras et des épaules, font saillir la 
» poitrine en avant, et fortifient tout particulièrement la main et le 
« poignet. Ils donnent à cette partie du corps l'adresse et la vigueur 
» propres à faire manier un sabre, un cimeterre, une épée ou toute 
» autre arme de ce genre; ils ont, de plus, l'avantage inappréciable 
» lorsqu'on les pratique longtemps, de rendre ambidextre ; je pour- 
» rais me citer comme exemple de cette dernière et précieuse qua- 
» lité.» M. d'Argy dit plus loin : «C'est surtout aux cavaliers appelés 
» à manier achevai de longues lances, des sabres pesants, que nous 
» conseillerons ces exercices. Après le maniement des mils, celui du 
» sabre et de la lance ne sera plus qu'un jeu. Ils conviennent, du 
» reste, à toutes les professions, aux deux sexes. Rien n'est plus gra- 
» cieux lorsqu'ils sont bien exécutés ; ils font contracter un maintien 
» régulier , une station que ne donnent souvent pas d'autres exer- 
« cices spécialement destinés à procurer, dit-on, de la grâce et de 
» la tournure (4). » 

Je désire appeler Taltention sur quelques uns des résultats signa- 
lés par M. d'Argy. On peut, dit-il, devenir ambidextre en se livrant à 
Vexercice des mils. Quelques physiologistes, oubliant l'unité de 
l'organisme humain , ont eu l'idée originale de faire l'histoire de 
V homme droit et de Vhomme gauche. Ne faudrait-il pas, en se pla- 
çant à ce point de vue, soigner également l'éducation de Tun et de 
l'autre? On fait tout le contraire dans la plupart des familles. Qu'an 
enfant prenne indifféremment de la main droite et de la main gau- 
che, le joujou ou le bonbon que sa nourrice lui présente, vite on 
s'inquiète, on craint d'avoir un enfant gaucher , et on lai refase 
l'objet de ses désirs jusqu'à ce qu'il le saisisse de la main droite; 
c'est ainsi qu'on travaille à faire du bras gauche un appendice débile 
et maladroit. 

(1) Un sentiment que Ton devine a empêché le commandant d*Argy de 
se prendre une seconde fois pour exemple ; mais pour nous, membres de 
la Commission, c'est un devoir de dire que nous avons pris, diaprés lui- 
même, une idée très favorable de Tinfluence des miU . . 
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Si» poufigant à l'absurde la fîciion physiologique dont je viens dé 
parler, on s'avisait de partager aussi la Volonté: entre jP^hoquiiti droit 
et l'homme gauche, nul doute que^celci-cî n» réclàoiâ/t; centre le^pri^ 
viléges accordés. à celui-là. Un écsivain, quia:miiU)eauooapd>eBprlt 
au service du bon sens et de la raison, Franklin, .a laissé peu deôbo-^ 
ses à dire à cet égard (1 ). 

Il est facile de se rendre comptô de Ténergie musculaire que l 'emî- 
ploi des mils développe dans les membres supéî'ieors. Les résultats 
de la contraction des muscles sont toujours tnbihdreé que là forée 
dépensée par ces organes ; ce qui tient aux causes de déclfet d^âd^ 

(1) Je ne puis résister au désir de faire connaître Isf piquante réclamâtfoti 
de la main gauche. ' . ^ 

A PETITION TO THOSE WHO HAVE THE SUPERINTENDENCY .0? EPUCATION, 

I address myself to ail the friendsof youtb^ and ^sonjure ibém to dfrëèt 
tbeir compassionate regards to my unbappy fate^'in oder to rèmoveMibe 
préjudices of vbicb I am the victim. Tbereare iwji^sialers.^fqs; anCthe 
two eyes of man do not more rosemble, uor are capable, pr.being y^f^ 
better terms with eacb olher, Iban my sister and myself, Yffre it not.fo^* 
tfae partiality of our parents, wbo made the most injurious 'distinctions 
between us. From my infancy, I bave been led to consider my sister as' a 
beingofa moreelevated rank. I was suffered to grow'np witb'out thé least 
instruction, wbiie notbing was spared in her éducation. She bad mbslers 
to teacb ber writting, drawing, nautic, and other acconiplisbménts ; but 
if, by chance, I toucbed a pencil, a pen, or a needlcy Iiwas bitterty 
rebuked; and more tban once Ibave been beaten/oft beingan^kward^and 
wanting a graceful manner. It is true my sister associated pie witb, bçi; 
upon some occasions; but sbe always made a point of taking tb£ lead, 
calling upon me only from necessity, or to figure by her sidé. ' 

Butconceive not, sirs, that my complaints are înstigated mereîy by 
vanity : no; my uneasiness is occasioned by an object more sèrfoUs. It is' 
the practice in our family, that the WboJe business of prôi^idin^'fot it^ 
subsistence faits upon my sister and myself. If any indisposition '^sbo^Ald 
attack my sister, and I mention. it4n confidence upos tàii^ioctaaiony'tliat 
she issubject to the goût, thé rheumatism, and crampt 'WitbQUt. maJ&in^ 
mention of other accidents, wbat vould be .the fate q^ ojat, pqqr.faqijty^ 
Must not tbe regret of our parents bç excessive, at having pli\QÇ(<Jl so. great^., 
différence between sisters wbo areso perfectly equal? Âlas ! w.e n^jis^^ perisb 
from distress : for itwould not be in my power eveh to scrawt à suppliant 
pétition for relief, baving been obliged to empldy fbe bandbfano- 
ther in transcribing tberequest wbicb I bave now the honour to prefer 
to you. ' . > .1 s .' , 

Condescend, sirs, to make my parents sensible of tbe injustice of-an 
ejLclusive teodernesa, and of the necessity of distributiog tbeir care âod, 
affection among ail tbeir cbildren with equalily. , , 

I am, witb a profound respect, 

Sirs, Your obedient servant, THÉ LEFf HA^P.; . ; . 

2* 8toE, 1854. — . TOIIK 1. — 2' PARTIE. 28 
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iion musculaire si bien étudiées par Borelli (4 ) ; parmi ces causes, 
Qoe des plus puissantes est l'emploi du leyier du troisième genre^ 
Jevier daus lequel le bras de la résistance dépasse en longueur celui 
de la puissance. Qu'un bopome^ contractant avec vigueur les muscles 
deltoïdes , tienne ses membres supérieurs horizontalement étendus 
en debors, le bras de la puissance, mesuré par l'espace compris entre 
l'articulation de l'épaule et Tinserlion du deltoïde à rhuméros, sera 
très court ; {e leyier de la résistance, au contraire, aura la longueur 
du br^s. Un mathématicien, prenant la plume et tenant compte tout 
à la fois du poids du iniembre supérieur et de la disproportion entre 
le bras de la puissance et celui de la résistance, me dira au juste 
quel etfort doit faire le deltoïde pour neutraliser la conditipn défa- 
vorable dont il vient d'être fait mention. Si Ton suppose maintenant 
qu'à l'extrémité de ce levier, déjà si long , soit ajouté le poids d'un 
mil tenu horizon lalement dans la projection du membre, on se fera 
une idée de la contraction énergique qu'un tel exercice provoque 
dans les faisceaux musculaires destinés à l'abduction du bras. 

On attribue aussi à l'usage des mils l'avantage de développer la 
poitrine, de la faire saillir en avant. Cela est vrai , mais plusieurs 
exercices gymnastiques peuvent concourir à cet heureux résultat. 
Les muscles qui de la poitrine se portent aux membres supérieurs 
prennent, dans la plupart des mouvements, leur point fixe sur celle* 
là afin de déplacer les bras ; mais il est des conditions, et la gym- 
nastique les réalise souvent, où le mécanisme est interverti, les brar 
servant de point fixe pour la contraction des muscles qui tendent 
alors à dilater la poitrine. Ajoutons que tous les exercices musculai- 
res contribuent médiatement à activer le jeu de l'appareil respira- 
toire. Ils précipitent en effet le retour du sang vers la poitrine, et 
comme ce liquide ne peut passer des cavités droites aux cavités gau- 
ches du cœur qu'au travers du poumon, celui-ci accélère ^s mour 
vements en proportion de la quantité de sang qu'il doit vivifier en u» 
temps donné. 

Viennent enfin les exercices plus complexes avec ou sans inler-- 
vention des machines. 

Exercices des poutres. — On enseignera dans lés lycée3 les exer^ 
ckes des poutres , en tenant compte des restrictions mentionnées au 
commencement de ce rapport. Les poutres sur lesquelles on accom- 
plira la progression ne s'élèveront pas à plus d'un mètre au-dessus 
c|ii SQJ. Ce& poutres peuvent, pour les voltiges, remplacer le cheval 
de bois, dont elles n'ont pas les inconvénients. 

Mœereieeé da barres parati4ies et à suêfKMion-, — Les élèves 
pratiqueront toutes les variétés d'exercices des barres parat-^ 
lèles et des barres à suspension. Ces dernières, auxquelles les 

(1) Demotu animalium et de fnotu musculorum^ etc. Hagœ Comitum. 
I743i ln.4^ fig. 
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élèves se Baspendent, soit par les deux bras , soit par un seul, soit 
d'une autre manière encore, pourraient, au besoin, èlre remplacées 
par les échelles horizontales. Ni les échelles, ni les barres, ne seront 
assez élevées pour que les pieds de l'élève qui s'y tient suspendu ou 
qui exécute sous elles une sorte de progression à l'aide de ses bras 
soient très éloignés du sol. 

Rélablitsements. — Les diverses espèces de rétablissements for- 
ment une catégorie d'exercices très utiles. Ces rétablissements , qui 
Gonsisiaient k s'élever et à se poser sur un corps auquel on était sus- 
pendu par les bras, peuvent se faire sur les barres, ïes poutres ou la 
planche dite à rétablissement. C'est à cette dernière que nous avons 
dooné la préférence; elle aura l'^.SO de largeur sur 2™. 40 de hau- 
teur. Cette machine tiendra lieu de V octogone, dont nous avons pro- 
posé plus haut la suppression. 

Course volante^ balançoire Itrachiale, mûts verticaux.^— Nous avons 
vu les petits élèves de M. Laisné, à Ihôpital des Enfants, se livrer 
afec passion à trois exercices que nous proposons d'introduire dans 
les lycées, savoir : la course volante ou pas de géant, la balançoire 
bracMede et Texerctee des mûts verticaux. On aura soin d'adapler à 
ceux-ci deun cordes au lien d'une pour que l'élève s'y cramponne 
plus solidement (4 ). 

Exercices du portique. — Des exercices du portique nous avons 
supprimé , comme nous l'avons dit , ceux qui se font sur la pièce. 
tpaBSV^saie qui en forme le point culminant; mais nous avons con«' 
serve presque tous ies agrès qui sont suspendus à ce portique : 
éûheiies de bois et de corde, trapèze, corde à noeuds, corde lisse, corde 
à consoles^ perches verticales fixes et oscillantes, et quelques perches 
obliques. Ces diverses machines constituent, comme on le^sait, le 
principal ameublement d'un gymnase; elles se prêtent aux évolu- 
tions les plus varices et les plus innocentes en même temps. Nous 
ne croyoDS pas utile de conserver les perches à chevilles et à crochet, 
Tiràl'arc^ — Le tir à Varc développe singulièrement la vigueur 
dans les muscles da bras et de l'avant- bras , dans les muscles de 
l'épaule, dans ies muscles qui, dp rachis, du sternum ou des côtes, 
se portent soit aascapulum, soit à l'humérus. 11 exerce le sens de la 
vue et provoque d'amples inspirations. Rien de plus gracieux, et 
quii en même temps, accuse mieux l'énergie, que la pose du tireur 
au moment où il va décocher sa flèche. La Commission , qui tout 
d'abord avait placé cet exercice dans le nombre de ceux qu'elle pro- 
pos» de conserver, s'est demandé s'il n'y avait pas à craindre qu'une 
flèohe, alor« même qu'elle serait dirigée vers le but , ne rencontrât 
qaelqxiA écrier imprudent qui aurait traversé l'espace destiné au tir. 

(i) Il u^est pas le moins du monde question de grimper au mAtdant cet 
exercice. 
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Il appartiendra à MM. les proviseur^ d'examiner si les jocalikés dont 
il> disposent permettent ou non d'établir un. tic où les élèves ne se- 
raient pas exposés au danger que tious venons de signaler. 

Lancer la barre de fer^ etc. — G'eBt encore un exereice des plus 
utiles que celui qui consiste à lancier- soit la barre de fer suivant ia 
règle formulée dans Vimtruction si souvent- citée, :soit tout dntre 
corps à la manière d'un javelot., Douées d'une certaine vigueur et 
d'une adresse peu commune, quelques personnes peuvent, usant 
d'un seul bras, lancer à distance et fixer, dans une porte ou une 
planche, un fusil muni de sa baïonnette. 

Escrime, — Tout le monde e^t d'accord sur les heureux effets de 
Vescrime, Mais comment faire participer tous ou presque tous les 
élèves d'un lycée ciux. avantages d'un; exercice où un seul élève, à la 
fois, reçoit la leçon du maître? Cette difficulté a été levée dans Técole 
de Yincenne^, elle pourra l'être dans les lycées. Deux rangées 
d'élèves, opposées l'une à l'autre, exécuteront les mêmes passes à un 
même commandement. L'enseignement peut être ainsi donné à trente 
ou quarante élèves à la fois. 

L'observation d'un rhythme quelconque dans ies exercices en com- 
mun, so'U que les élèves en marquent les. temps en prononçant à haute 
voix les mots un, deux, trois, soit qu'ils entonnent à l'unisson un air 
dont la musique et les paroles auront été composées pour chaque cas 
particulier, ajoute singulièrement à la régularité de l'exécution (4). 
Le rhyibme observé, de l'une ou de l'autre manière, a le triple avan- 
tage de donner un, certain entrain aux exercices, de diminuer la fa- 
tigue, et d'associer utilement, pour le poumon, l'action des organes 
respiratoires à l'action de i'appareilioconioteur ; aussi conseillons- 
nous de l'introduire dans tous les CKercices auxquels il peut s'asso- 
cier, çt, plus particulièrement, dans les assouplissements, les ca^ 
dences, la marche accélérée^ le jeu des haltères et celui des mils. 

Natation, -^ Il paraîira surpredant peut-être que la Commission 
ait placé la natatim au. nombre des exercices qui seront démontrés 
dam les lycées. On. s'étonnera davantage en appnenant que la nata- 
tion, aura lieu dans l'air beaucoup plus. que dans l'eau. Ce ne sera 
paç une innovation cependant. Nulle partie de la gymnastique n'est 
plqs ipéthodiquement enaeig^iée que celle<-là dans les écoles militaires. 
Chacqn des temps de la natation .y est l'objet d'une étude spéciale. 
On y ifait d'abord l'éducation des bras, puis celle des jambes. On y 
coordonne ensuite les contiractioins de ckaque Inras avec celles de la 
jambe correspondante, jusqu'à oequ'ekiân, couobé àf>lat ventre sur 
un chevaletv îlélèveiexécutede^ses. quatre membres a la. fois les mou- 
vements delà natation.^'avouequà un |>çemier ex^nienije n'aurais 

(1) Un recueil de chants gymnastiques vient d'être publié. Paroles de 
M. -de Feràtidf, musique-de MM. Bôusquier e^t Amand Chevé.— Joinville- 
ie-Pont, 1854< 
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été que médiocrement rassuré sur les effets de celte façon de nager 
par raison démonstrative, et j'aurais craint que, jeté à l'eau» le na- 
geur présumé ne:$0 trouvât pas^ufSsainment en garde contre' cet 
.élément; nfiais.l'expérieûceja été.faite, et elle a été décisive. Treilte- 
six sous-officiers .qui gavaient jamais mgéi qtie dans Vair^ ont été 
amenés au bord, de ia.Mdriie. Vous savez nager, leura^t~on dit: 
ceux-ci ne semblaient/ pas. très; convaincus dé la. chose. Cependant 
ils entrent dans la.rivièpe. Dixrneuf d'entre eux nagent à l'instant ; 
. pour les autres,, le ré$uUat désiré ne se fait pas attendre au delà de 
la deuxième séa^ic^ (i)^i Proc^tvetbal de ces faits a été- déposé dan^s 
Jes archives de,ra4mini^(rationide la guerre. ' 

La natation était tenue -çn singulière. estime >eb6Z les anciens ; on 
disait d'unJio^i^^dQPt'j'éiiluçatiQn'aviait été peu soignée : tL Nbque 
litteras didicit neqt^ na^qre {%)]. » >. , : .;/ . . 

Equitaliftni'.,Tr'hifi,qt^ifa^on sei.HieGOmmaindeipar ririfluence salu- 
taire qu'elle; çxjerçp ^$qr,l« )Santé, et parce qu'il peut se présenter, 
dans la vie, ¥inQ (dt^ede oirconstances où il serait indispensable de 
savoir monter un ipbçval.; C'est d'ailleurs- «me préjparation pour cer^ 
taines professipn^i^et notamment |)0ur latpràfession des armes. M/te 
ministre de la,gDpn:ejAfait:Qa5!oir, il y a peu de temps, qu'il serait 
tenu cofnpte aux ea^di^ï^ts ponr.trécole de S^int^Cyr de leur éxp'é' 
rience en escrime , en natation et en équitation. ^ais si nous avons 
pu former d^s' nageurs sans le secours de l'eau , noos n*avons^oint 
encore trouvé le seecet de dresser un écuyer sa^s le concours '4^iiii 
cheval. Les élèves deq>ainze à seize ans qui. seront admis à prendre 
des leçons d'équitation iront donc les chercher hors du lycée. Ce sera 
l'objet de mesures administratives ;et disciplinaires, qui ne nous Sem- 
blent pa$ être de la. compétence de la Commission. . > 

Nous ne faispns point, figurer; dans ;ce programme lés différentiB 
jeux aqxqoels sei livreint les élèves pendant leurs récréations; è cet 
égard npus n'avons ni addilnonstni suppressfions à proposer. 

(1) Les hommes qui font leur'début dans la rivière $ont attachés à une 
longue corde portant à's^oii âiltre extrémité un gros morceau de Hége qui 
flotte. Il serait doné toejoti^s facile de rahietier'àla si!iirfaôeun homme qiii 
se serait laissé couler sods iPeair. Ce systèm^l dst'bien supérieur. à celui 
qui coDtiste à suspend're je débutant à Tei^trémiié' d'une perche. 

Ces bomines, aVM:Q^C appris à nager hofs cfeTeau, sont exeifcëâ j^lds 
tard àna^er toutbahiUés, à se déshabiller sanâ prendre piedj à traverser la 
Marne avec armes et bagage, sans mouiller la poudre d^ leur. fusil ; ils font 
feu en mettant le pie<J^ur la rive opj;)osée, . . . ,• . . :; 

(2) Tanlunàqueper'plura ^îgecuîa îlliùs (natatiqnis) usas yiguit, ut non 
minus puétr natan^l krtèit^ qùaifh p'rima littérarbm élément edocerentur. 
Quo tempohe cum niilia major- î^norantiaB nota inuri possét, quam çluîh 
aliquis neC'littiÊraisi iw^intft&re'SL^redicebatur, factùm fuit ut posteriores 
illud in prûTephiunilcQDtTa bafrded^'et ptors«sînèir%^siëonitnd(i récéperutii. 

(MercuriaH,i/?flr4r«#^tf^rtirew^éB^Hb.fltti'ï>.M >» '* ^" << l 
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§IV. 

Plusieurs questions relatives à l'application des mesures indiquées 
ont été posées par la Commission : 4 * Quel sera le lieu destiné à 
l'enseignement de la gymnastique? T Fera>t*on la dépense de gym- 
nases couverts, et, dans le cas de réponse affirmative, quel sera le 
matériel de ces établissements? 3* Combien y aura-t-il de leçons par 
semaine? i"* Quelle sera Theure des leçons? 5** Le cours de gymnas- 
tique sera-t-il obligatoire pour les élèves? 6"^ Ce cours sera*t-il gra- 
tuit? 7° Les élèves prendront- ils un costume particulier pour se 
livrer à la gymnastique ? 8* Comment sera-t-il pourvu à Tenseigne- 
,0ient de la gymnastique dans les lycées? 

4* Qtiel sera le lieu deêHné à l'enseignement de la gyf/mastique? 

La question a été examinée pour Pariât et pour les départements. 

Il y a à Paris plusieurs gymnases, et quelques uns ont on maté- 
riel très complet ; mais on ne pourrait conduire les élèves des lycées 
dans ces établissements sans apporter un dérangement considérable 
dans les études. Cette considération a fait rejeter aussi la proposition 
qui avait été faite de créer un établissement de gymnastique qui se- 
rait commun à tous les lycées de Paris. Il a donc été décidé qu'à 
Paris cbaque lycée a pensionnai aurait son gymnase ; il en sera de 
même dans les départements. 

2° Fera-t-on la dépense de gymnases ccntverts? et, dans le cas de ré- 
ponse affirmative, quel sera le matériel de ces établissements? 

Interrompre, pendant une grande partie de l'année, les leçons de 
gymnastique, ce serait manquer le but que Ton se propose d'atteindre. 
Cette interruption ne pourrait être évitée si les gymnases étaient en 
plein air. Il faut instituer des gymnases couverts ou abandonner le 
projet sur lequel la Commission a été appelée à délibérer. Si 1 on 
vent prendre pour modèle le bâtiment construit à l'hôpital des En- 
fants, on trouvera des devis tout faits. Il y aura économie et bonne 
eiécution. Ce bâtiment a coûté 4 6,OQO francs. 

Un gymnase couvert pourrait recevoir les élèves pendant les jour- 
nées pluvieuses. Il serait converti, à Toccasion, en salle de distribu- 
tion de prix; il remplacerait ainsi ces constructions d*an jour, pour 
lesquelles certains lycées ne dépensent pas moins de 4,000 à 
4 ,200 francs par an. On installerait dans ce bâtiment le matériel né- 
dessaire pour une classe de cinquante élèves ; matériel assez peu con- 
sidérable, comme on en a pu juger par le programme ci-dessus. 

3° Combien y aura-t-il de leçons par semaine? II y aura leçon chaque 
jeudi; cette leçon sera de fondation. MM. les proviseurs aviseront à 
placer une deuxième leçon dans le courant de la semaine. 

4^* Quelle est V heure des leçons? À notre avis, la gymnastique se 
doit point faire d'usurpation sur le temps accordé aux amusements 
libres de la récréation. La leçon de gymnastique est une véritable 
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classe. li ne serait pas indifférent de faire cette classe à tontes les 
hearesde la journée. On évitera qu'elle ait lieu immédiatement après 
le repas. Un exercice un peu violent peut quelquefois interrompre la 
digestion; il la retarde dans tous les cas. 

b° Le cours de gymnastique sera-M obligatoire pour les élèves? 
La Commission s'est prononcée, sans hésiter, pour l'affirmative. Un 
cours facultatif est rarement pris au sérieux. Des exemptions pour- 
ront être données sur la demande des parents appuyée de l'avis du 
médecin. 

6° Ce cours sera^l-il gratuit? Un cours déclaré obligatoire ne peut 
être que gratuit. L'institution de la gymnastique comble une lacune 
dans renseignement donné par l'Etat. La dépense, légère d'ailleurs, 
que cet enseignement exigera, sera plus que compensée par la faveur 
qui s'attachera à cette nouvelle preuve de la sollicitude de l'Empe- 
reur pour l'éducation nationale. 

7° Les élèves prendront-ils un costume particulier pour se livrer aux 
exercices delà gymnastique? Un costume est indispensable. Les vête- 
ments ordinaires brideraient les articulations et nuiraient à la liberté 
des mouvements. Ces vêtements, d'ailleurs, pourraient être endom- 
magés pendant les exercices. Un pantalon de toile écrue, une cotte 
de laine comme celle de nos canotiers parisiens, une ceinture et une 
chaussure légère composeront un costume commode , hygiénique et 
fort peu dispendieux. 

8® Comment sera-t~H pourvu à l'enseignement de la gymnastique 
dans les lycées ? L'enseignement de la gymnastique doit être le même 
dans tous les lycées. Il serait donc à désirer que les professeurs fus- 
sent formés aux mêmes écoles et d'après les mêmes principes. Ce 
sera, comme on le voit, chose assez délicate et peut-être difficile que 
le recrutement de ces professeurs. Cependant, deux des membres de 
la Commission ont exprimé l'opinion qu'on trouverait facilement deS 
maîtres parmi les hommes sortis des écoles militaires de gymnas- 
tique ou du corps des sapeurs-pompiers. Habitués à se soumettre 
à la discipline, ces hommes Sauraient l'imposer aux élèves des 
lycées, et l'on pourrait recueillir auprès de leurs anciens supérieurs 
des renseignements sur leur moralité. Si l'on attachait, avec un traite- 
ment convenable, les maîtres de gymnastique aux lycées, aux mêmes 
titres que les autres professeurs , il faudrait leur confier d'autres 
fonctions encore, la classe de gymnastique ne pouvant absorber tout 
leur temps. 

La Commission a été d'avis qu'il conviendrait d'établir plusieurs 
divisions dans les classes de gymnastique. La répartition des élèves 
des lycées en trois sections ou collèges offre une classification toute 
faite. Les exercices qui seront démontrés dans chaque section sont 
indiqués dans le projet de règlement et le programme qui font suite 
à ce rapport. 



; Tell?6 aoot, lOiOosieur. le ministre, 1^ réponses de ]a Commissidn 
dpQt j'ai l'hoaneur d'êtrci Tmierprèie aux questioo» que vous lui avez 
fi^$^^4 |jj»us levons esaayé de rendre palpables, eaquelque sorte, les 
avantiages de la gymnastique. Parmlles exerciaes sans nombre qu'elle 
pj^éoQnjse, nous^avons choisi c^x qui nous ont paru le plus conve- 
^^ables^popr. lia jeunesse des écoles;, nous avons.. enfin, indiqué les 
ïnflyeps-dOiii^Ji^er r.améJiors^tion nouvelle que Votre Excellence se 
pfppi<;>*e d'jptfçduire dans les lycées de l'Empire. 

J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, 

' ' ', " Monsieur le Mînislre, 

^.11 : . i) - yptr^,tîè6 huwblq et obéissant serviteur, 

'.•'••>'". 1 ''l'". . .. •....•• ' '- BÉRARD, 

. • < 1 1 . j ' - ! ' ' • llembRC il 11 conseil jwpériat de J 'instrnction pubttquer inspecteur 

géiiiral de rcaseigneinèut supérieur ijour l'urtire de la méde* 
cine, professeur à la Faculté de médecine do Paris. 

'W •» 'f)- •)'.] ' • ■ w '«/; •. ■ . ^ . . . . . -^ 

• o)'j7 ijill r^^BÀQlifMEXI SUR l'eK&SIGKSHENT DE LA GYMNASTIQUE. 

I) ' 1 ' ' ' I ■'..''' fi ' . ■ 

' IfQ MinisjLrç, secrétaire d'État au département de Tinstruction pu- 
blique, et,. deja cultes , 

yii le Vâppôrt du président de la Commission chargée d'indiquer 
ïqs.exercîce^jjgy.iiirias^iques q^u'il. conviendrait d'introduire dans les 
lycées; ' ' 

^ .^ Le^Cpopeilioipérial de l'instruction publique entendu, arrête : 
[' Art.. ï/lia, gymnastique fait partie de l'éducation des lycées de 
JJÉmpi^e; elle est l'objet d'un enseignement régulier qui est donné 
aux frais des. éiablissements. 

/' Lé^,'exçrç!icçs\gympastiques sont empruntés au règlement des 
gymnases miïitaïrea, modifié conformément au programme ci- 
annexéj ... 

Jl^es^çpns d!é(^uitation sont facultatives et restent à la charge des 
familles, , . 

.2. Les. élèves sont partagés, pour les exercices gymnastiques, en 
trois divisions .: çéUe du petit collège^ celle du moyen collège^ celle du 
grand collège. . 

. Ces trois divisions seront, au besoin, subdivisées en sections. 
. L^enseignecperil^.de la division du petit collège sera emprunté 
aux q pâtre, prejipières. séries et à la sixième série du programme cî- 
ànnexé. 

. t'en^^igneineja^^ de .la division d^ moyen collège comprend les 
éxçrcicê^ iif.aïqiiés çltfns leg séries 1 . 2, 3, 4,5, 6 et 8 dudit pro- 
gramme/ : . lï 

..',L'ejiiSi^ig.n"è;néi)t ^ô.J? division du grand collège comprend, outre 
|â, [èpyJLjtio^ deA .^?;ercices ci-jdossus, tous les jautres exercices men- 
tionnés audit programme. 
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3. Cb^cuDo de ces divisions reçoit, pendant taule Tannée» deux 
leçoiis par semaine , à des heures qui ne sont pas celles dp la ré- 
cré^iion, , ,., 

tJqe ,d.e ce^ leçons a lieu nécessairement le jeudi. 

Un gyo^niî^p couyqrt. est- spécialement affecté, aux exercices de 
gymnastique. 

,4. les. maîtres de gyoinaBtiqu.e sont nomnaés par le ministre de 
Tinstruction publique. 

> ?a^^À ^aris, le 13 mara 1954. 

H. FORÏODL. 



• t 



IV. — Programme annexé ad règlement sur l'enseignement 

DE LA GYMNASTlOUE, 

Le Minisire, secrétaire d*£tat au département de l'instruction pu- 
blique et' dés cultes, 

' Tu Tarrété en date de ce jour sur renseignement de la gym- 
nastique i- . 

Le Conseil impérial de Tinstruction publique entendu, arrête : 
' Les exercices de gymnastique appropriés aux élèves des lycées se 
dhiseBlt en neuf sériçs : ' " 

; . PREMIËRB SÉRIE. ^ EXBRGIGBS PRÉPARATOIRES. 

Formation des pelotons. — Alignements. — Demi-tour à droite, 
— Marche de front. —Marche de flanc. — Conversion de pied 
ferme en marche. — Changements de direction. — Ouvrir et res- 
èerrer les. intervalles. 



.\i •, 



'• lI*'SÉRlfi.— MôUvÈmENTÏS PARTIELS ET ASSOUPLISSEMENTS. 

§;lîi* "T": Mpi^vetnmts paHiels et assouplissements, des membres 

^ Elevël[''è't abalàâè^ Tes bras sans flexion. — Mouvements des bras 
avec flexion, /^ — Cîrcumduclion latérale des bras. — Mouvement 
horizontal des avant-bras. — Etendre les bras latéralement. — 
Etendre les bras verticalement. —Lancer alternativement les poings 
eti •avant. '•.•''''■••■■■ 

g ^.r;- Af//uv^mfj^spar(i|sU eta$S(Ç^pHssements ^es membres inférieurs, 

^Fléchiv la jambe. -^ Fléchir simultanément la cuisse et la jambe. 
♦^—^ Fléc&irsur lesmembreb inférieurs. — Cadence modérée. — Ca- 
dence accélérée. — Cadence de course. — Flexions simultanées 
des jambes. -^ Flexions simultanées- des cuisses et des jambes. 

' n ! ^\^'_[r-,jilouyetneifts, de, la tête et du trono. 
Fléchir la tête en avant. — Mouvement d'extenâion dô la tète. — 
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Moavement de rotation de la tête. — Fléchir le corps en avant. — 
Opérer l'extension du corps. 

III" SÉRIE. — Mâhches, courses, sauts, exehcicbs ptrrhiques. 

Marche au pas de gymnastique. — Marcher sur la pointe des 
pieds. — Marcher sur les talons. — Fléchir sur les extrémités infé- 
rieures et marcher dans cette position. — Courir dans les chaînes 
gymnastiques. — Sautillement sur une jambe ou sur les deux 
jambes. — Saut de pied ferme en largeur et en hauteur. — Saut avec 
élan. — Saut en profondeur. — Sauts à la perche. — Etercices 
pyrrhiques. 

IV» SÉRIE. — ÉQUILIBRES. 

Se tenir sur une jambe, Faotre ployée en avant. — Se tenir sur 
une jambe, l'autre ployée en arrière. — Se pencher en avant sur un 
pied. — Se pencher en arrière sur un pied. — Se pehcher à droite 
ou à gauche sur un pied. — Poser les genoux à terre et se relever. 

V" SÉRIE. — Exercices avec les haltères et les mils. 

4° Avec les haltères : Elever alternativement les haltères en 
avant, jusqu'à la hauteur des épaules. — Elever simultanément les 
haltères en avant, jusqu*à la hauteur des épaules. — Elever alter- 
nativement les haltères vers la droite' et vers la gauche, jusqu'à la 
hauteur des épaules. — Elever simultanément les haltères vers la 
droite et vers la gauche, jusqu'à la hauteur des épaules. — Elever 
alternativement les haltères verticalement au-dessus des épaules. — 
Élever simultanément les haltères verticalement au-dessus des épau- 
les. — Élever alternativement les haltères à hauteur des épaules, et 
tendre les bras devant soi en les dirigeant en haut. -*-« Élever simul- 
tanément les haltères devant soi à hauteur des épaules, et tendre les 
bras devant soi en les dirigeant en haut. — Mouvement alternatif 
de circumduction autour de la tète, en commençant le mouvement 
par-devant. — Mouvement alternatif de circumduction autour de la 
tête, en commençant le mouvement par derrière. — Tenir les hal- 
tères à bras tendu le plus horizontalement possible. — Élever alter- 
nativement les haltères avec les pieds, en pliant les jambes. — 
Élever alternativement les haltères avec les pieds, les jambes restant 
tendues en avant. 

2» Avec les mils : Porter le mil à Tépanle. — Porter le mil en 
arrière. — Renverser le mil en arrière. — Porter le mil en avant. 
— Porter le mil en dehors à droite. — Porter le mil en dedans è 
gauche. — Porter lé mil horizontalement en avant, et le passer par- 
dessus la tète. — Élever le mil verticalement, et le passer derrière 
la tête. — Abaisser le mil et le passer autour du corps. — Passer 
le mil en cercle par la gauche (ou par la droite). — Poser le mil à 
terre. — » Porter le mil à bras tendu. 
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YI* SÉRIE. — Exercices avec les màchikes. 

§ I*'. — Exercices par suspension. 

Suspension par les deux mains (ou par une main), etc. — 
Élever la tète au-dessus de la barre. — Suspension par le pli des 
bras. — Suspension par les pieds et les mains. — Suspension par 
les plis du bras et de la jambe. — Passer de Tétat de suspension à 
une position de repos ou d'équilibre au-dessus des barres. — Réta- 
blissement sur la jambe. — Rétablissement par renversement. — 
Rétablissement sur les avant*bras. -«» Rétablissement sur les poi- 
gnets. — Progression latérale vers la droite (ou vers la gauche). — 
Progression par le flanc droit (ou gauche). — Progression par 
brasses. 

§ II. — Exercices des poutres. 

Passage sur la poutre. — Passer à chevaî efl avant. — Passer à 
cheval en arrière. — S'asseoir sur la (youtre et se mouvoir de côté. 
— S'enlever sur les poignets , fece à la p<wire, et se mouvoir de côté. 
— Étant à cheval, se mouvoir sur les mains en avant ou en arrière. 
— Suspension avec mouvement de progression au'-dessous de la potr- 
tre. — Se mouvoir à l'aide des pieds et des mains, étant suspendu 
6 la poutre. ^ Se suspendre , face à ïa poutre , et se mouvoir de 
côté. — Se suspendre à la poutre en la saisissant avec une main de 
chaque côté et se mouvoir en avant (ou en arrière). — Etablissement 
et rétablissement sur la poutre. — Descendre de la poutre. — Etant 
à cheval , passer la jambe droite par-dessus la poutre et descendre. 

§ III. — Exercices du portique et de ses agrès. 

i» Echelles de bois: Monter et descendre par-devant. — Monter 
à l'aide des pieds et des mains, faisant face à l'échelle. — Monter à 
l'aide des pieds et des mains, en tournant le dos à l'échelle. — Mon- 
ter à l'aide des pieds seulement. — Monter par les montants à TaiéB 
des mains et des jambes. — Descendre à Taide des pieds et des 
mains, faisant face à Téchelle. — Descendre à l'aide des pieds et des 
mains , en tournant le dos à l'échelle. — Descendre en se laissant 
glisser le long des montants. — Monter et descendre par derrière. 
— Monter à l'aide des pieds et des mains. — Monter aux échelons, 
en plaçant les mains l'une après l'autre sur le même échelon. — 
Monter aux échelons, en plaçant les mains l'une après l'autre sur un 
échelon différent. — Monter aux échelons par saccades. — Monter 
en saisissant un échelon d'une main et un^ montant de l'autre. — 
Monter par les deux montants. — Monter par les deux montants 
par saccades. -^ Monter en saisissant tour à tour, par saccades, les 
montants et les échelons. — Descendre à l'aide des pieds et des 
mains. — Descendre les échelons en plaçant les mains Tttne après 
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l'autre sur le même échelon. — Descendre les échelons en plaçant 
les mains Tune après Vaàtre sur un échelon différent. - Descendre 
les échelons par saccades. — Descendre en saisissant un échelon 
d'une main et un montant de l'autre. — Descendre par les deux 
montants. -^" Détendre 'par lès deux' montants pèr' saccadeâr. — 
Descendreen siai^âant fom^ à tour , par saccades, les niontànts et 
les échelons. ^ Passer du devant de l'échelle par-derrière et réci- 
proquement. ' .' . î - 

î** Cordages simples et miktès : Monter par une échelle de cordes 
à l'aide des pieds et des mato, et descendré: -^ 'MonïèT' à Taîde des 
pieds et des ifnainspar-devanlrune échelle de' cordes fnclîtiée et des- 
cendre.!*^ Montw à l'aide tiles pieds et des mains par-derrière une 
échetle de ûord^ inclinée , et deë&endre;-^ Monter -j^éir tme cord€ b 
consoles et descendre. — Monter par une corde à nœuds et descen- 
dre. — Monter par une corde lisse, à Taide des pieds et des mains, 
et descendre. — Monter par pne corde) lisse» à l'aidj^ d^â mains seu- 
lement, et descendre. — Monter à d^yçL cQn^es^ à l'^içle des mains 
seulemem^, >ei despendre. Relever la corda.pour. s'y don^eç an point 
d'appui, soit sous, la cuisse, soit sous le pied. •^• Monter à l'échelle 
de Bois-Roïé, et descçûdre, . . .; 

3° Exercice de^ pprch^ ;. Moater-à la perche à laide. des pieds et 
des mains, et descendre. r*~~ Monter à, la percha à l'aide des mains 
seulement, et descendre^ t— l^onter par une perche et descendre par 
l'autre. — Monter par doux, perches , «t deçcçnnjre. — Monter par 
deux perches par sapccades , . et; descendre. — Monter par-dessous 
une perche inclinée» et descendre. — Monter par-dessus une perche 
inclinée, et descendre. 

4° Escalade du portique pai^ émulation. 

- - • • g ly _^ Exercices des mâts vferticaux. 

Se lancer en avaut au moyen de la corde. — Se lancer en avant 
et rev^air au point de départ, - 
g V. —rE^^'fif^^ à.e vipUige.s^r l^s poutres, les barres et le trapèze, 

1° Yoltjgesur lajpoutre : Se mettre à cheval sur la poutre. — 
Faire face en arrière, étant à cheval sur la poutre. — Etant à che- 
val surla^pputnç, sauter à. terf^O'^ — .Franchir la po^jtre. 

^° Vqltjge sjqr les barres parallèles : Suspension sur les mains. — 

!Se porter en avant ou en arrière; par un mouvement alternatif des 

,maii?s. --T- Sejwrter efi ayant pi;, en., arrière par. ^accadps.. — Des- 

.ceiidre le corps et le. remonter . par ^a flexjQnet.rextensiQï? des bras. 

— Balancer les jambes en ays^nt et en -arrière. • — Suspension par 

les maiqs et, les pieds, -r- Porter, les jaA^.bes. en s^yajat sur la barre 

droite, r^j^suite , sur la barre, gf uche, .-r^ Porter. )ps jambes en arrière 

si^rlai^arre cjrojte, ensuite sur laib^rre gauche.j— 7 S.outenij le corps 

surpje§,pqiîjflçA^,daqs»^^iç,pi;jsi^i9^,|^qcJ3qi)t^^^ 
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-*- fee lancera terre on avatït verslâdrc/ite fou ve'rs'ja gauche). — 
Se lancer à terre en arrière verè lâ àroUe (ou véré la gauche). — 
Franchir les barres en trois temps, en s'élançant en avant à droite 
(ou à gauche). — Franchir les barres en quatre temps, en s'élançant 
en arrière (à droite ou à gauche). — Franchir les barres en deux 
temps. — Se suspendre par les mains et 8e porter en avant et en 
arrière. , — , S'établir sur les barres, le corps suspendu sur les mains. 
— Se suspendre par les mains et lesf pieds, le dos vers la terre. — 
S'établir debout sur les barres. — Étant debout sur les barres, s'y 
suspendre par Tes mains etleè pieds, la face vers le terre. 

3° Voltige sur le trapèze : Saisir la base du trapèze et élever le 
corps en faisant efforts dès poignets. -4 Saisir la base du trapèze, se 
balancer et s^e lancer lè plus loin possible. — S'établir sur la base 
du trapèze, en s'y. afppliyant' par le 'Yçntre, et descendre. — S'établir 
siir là base du trapèze, s'y asseoir et descendre. — Saisir la base 
du trapèze, s'y suspendre en acci*ochant les pieds aux montants et 
descendre. '^— Moriler par léè tinontârits du trapèze et descendre. — 
S*établir sdr la base du trapèze et se tenir dessus, purs âu-dessou^, 
dans une position horizontale. 

§ 6. r^ EcMrcmèdfi {(kfcoune'Ciolmla, . 
§ 7'. •— Exercice dei poignées brachiales. 
§ 8. — Exercices de la balançoire brachiale, , ^ 
. Y^i* SÉRIE. — JSscf^iHK. — T« A i;*A&c. — langib la barre. 

VIII" SÉRIE; NATATIOIT. -*- exercices HOltS de l'eau. -^ KXERCtCES 

dans' l'eau: • ' • " ' ' '"' 
. IX" série;— {£a?«r«C0 /acuî/aiî/.)'—-. ÉQUiTATioN. 
Fait ÀP«ris, le 43. mars 1851'. ' c 
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Revde administrative. 

Ordonnances de police concernant la salubrité des habitations , la 

CONSTRUCtKOaC;tTLÈ.SCHY]C&0EI^FO6&ËS d'aISANCES DANS LES COMMUNES 

RURALES. VASES ET USTENSILES DE CUIVRE, i»*^ WBDIpATMW t)E 

L'ÉLE^TRJÇlïé . AU ' XRAITIURENT ' osa MaJ.ÀDlB8; ' I > ' < < ' M ' i • ' ' ' 

Salubrité des habitations. —^ Lè conseil die salçibrîté'é' est occupé, 
à plusieurs reprises,- des moyens d'atténuer autant que possible les 
causes d'iAsalubritê (Jui se troiiVeWt dcfçumtHéès'lrBp sôuVent dans 
la demeure du pauvre. • ■ .- • .;. «. i' 

En 1846, une commission prise' dans son éein et présidée par 
M. le préfet de police Galwiel Delessert^ s'occupa avec tinevive sol-' 
lioitude de^ceUfrtportrtit wiîèl,visftft1e^tnaiébriè qtiVïur étaient 'pltte' 
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particulièrement signalées comme insalubres , et prépara enfin les 
bases de l'ordonnance qui fut publiée au mois de novembre 4 848. 

Le défaut d'air, de lumière , Thumidité, la stagnation des eaux 
ménagères, la malpropreté générale et la mauvaise tenue des lieux 
d'aisauces et des plombs, caractérisent la presque totalité de ces 
habitations. 

Dans quelques unes, Teutassement des habitants est poussé aussi 
loin que possible. Ainsi , dans un garni de la rue Jean-de-Lépine, 
soixante individus, pour la plupart décrotteurs. marchands d'allu- 
mettes chimiques, etc. , sont logés dans des chambres sur le derrière, 
prenant air par les portes d'entrée sur l'escalier et tellemeul étroites 
que, d'après le cube de l'une de ces chambres occupées par dix 
personnes, chaque individu n'a pas plus de 3™* ^-,68 d'air. Ils cou- 
chent deux par deux et paient pour cela %0 centimes par jour, 
c'est-à-dire 6 francs par mois. Il est évident que le séjour dans un 
pareil réduit n'est possible qu'à la condition d'être limité à quelques 
heures de la nuit, et même, malgré cette circonstance atténuante, 
il est diffîcile qu'à la longue la constitution n'en reçoive pas une 
atteinte plus ou moins fâcheuse. 

C'est dans le but de faire disparaître un pareil état de choses, ou 
du moins de l'améliorer, que M. le préfet de police pi;d>lia , au mois 
de novembre 1848, sur la proposition du conseil de salubrité, une 
ordonnance concernant la salubrité des habitations. 

Cette ordonnance exécutée avecsévérité rendit de grands services. 
Depuis, la loi du 4 3 avril 4 850, sur l'assainissement des logements 
insalubres, vint prêter en cette matière une nouvelle force ^ l'admi- 
nistration municipale, mais nécessita aussi quelques modifications à 
l'ordonnance de police précitée. Après un nouvel Qxamen du con- 
seil d'hygiène publique et de salubrité du département de la Seine, 
cette ordonnance et l'instruction qui l'accompagne ont été modifiées 
dans quelques unes de leurs dispositions et ont été publiées de nou- 
veau le 23 novembre 4 853. Voici4« texte de ce règlement : 

Ordonnancb concernant la salubrité des habitations. 

Paris, le 33 neveiBbFe 18&3. 

Nous, préfet de police, 

Considérant que la salubrité des habitatiens est une deseoodHions 
les plus essentielles de la santé publique; 

Considérant que les importants travaux exécutés pour l'assainis- 
sement du sol de Paris doivent trouver leur complément dans les 
mesures de salubrité applicables dans les maisons mêmes; 

Qu'il ne suffirait pas, en effet, d'avoir établi à grands frais uq vaste 
sy^tèn^e d'égouts et de distribution d'eau poqr i^ lavage des rues ; 
d'i^v^r , pardQ npjpbfidux perpen\^ts, focîMté J# piiHMilaUoB de l'air 
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û^ns lies divers quartiers de la ville, si des mesures analogues et non 
moins importantes pour la santé publique n'étaient étendues à cha- 
que maison, et plus spécialement à celles qui sont occupées par la 
population ouvrière; 

El) vertu des lois des 4 4 décembre 4 789 (article 50), 4 6-24 août 
4790, et de l'arrêté du \ 2 messidor an yiii ; 

Vu : 4° Tarticle 474 , § 45, du Code pénal; T l'ordonnance de 
police du ^Q uoveml^re 4 848 sur la salubrité des habitations ; 3° la 
loi du 4 3 avril 4 850 sur rassainissemeni des logements insalubres; 
4<* Tavis du conseil d'hygiène publique et de salubrité du départe- 
ment de la Seine, ordonnons ce qui suit : 

A&T. 4*r. Les maisons doivent être tenues, tantà Tintérieurqu'à 
l'extérietir, dans un état constant de propreté. 

2 . Les maisons devront être pourvues de tupuz et cuvettes, en 
nombre suffisant pour l'écoulement et la conduite des eaux ména- 
gères. Ces tuyaux et cuvettes seront constamment en bon état ; ils 
seront iavés et nettoyés assez fréquemment pour ne jamais donner 
d'odeur. 

3. Les eaux ménagères devront avoir un écoulement constant et 
fjftcile jusqu'à la voie publique , de manière qu'elles ne puissent sé- 
journer ni dans les cours , ni dans les allées ; les gargouilles , cani-r 
veaux, ruisseaux, destinés à l'écoulement de ces eaux, seront lavés 
plusieurs fois par jour et entretenus avec soin. Dans le cas où la disr 
position du terrain ne permettrait pas de donner un écoulement aax 
eaux sur la rue ou dans un éf out , elles seront reçues dans des pui- 
sards, pour la construction desquels on se conformera aux disposir* 
lions de Tordon^ance de police du 20 juillet 4 838 (4 ). 

4. Les cabinets d aisances seront disposés et ventilés de manière 
à ne pas donner d'odeur. Le soi devra être imperméable et tenu dans 
un état con^t^nt de propreté. Les tuyaux de chute seront maintenus 
en bon état, et ne devront donner lieu à aucune fuite. 

5. Il est défendu de jeter ou de déposer dans les cours , allées et 
passag08 , anoutie joalièce pouvant entretenir l'humidité ou donner 
de mauvaises odeurs. 

Partout où lea fumiers ae pourroat être eonservés dans des trous 
couverts ou sur des points où ils ne compromettraient pas la salu- 
brité , l'enlèvement en sera opéré chaque jour avec les précautions 
prescrites par les règlements. 

Le sol des écuries devr^ être rendu imperméable dans la partie 

(t) Le préfet de gplice ccpit devoir rappeler au public qu'en vertu de 
Karticle 6 du décret du 26 mars 1852, sur la grande voirie de Paris, touUi 
construction nouvelle dan^ une rue pourvue d'égouts doit être disposée 
de manière h y conduire les eaux plîiviales et ménagères. 

La même disposition doit être prise pour toute maison ancienne, en cas 
de grM#ea réparations, et, en tous cas, avant dix ans. 



qui reçoit les urines ; les éciïries devront tire tënueé âvetf fe Jilus 
grande propreté. . ' ■^' - ■/ ' ' ' " 

6. Indépendammettt des dispèéitïo'nft prescrites ^ar^'lés énîcles 
qui précèdent, il sera pris à l'égard deshah\iBi\6riis\etnotbmmèfdâe 
celles qui sont louées en ^arni , telles antréîsttie^ure's's^iéciélës' qui 
seraient jugées nécessaireg'dàïïS î'întëi^l dfi î^ éàtutrîte 'et de' fa 
santé publiques. ' '• '': - ''* '*^ ' ■ :r» 

Il est d'ailleurs expressément rècottinfrandé^deëél ÇôpfUrmeV H l'iiii» 
struction du conseil de salubrité annexé à la pi^séntë ô^dctanance. 

7. Les ordonnances depoîke dès 23 bctebre iBi^.yMn'^SZi, 
42 décembre 1849, 8 novembre JfS&f-, 3' décembre 'lé29 ,'27 maîi 
4 845, 27 février 4 838, 20 juillet 4 838; 34 niai '4 842, SnoVétebbre 
4 846 el 4^' septembre 4 853 , coDCerDam ']é<S fOèses d^ais&niies , lei 
animaux élevés dans les habitations , les taoherles^, leë pbrtà^^t pui- 
sards , l'éclairage par le gaz dans l'intérieur' d^shiaMt&tiéns , ïe ba- 
layage et la propreté de la voie publique; el tdûs^âulrës rè^eroeiytfi 
intéressant la salubrité, continueront de^recevoir lëUr 'exécution «dans 
celles de leurs dispositions qui ne sont pas contraires à ta présente 
ordonnance. n ^ . ' / ;. > > .^ 

8. L'ordonnance de police précitée du 20'noveimbre 1848 iast rap- 
portée. . ' : 

9* Les contraventions aux dispôsiitons (^ui précèdent sei-orit dé^ 
férées aux tribunaux compétents, ëanâ préjudice dék méëtirei^ admî-^ 
nistratives qu'il y aurait lieu de prendre, suivant le cas. 

4 0. Les commissaires de police de Paris, îé chef de la police mu- 
nicipale, les officiers de paix, l'inspecteur général de h sàltibrité et 
les autres préposés de la Préfecture dé police, sontchar^ési, chacun 
en ce qui le concerne, de l'exécution dô la présente drdon'n^nce, (jui 
sera imprimée et afSchée dans Paris. ^' " ; . ; i .^ 

' ppréfit de. police /Vii!l;Kt^^ 
Par le préfet, . -, ; ;i ;' ' !• ^' > il -" 

Letecrétaire>généipaifiAj1MiSk\S^W\]B^^ 

Instruction con€»»uunt lis hotens p'AiBeasii la: dAiiuSRifti dbb'î 

•. • . ■ , • JIÂBITATIONS; t 'î:ii.''.( ".'1' '11'-: .< -• " ■-•' - 

La salubrité d'une habitation dépend, ep. .grande partie deia pun 
reté de l'air qu'on y respire. Tout ce qjai, vici^ rajii;,dQJt;.donfiie^erper 
une influence fâcheuse sur la santé des habitants. 

L'iusaliibrité d'une habitation pèiïtélre loèàle'pU géûêr^Ië: i^çàfe, 
quand elle existe seulement dans le îôgemèiiï de ïa faîiAïîléVflf^we-' 
rofe, lorsqu'elle a sa source dans la noai^on. tout, entière. . 

Dans ces diverses conditions locales, ou générales, , iVic peut être 
vicié au point dé faire j^aUref d^ ,m^()i9S,grs^y09:^)l iji^urliûères;. 
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S'il est moins altéré, il minera sourdement la constitution ; il causera 
rétiolement et les maladies scrofuleuses. 

Enfin , l'expérience a démontré que c'est dans les habitations dont 
l'air est insalubre que naissent et sévissent avec le plus d'intensité 
certaines épidémies dont les ravages s'étendent ensuite sur des cités 
entières. 

Notons ici que l'insalubrité peut exister aussi bien dans certaines 
parties des habitations les plus brillantes que dans les plus humbles 
demeures ; comme aussi ces dernières peuvent offrir les meilleures 
conditions de salubrité. 

Moyens d' (assurer la salubrité des logements. 

Aération. — L'air d'un logement doit être renouvelé tous les jours 
le matin , les lits étant ouverts ; ce n'est pas seulement par l'ou- 
verture des portes et des fenêtres que l'on peut opérer le renouvel- 
lement de l'air d'un logement ; les cheminées y contribuent effica- 
cement aussi ; les cheminées sont même indispensables dans les 
maisons simples en profondeur et qui n'ont qu'un seul côté : les 
chambres où l'on couche devraient toutes en être pourvues. On ne 
saurait donc trop proscrire la mauvaise habitude de boucher les che- 
minées afin de conserver plus de chaleur dans les chambres. 

Le nombre des lits doit être, autant que possible, proportionné à 
l'espace du local , de sorte que , dans chaque chambre , il y ait au 
moins \ 4 mètres cubes d'air par individu , indépendamment de la 
ventilation. 

Mode de chauffage. — Les combustibles destinés au chauffage et 
à la cuisson des aliments ne doivent être brûlés que dans des che- 
minées, poêles et fourneaux qui ont une communication directe avec 
l'air extérieur y même lorsque le combustible ne donne pas de fumée. 
Le coke, la braise et les diverses sortes de charbon qui se trouvent 
dans ce dernier cas , sont considérés à tort, par beaucoup de per- 
sonnes, comme pouvant être impunément brûlés à découvert dans 
une chambre habitée. C'est là un des préjugés les plus fâcheux ; il 
donne lieu tous les jours aux accidents les plus graves, quelquefois 
même il devient cause de mort. Aussi doit-on proscrire l'usage des 
braseros, des poêles et des calorifères portatifs de tout genre qui 
n'ont pas de tuyaux d'échappement au dehors. Les gaz qui sont 
produits pendant la combustion opérée dans ces appareils de chauf- 
fage et qui se répandent dans l'appartement sont beaucoup plus 
nuisibles que la fumée de bois. 

On ne saurait trop s'élever aussi contre la pratique dangereuse de 
fermer complètement la clef d'un poêle ou la trappe intérieure d'une 
cheminée qui contient encore de la braise alli^ée. C'est là une des 
causes d'asphyxie les plus communes. On conserve, il est vrai, la 
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cbalear dans la chambre, mais c'est aux dépens de la santé et quel- 
quefois de la vie. 

SotfM de propreté. — Il ne faut jamais laisser séjourner longtemps 
les nrines, les eaux de vaisselle et les eaux ménagères, dans un lo- 
gement. 11 faut balayer fréquemment les pièces habitées, laver une 
fois la semaine les pièces carrelées et qui ne sont pas frottées , les 
ressuyer aussitôt pour en enlever l'humidité. Le lavage qui entraîne 
à sa suite un état permanent d'humidité est plus nuisible qu'avan- 
tageux ; il ne doit donc pas être opéré trop souvent. 

Lorsque les murs d'une chambre sont peints à l'huile, il faut les 
laver de temps en temps pour en enlever les couches de matières 
organiques qui s'y déposent et qui s'y accumulent à la longue. 

Dans le cas de peinture à la chaux, il convient d'en opérer tous 
les ans le grattage et d'appliquer une nouvelle couche de peinture. 

Tout papier de tenture que l'on renouvelle doit être arraché com- 
plètement ; le mur doit être gratté et les trous rebouchés avant de 
' coller le nouveau papier. 

Les cabinets particuliers d'aisances doivent être parfaitement 
ventilés, et, autant que possible, à fermeture au moyen de soupapes 
hydrauliques. 

Moyens d*a8surer la salubrité des maisons, 

'Indépendamment du mode de construction d'une maison, quel 
que soit Tespace qu'elle occupe, et quelle que soit la dimension des 
cours et des logements, cette maison peut devenir insalubre : 1^ par 
Texistence de lieux d'aisances communs mal tenus ; 2" par le défaut 
d'écoulement des eaux ménagères, le défaut d'enlèvement d'immon- 
dices et de fumiers , le mauvais état des ruisseaux ou caniveaux ; 
3* par la malpropreté on la mauvaise tenue du bâtiment. 

Cabinets d'aisances communs, — Il n'est guère de cause plus 
grave d'insalubrité; un seul cabinet d'aisances mal ventilé, ou tenu 
malproprement, suffit pour infecter une maison tout entière. On 
évite, autant qu'il est possible , cet inconvénient , en pratiquant à 
l'un des murs du cabinet une fenêtre suffisamment large pour opérer 
une ventilation et pour éclairer ; en tenant, en outre, les dalles el 
le siège dans un état constaut de propreté à l'aide de lavages fré- 
quents. On doit renouveler souvent aussi le lavage du sol et celui 
des murs, qui doivent être peints à l'huile et au blanc de zinc ; 
chacon de ces cabinets doit être clos au moyen d'une porte ; enfin , 
i'. faut autant que possible éviter les angles dans la construction des- 
d'is cabinets. 

Eaux ménagères, — Les cuvettes destinées au déversement des 

eaux ménagères doivent être garnies de hausses ou disposées de telle 

sorte que les eaux pr()jetées à l'intérieur ne puissent saitlirau dehors. 

: Il faut bien se garder de irefouler à travers les ouvertures de la 
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grille qui se trouve au fond des cuvettes les fragments solides, dont 
Taccumulation ne tarderait pas à produire Tengorgemeut des 
tuyaux. 

On doit placer une grille à la jonction du tuyau avec la cuvette, 
afin d'empêcher l'obstruction par des matières solides. 

II ne faut jamais vider d'eaux ménagères dans les tuyaux de des- 
cente pendant les gelées. 

Lorsque l'oriSce d'un de ces tuyaux aboutit à une pierre d'évier 
placée dans une chambre où dans une cuisine, on doit le tenir par- 
faitement fermé au moyen d'un tampon ou d'un siphon. 

Il y a toujours avantage à diriger les eaux pluviales dans les 
tuyaux de descente, de manière à les laver. 

Lorsque (ses tuyaux exhalent une mauvaise odeur, il faut les laver 
avec de l'eau contenant au moins un pour cent d'eau de Javelle. 

Une des pratiques les plus fâcheuses dans les usages domestiques 
et contre laquelle on ne saurait trop s'élever, c'est celle de déverser 
les urines dans les plombs d'écoulement des eaux ménagères. 

Les ruisseaux des cours et les caniveaux destinés au passage des 
eaux ménagères doivent être exécutés en pavés , en pierre ou eti 
fonte ; les joints doivent être faits avec soin , et les pentes régu- 
lières, de manière à empêcher toute stagnation d'eau et à rendre 
facile le lavage de ces ruisseaux et caniveaux (4 ). 

Les immondices des cours doivent être enlevées tous les jours i 
les fumiers ne doivent pas être conservés plus de huit jours en hiver 
et de quatre jours en été. 

Propreté du bAtimenté — Balayage. 

II faut balayer fréquemment les escaliers , les corridors , cours et 
passages ; gratter les dépôts de terre ou d'immondices qui résistent 
à l'action du balai. 

Il est utile de peindre à l'huile les murs des maisons, façadei, 
couloirs, escaliers ; cette peinture empêche les murs de se pénétrer 
de matières organiques, mais il faut avoir soin d'en opérer le lavage 
une fois par an. 

Lavage du sol. — Les parties carrelées, pavées ou^dallées, doivent 
être lavées souvent, quand il s'agit d'escaliers ou de sol de corridors ; 
il faut tes ressuyer aussitôt le lavage pour éviter un excès d'humidité 
toujours nuisible. 

(1) Un des moyens les plus puissants d^assainir les maisons et leurs 
dépendances est d'avoir de Peau en abondance. Beaucoup de propriétaires 
ignorent qu*avec une somme très minime (75 fr. par an pour la plupart 
des maisons), ils peuvent avoir, dans rintérieur de leurs maisons, des Ro- 
binets auiquels leurs locataires auraient le droit de puiser à discrétlMi 
pour tous les besoin» domestiques : c'est donc une <icoiioiiile eo méffie 
temps qu*ùne excellente mesure d'hygiène. 
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L'eau sofBt le pins ordinairement à ces lavages; mais, dans les 
cas d'infection et de malpropreté de date ancienne, il faut ajouter à 
l*eau un pour cent d'eau de Javelle ou de chlorure d'oxyde de sodium. — 
L'emploi du chlorure de chaux, (hypochlorite} aurait l'inconvénient 
de laisser à la longue un sel hygroscopique (chlorure de calcium) 
qui entretiendrait une humidité permanente contraire à la salubrité. 

C'est en pratiquant ces soins si simples, d'une exécution si facile, 
et si peu dispendieuse, que l'on tend à la conservation de la santé, 
en même temps que l'on s'oppose au progrès des épidémies qui peu- 
vent frapper d'un moment à l'autre toute une population. 

Lue et approuvée dans la séance du 4 \ novembre 4 853. 

Le vice-présidenlf Le secrétaire. 

Signé DEVERGIE. Signé Ad. TREBUCHET. 

Vu et approuvé l'instruction qui précède , pour être annexée à 
Tordonnance de police concernant ia salubrité des habitations. 

Le préfet de police, PIÉTRL 

En adressant cette ordonnance aux commissaires de police de Pa- 
ris, M. le préfet de police l'a accompagnée des instructions suivantes 
qui font parfaitement comprendre dans quel sens elle doit être exé- 
cutée. 

Messieurs, j'ai l'honneur de vous ddresser l'ordonnance que je 
viens de publier sur la salubrité des habitations. 

Cette ordonnance a principalement pour objet de. faire disparaître 
les causes extérieures d'insalubrité que présentent les habitations. 
Ces causes d'insalubrité, indépendantes du logement même, intéres- 
sent en quelque sorte la salubrité publique : tels sont , notamment, 
les amas d'immondices dans les cours, allées ou enclos attenant aux 
habitations ; les stagnations d'eaux provenant du mauvais état ou 
de l'absenee du pavage des cours , des allées ; le défaut d'entretien 
des conduites d'eaux ménagères ; la mauvaise odeur des fosses, des 
cabinets d'aisances , des puits , des puisards , etc. , etc. ; la saleté 
des murs, des corridors, des escaliers : la présence d'animaux, tels 
que porcs, poules, pigeons, etc. 

Ces causes d'insalubrité sont toutes prévues par l'ordonnance de 
police que je vous transmets, ou par des ordonnances spéciales. Vous 
devrez donc les faire disparaître dès que vous les aurez reconnues, 
sans qu'il soit besoin de m'en référer, à moins de circonstances 
exceptionnelles que je vous laisse le soin d'apprécier. 

Les causes d'insalubrité intérieures sont inhérentes au logement 
même ; tels sont : l'humidité, le défaut d'air, de lumière, Texiguîté 
des logements , la malpropreté intérieure , l'encombrement des 
chambres, etc. Ces causes d'insalubrité rentrant plus particulière- 
ment sous l'application de la loi do 1 3 avril 4 850 relative aux loge** 
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ments insalubres , je n'ai cru devoir prescrire à leur égard aucune 
mesure, mais Tinstruction annexée à l'ordonnance renferme les con- 
seils les plus propres à les faire disparaître et à maintenir les habi- 
tations dans les meilleures conditions d'hygiène et de salubrité. 

C'est surtout dans les maisons occupées par la classe ouvrière que 
l'ordonnance et l'instruction qui l'accompagne doivent recevoir leur 
immédiate application ; j'appelle donc sur ce point toute votre sollî-* 
citude, afin que ces localités puissent recevoir les améliorations 
qu*elles réclament, au double point de vue de la santé de leurs ha- 
bitants et de la salubrité. 

Vous vous concerterez, dans ce but, avec la Commission d'hygiène 
de votre arrondissement, chez laquelle vous trouverez le concours le 
plus dévoué et le plus actif. Je ne doute pas que vous ne soyez 
également parfaitement secondés par la Commission des logements 
insalubres. Je suis certain , d'ailleurs , que les propriétaires s'em- 
presseront de déférer aux recommandations que vous avez à leur 
faire. a6n d'assurer , dans toutes les maisons où il sera nécessaire, 
l'exécution de mon ordonnance et de l'instruction du Conseil de 
salubrité. 

Je recevrai avec intérêt les rapports par lesquels vous me ferez 
connattre les résultats que vous aurez obtenus. 

Recevez, Messieurs, l'assurance de ma parfaite considération. 

Le préfet de police^ PIÉTRL 

Ordonnance de police concernant les fosses d'aisances et le serticb 
de la vidange dans les communes rubales du ressort de la pré- 
FECTURE DE POLICE. 

Dans les communes rurales du ressort de la préfecture de police, 
la construction et le service des fosses d'aisances n'ont été jusqu'à 
cette époque l'objet d'aucune règle. Un grand nombre de maisons 
étaient sans privés; et ceux qui étaient établis, ne présentaient au- 
cune garantie de salubrité. La plupart consistaient en futailles en- 
fouies en terre, ou en trous maçonnés en pierres sèches, qui lais- 
saient filtrer les eaux vannes dans le sol, au risque de corrompre 
les nappes d'eau qui alimentent les puits. 

Dans un grand nombre de localités, le service de la vidange laissait 
beaucoup à désirer : ici les matières étaient répandues à l'état nature! , 
comme engrais, dans les champs ; là , elles étaient mélangées avec 
le fumier et séjournaient plus ou moins longtemps au centre même 
des habitations. Ans environs de Paris où la vidange est assez géné- 
ralement faite par des entrepreneurs , il n'était pas rare de voir des 
matières répandues sur les routes par des charretiers qui voulaient 
ainsi s'épargner la peine de les transporter jusqu'aux voiries. 

Cet état de choses dont il est facile d'apprécier les inconvénients 
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ne pouvait manquer d*éveiller toute la sollicitude de M. le préfet de 
police et des maires des communes rurales qui ont demandé avec 
les plus vives instances que le service de la construction et de la 
vidange des fosses y fût réglementé comme il Test à Paris. 

Tel est Fobjet de l'ordonnance de police du 4*' décembre 4 853. 

Cette ordonnance est en quelque sorte le recueil complet de toutes 
les dispositions réglementaires qui concernent à Paris la construction 
des fosses et le service de la vidange. Ces dispositions, qui sont la 
consécration d*une longue pratique et qui paraissent donner une 
garantie sufGsante à tous les intérêts, ont été reproduites textuelle- 
ment, sauf quelques additions et modifications dont l'expérience a 
fait reconnaître la nécessité. L'une de ces additions porte notam- 
ment sur l'obligation de vider les fosses qui cessent d'être en service 
ainsi que les fosses des maisons qui doivent être démolies, et avant 
que les travaux de démolitions soient entrepris. 

Ces nouvelles prescriptions sont des plus utiles. Les fosses aban- 
données se dégradent avec le temps et unissent par laisser fîlirer les 
matières dans les terres. D'un autre côté, des accidents graves pro- 
duits lors des démolitions faites pour le prolongement de la rue de 
Rivoli , par des dégagements de gaz provenant des fosses non vidées, 
ont fait un devoir à l'administration de prendre des mesures pour 
prévenir le retour d'accidents analogues. Cependant cette ordonnance 
n*est pas applicable à toutes les communes du ressort de la préfecture 
de police , mais seulement à celles qui sont limitrophes de Paris , 
ainsi qu'aux communes de Sceaux, Saint-Denis, Boulogne, Saint- 
Gloud, Sèvres et Meudon. C'est ensuite aux maires de ces communes 
qu'il appartient de déterminer le délai , après lequel elle devra re- 
cevoir son exécution sans que ce délai puisse excéder une année. 

Il était convenal>le, en effet, de laisser ce soin aux maires, pes 
magistrats étant plus à portée que la préfecture de police d'apprécier 
le temps qui l^ur sera nécessaire pour prendre des dispositions à ce 
sujet. 

Quant aux autres communes, elles sont seulement soumises à par- 
tir du 1«' juillet 1854 aux dispositions de l'article 4 "de l'ordonnance, 
qui exigp que toute maison habitée soit pourvue de privés suf usants. 
En outre de cette disposition , les maires de ces communes pourront 
Pirendre des arrêtés spéciaux pour rendre applicables à toqt ou partie 
de leurs communes les autres dispositions de l'ordonnance. 

Voici au surplus le texte de ce règlement, qui présente un grapd 
intérêt au point de vue de l'hygiène publique et de l8[ s^Iubrité^ 

Paris , le 7 «évrier 18M. 
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Obdoi(nance concernant les fosses et le service de la tii^aki» imr# 

LES COMMUNES RURALES DU RESSORT DE LA PRÉFECTURE DE POLICE 

Paris, 1" décembre 1853. 

Noas, Préfet de police, 

Vu les renseignements transmis à notre administration par las 
maires des communes rurales du ressort de la préfecture de police, 
toocbant les divers systèmes de fosses d'aisances et les procédés de 
vidange en usage dans leurs communes respectives ; 

Ensemble les observations de plusieurs de ces fonctionnaires sur 
la nécessité d'un règlement général concernant la construction des 
fosses d'aisances, et le service de la vidange dans toutes les com- 
munes soumises à notre juridiction ; 

Considérant qu'il importe de prescrire les mesures nécessaires 
pour préyenir les causes d'insalubrité résultant d'une mauvaise 
construction des fosses d'aisances dans lesdites communes, et les 
dangers de la vidange de ces fosses opérée par des personnes étran- 
gères à ce genre d'industrie ou dépourvues des moyens d'exploita- 
tion sufGsants ; * 

En vertu des arrêtés du gouvernement des 42 messidor an viii et 
3 brumaire an ix (i" juillet et 25 octobre 4 800), 

Ordonnons ce qui suit : 

TITRE P'. — Dispositions générales. 

Art. i*^. Dans les communes rurales du ressort de la préfecture 
de police, toute maison habitée devra être pourvue de privés en nom- 
bre suffisant. 

Ces privés seront desservis, sauf les exceptions prévues ci-après, 
soit par des fosses en maçonnerie construites dans les conditions 
indiquées au titre II de la présente ordonnance , soit par des appa- 
reils de fosses mobiles inodores ou tous autres appareils que le préfet 
de police aurait reconnus pouvoir être employés concurremment avec 
ceux-ci. 

TITRE II. — De la construction des fosses d'aisances. 
Section I'*. — Des constructions neuves. 

• 

2. Dans aucun des bâtiments publics ou particuliers des commu- 
nes rurales du ressort de la préfecture de police, on ne pourra em* 
ployer pour fosses d'aisances , des puits, puisards, égouts, aqueducs 
ou carrières abandonnées , sans y faire les constructions prescrites 
par le présent règlement. 

3. Lorsque les fosses seront placées sous le sol des caves, ces 
caves devront avoir une communication immédiate avec l'air exté- 
rieur. 

4. Les caves et les autres locaux où se trouveront les ouvertures 
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d-eitractk)n des fosses devront être assez spacieux pour contenir 
quatre travailleurs et leurs ustensiles , et avoir au moins deux mè- 
tres de hauteur. 

5. Les murs , la voûte et le fond des fosses seront entièrement 
construits en pierres meulières maçonnées avec du mortier de chaux 
maigre et de sable de rivière bien lavé. 

Les parois des fosses seront enduites de pareil mortier lissé à la 
truelle. 

On ne pourra donner moins de trente à trente-cinq centimètres 
d'épaisseur aux voûtes, et moins de quarante-cinq à cinquante cen- 
timètres aux massifs et aux murs. 

6. Il est défendu d'établir des compartiments ou divisions dans 
les fosses, d'y construire des piliers et d'y faire des chaînes ou des 
arcs en pierres apparentes. 

Cette défense n'est pas applicable aux séparations qui pourraient 
être autorisées dans Tintérôt de la salubrité. 

7. Le fond des fosses d'aisances sera fait en forme de cuvette 
concave. 

Tous les angles intérieurs seront effacés par des arrondissements 
de vingt -cinq centimètres de rayon. 

8. Autant que les localités le permettront, les fosses d*aisances 
seront construites sur un plan circulaire , elliptique ou rectangu- 
laire. 

Est interdite toute construction de fosses à angles rentrants , hors 
le seul cas où la surface de la fosse serait au moins de quatre mètres 
carrés de chaque côté de l'angle ; et alors il serait pratiqué, de l'un 
et de l'autre côté, une ouverture d'extraction. 

9. Les fosses, quelle que soit leur capacité, ne pourront avoir 
moins de deux mètres de hauteur sous clef. 

4 0. Les fosses seront couvertes par une voûte en plein-cintre, 
ou qui n'en différera que d'un tiers de rayon. 

^ 1 . L'ouverture d'extraction des matières sera placée au milieu 
de la voûte, autant que les localités le permettront. 

La cheminée dé cette ouverture ne devra point excéder un mètre 
cinquante centimètres de hauteur, à moins que les localités n'exigent 
impérieusement une plus grande hauteur. 

42. L'ouverture d'extraction correspondant à une cheminée d*un 
mètre cinquante centimètres au plus de hauteur , ne pourra avoir 
moins d'un mètre de longueur sur soixante-cinq centimètres en lar- 
geur. 

Lorsque cette ouverture correspondra à une cheminée excédant 
un mètre cinquante centimètres de hauteur, les dimensions ci-dessus 
spécifiées seront augmentées de manière que l'une de ces dimensions 
soit égale aux deux tiers delà hauteur de la cheminée. 

1 3. Il sera placé en outre à la voûte, dans la partie la plus éloi- 
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gnée du tuyau de chute et de l'ouverture d'extraction , si elle n'est 
pas dans le milieu , un tampon mobile , dont le diamètre ne pourra 
être moindre de cinquante centimètres. Ce tampon sera de pierre , 
encastré dans un châssis de pierre, et garni dans son milieu d'un 
annean de fer. 

i 4. Néanmoins , ce tampon ne sera pas exigible pour les fosses 
dont la vidange se fera au niveau du rez-de-chaussée, et qui auront 
sur ce même sol des cabinets d'aisances avec trémie ou siège sans 
bonde, ni pour celles qui auront une superficie moindre de six mè- 
tres dans le fond, et dont l'ouverture d'extraction sera dans le milieu. 

4 5. Le tuyau de chute sera toujours vertical. 

Son diamètre intérieur ne pourra avoir moins de vingt-cinq cen- 
timètres, s*il est de terre cuite, et de vingt centimètres s'il est de 
fonte. 

4 6. Il sera établi 'parallèlement au tuyau de chute , un tuyau 
d*évent, lequel sera conduit jusqu'à la hauteur des souches de che- 
minées de la maison ou de celles des maisons contiguës , si elles 
sont plus élevées. 

Le diamètre de ce tuyau d'évent sera de vingt-cinq centimètres 
au moins ; s'il excède cette dimension , il dispensera du tampon 
mobile. 

4 7. L'orifice intérieur des tuyaux de chute et d'évent ne pourra 
être descendu au-^dessous des points les plus élevés de l'intrados 
de la voûte. 

Section H. -^ Des reconstructions des fosses d'aisances dans les 

maisons existantes. 

4 8. Les fosses actuellement pratiquées dans les puits, puisards, 
égouts anciens, aqueducs ou carrières abandonnées, seront comblées 
ou reconstruites à la première vidange. 

4 9. Les fosseâ situées sous le sol des caves, qui n'auraient point 
communication immédiate avec l'air extérieur , seront comblées à la 
première vidange, si l'on ne peut pas établir cette communication . 

20. Seront également comblées à la première vidange les fosses 
actuellement existantes dont l'ouverture d'extraction , dans les deux 
cas déterminés par l'art. 4 2 , n'aurait pas et ne pourrait avoir les 
dimensions prescrites par le môme article; il en sera de même pour 
celles dont la vidange ne peut s'opérer que par des soupiraux ou des 
tuyaux. 

24 . Les fosses à compartiments ou étranglements seront comblées 
ou reconstruites à la première vidange , si ces étranglements ou 
compartiments sont reconnus dangereux. 

22. Toutes les fosses des maisons existantes seront , en cas de 
reconstruction , établies suivant le mode prescrit par la première 
section du présent titre. ' 
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Néanmoins le tayau d*évent ne pourra être exigé que s'il est né- 
cessaire de reconstruire un des murs en élévation au-dessus de ceux 
de la fosse, ou si ce tuyau peut se placer, soit intérieurement , soit 
extérieurement, sans altérer la décoration des maisons. 

Section III. — Des réparations des fosses d'aisances, 

^3. L^ouverture d'extraction de toutes les fosses existantes sera 
agrandie lors de la première vidange , si elle n'a pas les dimensions 
prescrites par l'article 1 2 de la présente ordonnance. 

24. Dans toutes les fosses dont la voûte aura besoin de répara- 
tions, il sera établi un tampon mobile, à moins qu'elles ne se trou- 
vent dans les cas d'exception prévus par l'article 1 4. 

25. Les piliers isolés, établis dans les fosses, seront supprimés à 
la première vidange, ou l'intervalle entre les piliers et les murs sera 
rempli en maçonnerie, toutes les fois que cet intervalle aura moins 
de soixante-dix centimètres de largeur. 

26. Lorsque le tuyau de chute ne communiquera avec la fosse 
que par un couloir ayant moins d'un mètre de largeur, le fond de ce 
couloir sera établi en glacis jusqu'au fond de la fosse, sous une incli- 
naison de quarante- cinq degrés au moins. 

27. Toute fosse qui laisserait Bltrer ses eaux par les murs ou par 
le fond sera réparée. 

28. Les réparations consistant à faire des rejointoiements, à élar- 
gir l'ouverture d'extraction , placer un tampon mobile, rétablir les 
tuyaux de chute ou d'évent, reprendre la voûte et les murs, boucher 
ou élargir des étranglements, réparer le fond des fosses, supprimer 
des piliers, pourront être faites suivant les procédés employés à la 
construction première de la fosse. 

29. Les réparations consistant dans la reconstruction entière 
d*un mur, de la voûte ou du massif du fond des fosses d'aisances , 
ne pourront être faites que suivant le mode indiqué ci-dessus pour 
les constructions neuves. 

Il en sera de même pour Tenduit général , s'il y a lieu d'en re- 
vêtir les fosses. 

30. Les propriétaires des maisons dont les fosses seront suppri- 
mées en vertu de la présente ordonnance seront tenus, s'il n'en 
existe pas d'autres qui offrent des privés suffisants, de les faire rem- 
placer par des fosses construites conformément aux prescriptions de 
la première section du présent titre, ou par des fosses mobiles ino- 
dores, ou tous autres appareils remplissant les conditions énoncées 
en l'article ^ •'. 

TITRE III. — Formalités a remplir pour lbs constructions, répa- 
rations on SUPPRESSIONS DE FOSSES D* AISANCES. 

34. Aucune fosse d'aisances ne pourra être construite, recbn- 
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struite ou réparée, sans déclaration préalable au maire de la com- 
mune. 

Cette déclaration sera faite par le propriétaire ou par l'entrepre- 
neur qu'il aura chargé de l'exécution des travaux. 

Dans le cas de construction ou de reconstruction , la déclaration 
devra être accompagnée du plan de la fosse à construire ou à recon- 
struire, et de celui de l'étage supérieur. 

32. Il est défendu de combler des fosses d'aisances ou de les con- 
vertir en caves , sans en avoir préalablement obtenu la permission 
du maire. 

33. Il est interdit aux propriétaires ou entrepreneurs d'extraire 
ou faire extraire par leurs ouvriers ou tous autres les eaux vannea 
et les matières qui se trouveraient dans les fosses. 

Cette extraction ne pourra être faite que par un entrepreneur de 
vidange régulièrement autorisé. 

34. Il est également interdit de faire couler dans la rue les eaux 
claires et sans odeur qui reviendraient dans les fosses après la vi- 
dange, à moins d'y être spécialement autorisé par le maire. 

35. Tout propriétaire faisant procéder à la réparation ou à la dé- 
molition d'une fosse, ou tout entrepreneur chargé des mêmes tra- 
vaux, sera tenu , tant que dureront la démolition et l'extraction des 
pierres, d'avoir à l'extérieur de la fosse autant d'ouvriers qu'il en 
emploiera dans l'intérieur. 

36. Chaque ouvrier travaillant à la démolition ou à l'extraction 
des pierres sera ceint d'un bridage, dont l'attache sera tenue par un 
ouvrier placé à l'extérieur. 

37. Les propriétaires et entrepreneurs sont, aux termes des lois, 
responsables des suites des contraventions aux quatre articles pré- 
cédents. 

38. Les fosses qui cesseront d'être en service pour un motif quel- 
conque devront être vidées. ^ 

39. Toute fosse, avant d'être comblée, sera vidée et curée à fond. 

40. Les fosses d'aisances des maisons qui doivent être démolies 
seront vidées avant que les travaux de démolition soient entrepris. 

41". Toute fosse destinée à être convertie en cave sera curée avec 
soin , les joints en seront grattés à vif, et les parties en mauvais état 
réparées, conformément aux dispositions prescrites au titre II de la 
présente ordonnance 

42. Si un ouvrier est frappé d'asphyxie en travaillant dans une 
fosse, les travaux seront suspendus à l'instant , et déclaration en 
sera faite dans le jour à la mairie. 

Les travaux ne pourront être repris qu'avec les précautions et les 
mesures indiquées par l'autorité. 

43. Tous matériaux provenant de la démolition des fosses d'ai- 
sances seront immédiatement enlevés. 
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44. Les fosses neuves, reconstruites ou réparées, ne pourront être 
mises en service et fermées qu'après qu'un agent délégué par le 
maire en aura fait la réception et aura délivré un permis de fermer. 

45. Pour Tesécution de Tarticle précédent, il devra être donné 
avis à la mairie de Tachèvement des travaux. 

46. Tout propriétaire qui aura supprimé une ou plusieurs fosses 
d'aisances pour établir des appareils quelconques en tenant lieu, et 
qui , par la suite, renoncerait à l'usage desdits appareils , sera tenu 
de rendre à leur première destination les fosses d'aisances suppri- 
mées ou d'en faire construire de nouvelles. 

47. Il est enjoint à tous propriétaires, locataires et concierges de 
faciliter aux préposés de l'autorité municipale toutes visites ayant 
pour but de s'assurer de l'état des fosses d'aisances et de leurs dé- 
pendances. 

TITRE IV. — De la vidange des fosses d'aisances et do service 

DES P0SSES mobiles. 

Section I'®. — De la vidange des fosses d'aisances. 

48. Il est enjoint à tous propriétaires de maisons défaire procéder 
sans retard à la vidange des fosses d'aisances lorsqu'elles seront 
pleines. 

Aucune vidange ne pourra être faite que par un entrepreneur dû- 
ment autorisé. 

49. Nul ne pourra exercer la profession d'entrepreneur de vidanges 
dans une des communes rurales du ressort de la préfecture de police, 
sans être pourvu d'une permission du maire de cette commune. 

Cette permission ne sera délivrée qu'après qu'il aura été justifié 
par le demandeur : lo qu'il possède les voitures, chevaux, tinettes, 
tonneaux, seaux et autres ustensiles nécessaires au service des vi- 
danges ; 2^ qu'il est muni des appareils de désinfection dont l'admi- 
nistration aura prescrit l'emploi ; 3° et qu'il a, pour déposer ses 
voitures, appareils et ustensiles pendant le temps où ils ne sont point 
employés aux opérations de la vidange, un emplacement convenable, 
situé dans une localité où l'administration aura reconnu que ce dépôt 
peut avoir lieu sans inconvénient. 

50. La vidange ne pourra avoir lieu que pendant la nuit. 

Les voitures employées à ce service, chargées ou non chargées, 
ne pourront circuler dans l'intérieur des communes que pendant le 
temps qui aurait été déterminé par les maires de ces communes. 

Toutefois l'extraction des matières ne pourra commencer, du 4*' 
octobre au 31 mars, avant 9 heures du soir, et du 4" avril au 30 
septembre, avant 4 heures du soir, ni se prolonger, du 1«' octobre 
au 34 mars, au delà de 8 heures du matin, et du 4'''' avril au 30 
septembre, au delà de 7 heures du matin. 
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5 4 . Toute voiture employée au transport des matières fécales portera 
devant et derrière un numéro d'ordre et sera munie, sur le devant , 
d'une lanterne qui devra être allumée pendant la nuit , et porter, sur 
le verre le plus apparent, le numéro d'ordre de la voiture. 

Chaque voiture portera , en outre, une plaque indiquant le nom 
et la demeure du propriétaire. 

Les maires assigneront à chaque entrepreneur de vidanges la série 
des numéros d'ordre affectés à ses voitures, et détermineront les di- 
mensions que devront avoir les numéros tant sur les voitures que 
sur les lanternes, 

52. Les entrepreneurs faisant usage de tonnes seront tenus d'en 
fermer les bondes de déchargement au moyen d'une bande de fer 
transversale fixée à demeure à la tonne par Tune de ses extrémités, 
et fermée à Vautre avec un cadenas. ' 

Les écrous et rondelles soutenant la ferrure seront rivés à l'inté- 
rieur des tonnes. 

L'entonnoir de décharge sera fermé de manière à prévenir lout« 
éclaboussure. 

Il est interdit d'employer au service de la vidange et de faire cir- 
culer des tonnes dont les bondes de déchargement ne seraient point 
fermées de la manière prescrite par le présent article. 

Les cadenas apposés aux tonnes ne pourront être ouverts et re- 
fermés qu'à la voirie, par la personne préposée à cet effet. 

En conséquence, il est interdit aux entrepreneurs de confier la clef 
desdits cadenas à aucune autre personne. 

- 53. Il sera placé une lanterne allumée, en saillie sur la voie pu- 
blique, à la porte de la maison où devra s'opérer une vidange, et ce, 
préalablement à tout travail et à tout dépôt d'appareils sur la voie 
publique. 

54. On ne pourra ouvrir aucune fosse d'aisances sans prendre les 
précautions nécessaires pour prévenir les accidents qui pourraient 
résulter du dégagement ou de l'inflammation des gaz qui y seraient 
renfermés. 

Lorsque l'ouverture sera nécessitée par un motif autre que celui de 
la vidange, l'entrepreneur en donnera avis dans le jour à la mairie. 

55. La vidange d'une fosse d'aisances ne pourra avoir lieu sans 
que préablement il en ait été fait , par écrit , une déclaration à la 
mairie, la veille ou le jour môme de la vidange, avant midi. 

Cette déclaration énoncera le nom de la rue et le numéro de la 
maison , les nom et demeure du propriétaire et de l'entrepreneur de 
vidanges ; enfin , le nombre des fosses à vider dans la môme maison. 

56. Lorsque l'entrepreneur n'aura pas pu trouver l'ouverture de 
la fosse, il ne pourra en faire rompre la voûte qu'en vertu d'une 
permission du maire. 
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L'ouverture pratiquée devra avoir les dimensions prescrites par 
Farticle 42 de la préâente ordonnance. 

57. Les propriétaires et locataires ne devront pas s'opposer au 
dégorgement des tuyaux. 

En cas de refus de leur part, la déclaration en sera faite par 
Tentrepreneur à la mairie. 

58. L'entrepreneur fournira chaque atelier d'au moins deux bri- 
dages et d'un flacon de chlorure de chaux concentré, dont il sera fait 
usage au besoin pour prévenir le danger d'asphyxie. 

59. Il ne pourra être employé à chaque atelier moins de quatre 
ouvriers, dont un chef. 

60. Il est défendu aux ouvriers de se présenter sur les ateliers en 
élat d'ivresse. Il leur est également défendu de travailler à l'extrac- 
tion des matières, même des eaux vannes, et de descendre dans les 
fosses, pour quelque cause que ce soit , sans être ceints d'un bridage. 

La corde du bridage sera tenue par un ouvrier placé à l'extérieur 
de la fosse. Nul ouvrier ne pourrra se refuser à ce service. 

Il est défendu aux entrepreneurs et chefs d'ateliers de conserver 
sur leurs travaux des ouvijiers qui seraient en contravention aux 
dispositions ci-dessus. 

61. Pendant le temps du service, les vaisseaux, appareils et voi- 
tdfes doivent être placés dans l'intérieur des maisons, toutes les fois 
qu'il y aura un emplacement suffisant pour les recevoir. Dans le cas 
contraire, ils seront rangés et disposés au-devant des maisons où se 
feront les vidanges, de manière à nuire le moins possible à la liberté 
de la circulation. 

62. Les matières provenant de la vidange des fosses seront im- 
médiatement déposées dans les récipients qui doivent servir à les 
transporter aux voiries. Ces vaisseaux seront , en conséquence, rem- 
plis auprès de l'ouverture des fosses, fermés, lûtes et nettoyés ensuite 
avec soin à l'extérieur avant d'être portés aux voilures ; toutefois les 
eaux vannes seront extraites au moyen d'une pompe. 

Il est expressément interdit de faire couler des eaux vannes ou de 
jeter des matières solides sur la voie publique ou dans les égouts. 

63. Après le travail de chaque nuit et avant de quitter l'atelier, 
les vidangeurs seront tenus de laver et nettoyer les emplacements 
qu'ils auront occupés. 

Il leur est défendu de puiser de l'eau avec les seaux employés 
aux vidanges. 

61. Le travail de la vidange de chaque fosse sera continué à nuitâ 
consécutives, en sorte que la vidange interrompue à la fin d'une nuit 
devfa être reprise au commencement de la nuit suivante. 

Lorsque les ouvriers auront été frappés du plomb (asphyxiés), le 
chef d'atelier suspendra la vidange, et l'entrepreneur sera tenu de 
fairet dans le jour, è la mairie, sa déclaration de suspension de travail. 
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11 ne pourra reprendre le travail qu'avec led précautions et me- 
sures qui lui seront indiquées selon les circonstances. 

65. Aucune fosse ne pourra être allégée sans une aulorisalion du 
maire. 

Il est défendu aux entrepreneurs de laisser des matières au fond 
des fosses et de les masquer de quelque manière que ce soit. 

66. Les fosses doivent êlre entièrement vidées, balayées et net- 
toyées. 

Les ouvriers vidangeurs qui trouveront dans les fosses des effets 
quelconques, et notamment des objets pouvant indiquer ou faire 
supposer quelque crime ou délit , en feront la déclaration , dans le 
jour, soit au maire, soit au commissaire de police. 

67. Il est défendu de laisser dans les maisons, au delà des heures 
fixées pour le travail , des vaisseaux ou appareils quelconques servant 
à la vidange des fosses d'aisances. 

Les vaisseaux ou appareils contenant des matières, qui y seraient 
trouvés au delà desdites heures, seront, aux frais de Tentrepreneur, 
immédiatement enlevés d ofOce, et transportés à la voirie. 

68. Néanmoins, toutes les fois que, dans Fimpossibilité momen- 
tanée de se servir d une fosse d aisances, il sera reconnu nécessaire 
de placer dans la maison des tinettes ou tonneaux , le dépôt provisoire 
de ces vaisseaux pourra , sur la demande écrite du propriétaire ou 
principal locataire, être autorisé par le maire ou le commissaire de 
police. 

Ces appareils devront être enlevés aussitôt qu'ils seront pleins ou 
que la cause qui aura nécessité leur placement aura cessé. 

69. Hors le temps du service, les tonnes, voitures, tinettes et ton- 
neaux ne pourront être déposés ailleurs que dans des emplacements 
agréés à cet effet par le maire. 

70. Le repérage d*une fosse* devra être déclaré de la même ma- 
nière que sa vidange. Il sera effectué d'après le même mode et en 
observant les mêmes mesures de précaution. 

71. Les eaux qui reviendraient dans toute fosse vidée et en eours 
de réparation devront être enlevées comme les matières de vidangie. 

Toutefois, lorsque lanaturede ces eaux le permettra , et, en vertu 
d'une autorisation spéciale du maire ou du commissaire de police, 
elles pourront être versées au ruisseau de ta rue, pendant la nuit. 

72. Aucune fosse ne pourra être refermée après la vidange, qu'en 
vertu d'une autorisation écrite qui sera délivrée par le maire ou la 
personne quM aura déléguée à cet effet. 

Le propriétaire devra avoir sur place, jusqu'à ce qu'il ait reçu 
l'autorisation de fermer la fosse, une échelle convenable pour en fk- 
ciliter la visite. 

73. Dans le cas où la fosse aurait été fermée, en contraventkx» à 
l'article précédent, le propriétaire sera tenu de la faire rouvrir et 
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laisser ouverte aux joor et heure indiqués par la sommation qui lui 
sera adressée à cet effet , pour que la visite en puisse être faite par 
qui de droit. 

74. Aucune fosse précédemment comblée ne pourra être déblayée 
qu'en prenant , pour cette opération , les mêmes précautions que pour 
la vidange. 

Srction II. — Service des fosses mobiles. 

75. Il ne pourra être établi dans les communes rurales du ressort 
de la préfecture de police, en remplacement des fosses en maçonne- 
rie ou pour en tenir lieu , que des appareils approuvés par le préfet 
de police. 

76. Aucun appareil de fosse mobile ne pourra être placé dans toute 
fosse supprimée dans laquelle il reviendrait des eaux quelconques. 

77. Nul ne pourra exercer la profession d'entrepreneur de fosses 
mobiles dans une commune, sans être pourvu d'une permission du 
maire de cette commune. 

Cette permission ne sera délivrée qu'après qu'il aura été justifié 
par le demandeur : 

4 " Qu'il a les voitures, chevaux et appareils nécessaires au service 
des fosses mobiles ; 

2° Qu'il a , pour déposer les voitures et appareils , lorsqu'ils ne 
sont point en service, un emplacement convenable agréé à cet effet 
par le maire. 

78. Il est expressément défendu à toute personne non pourvue 
d'une permission d'entrepreneur de fosses mobiles, de poser ou faire 
poser des appareils même autorisés dans une maison quelconque, et 
de s'immiscer en quoi que ce soit dans le service des fosses mobiles. 

79. Le transport des appareils des fosses mobiles ne pourra avoir 
lieu que pendant les heures de la journée qui auront été fixées par 
le maire de la commune. 

80. Aucun appareil ne pourra être placé sans une déclaration 
préalable à la mairie par le propriétaire ou par l'entrepreneur. 

Toute suppression d'appareil doit également être déclarée à la 
mairie. 

84. Les appareils devront être établis sur un sol rendu imper- 
méable jusqu'à un mètre au moins, au pourtour des appareils, au- 
tant que les localités le permettront , et disposés en forme de cuvette. 

Les caveaux où se trouveront les appareils devront être constam- 
ment pourvus d une échelje qui permette d'y descendre avec facilité 
et sans danger. 

Les trappes qui fermeront l'ouverture de ces caveaux seront con- 
struites solidement , et garnies d'un anneau de fer destiné à en faci- 
liter la levée. 
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Il sera pris les dispositions nécessaires poar que les eaux pluviales 
et ménagères ne puissent pénétrer dans les caveaux. 

82. Tout appareil plein devra être enlevé et remplacé avant que 
les matières débordent. 

Tout enlèvement d'appareil devra être précédé d'une déclaration 
qui sera faite la veille à la mairie. 

83. Les appareils seront fermés sur place, lûtes et nettoyés en- 
suite avec soin avant d'être portés aux voitures. 

84. Il est défendu de laisser dans les maisons d'autres appareils de 
fosses mobiles que ceux qui y sont en service. 

Les appareils remplis de matières, remplacés et laissés dans les 
maisons, seront, aux frais de Tentrepreneur, immédiatement enlevés 
d'ofGce et transportés à la voirie. 

Il en sera de même de tout appareil en service dont les matières 
déborderont. 

85. Il est expressément défendu défaire écouler les matières con- 
tenues dans des appareils, à Taide de cannelles ou de toute autre ma- 
nière. 

TITRE y. — Dispositions comiuifEs aux entrepreneurs ds vmANCES 

ET AUX ENTREPRENEURS DE FOSSES MOBILES. 

86. Les voitures servant au transport des matières fécales ne pour- 
ront passer que par les rues qui auront été désignées dans la décla- 
ration de vidange. 

Si le maire a fixé un itinéraire, elles devront le suivre. 
Tout stationnement intermédiaire de ces voitures, du lieu du 
chargement à la voirie, est expressément interdit. 

87. Les voitures de transport de vidange devront être construites 
avec solidité, entretenues en bon état et chargées de manière que les 
vaisseaux reposent toujours sur la partie opposée à leur ouverture. 

88. Les vaisseaux ou appareils contenant des matières seront 
conduits directement aux voiries indiquées dans les déclarations de 
vidange; ils seront constamment entretenus en bon état, de telle 
sorte que rien ne puisse s'en échapper ou se répandre. 

89. En cas de versement de matières sur la voie publique, l'en- 
trepreneur fera procéder immédiatement à leur enlèvement et au 
lavage du sol. Faute par lui de se conformer aux dispositions du pré- 
sent article, il y sera pourvu d'office et à ses frais. 

90. Dans le cas où un entrepreneur cesserait de satisfaire aux 
conditions imposées par les articles 50 et 78, sa permission lui sera 
retirée. 

TITRE YI. DESIGNATION DES COMMUNES AUXQUELLES LA PRÉSENTE 

ORDONNANCE EST APPLICABLE , ET DISPOSITIONS DIVERSES. 

94 . Toutes les dispositions de la présente ordonnance sont appli- 

2» SÉRIE, 1854. — TOME I. — 2* PARTIE. 30 
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cables aux communes limitrophes de Paris, et aux communes de 
Sceaux, Saint-Denis, Boulogne, Saint-CIoud, Sèvres etMeudon, 
seulement. 

Les maires de ces communes détermineront par des arrêtés le 
délai après lequel elle devra recevoir son exécution. Ce délai ne 
pourra excéder une année. 

. 92. Quaqtaux communes non désignées en l'article précédent, 
elles ne seront soumises qu'aux prescriptions du § 4^' de Tar^cle ^*'t 
aux termes desquelles toute maison habitée doit être pourvu^ de 
privés en nombre suffisant. 

Ces prescriptions seront obligatoires dans lasdites communes, à 
partir du 4"' juillet 4 854. 

Les maires pourront, par des arrêtés qui seront soumis à notre 
approbation , rendre toutes les autres dispositions de l'ordonnaoce 
applicables à tout ou partie de leurs communes respectives, lors- 
qu'ils le jugeront à propos. Jusque-là les privés prescrits par le 
premier paragraphe du présent article pourront être desservis par 
des fosses d'aisances établies d'après l'usage du lieu , ou dans les 
conditions déterminées par Tautorité municipale. 

03. Les contraventions seront constatées par des proeès-verbaox 
ou rapports qui seront déférés aux tribunaux compétents, sans pré- 
judice des mesures administratives qui pourront être prises suivant 
les circonstances. 

94. La présente ordonnance sera imprimée et affichée dans toutes 
les communes rurales du ressort de la Préfecture de police. 

Les maires de ces communes, ainsi que les compi^issaires de police, 
les architecies-voyers , les gardes champêtres et la gendarmerie en 
surveilleront et assureront lexécution, chacun en ce qui leoQpcqrne. 

Il en sera adressé des exemplaires aux sous-préfets de Sceaux et 
Saint*ûenis, qui sont chargés de concourir à son exécution. 

Le préfet de police , PIETRI. 

Par le préfet, 

Le secrétaire général, X. DE SÀULXURE. 

Vases et ustensiles de cuivre. 

Sur les propositions qui lui ont été faites par le Conseil de salubrité, 
le préfet de police a rappelé par la circulaire suivante, adressée aux 
maires des communes rurales et aux commissaires de police de Paris, 
les dispositions de l'ordonnance concernant les vases et ustensiles 
de cuivre. 

Messieurs, par diverses circulaires vous avez été invités à exercer 
une surveillance active et soutenue sur les vases et ustensiles de 
cuivre employés par les marchands de vin, traiteurs, pâtissiers, 
charcutiers, etc., de vos (sections, communes). Des renseigiem^ts 
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me fopt CQonattre que, dans up grand nombre de cas établissementa, 
Tentretien des vases et ustensiles dont il s'agit laisse beaucoup à 
désirer. J*ai donc lieu de croire que les prescriptions de mon ordon- 
nance du 23 février 1853 (l), dont je vous transmets un exem- 
plaire, n'ont pas été suivies avec toute la sévérité que réclame l'in- 
térêt de la santé publique. 

D'un autre côté, mon attention a été sérieusement appelée sur l'ha- 
bitude adoptée par les vinaigriers et autres fabricants , de se servir 
de bassines de cuivre pour la préparation des cornichons. 

Le Conseil d'hygiène publique et de salubrité, que j'ai consulté à 
ce sujet t après avoir examiné des cornichons et des vinaigres pris 
chez divers fabricants, a constaté que ces vinaigres additionnés de 
sels, contenaient du cuivre en proportion notable, et que les corni- 
chons, ainsi préparés, peuvent , dans certains cas, donner lieu à de 
graves accidents. Le Conseil estime donc que l'on doit proscrire le 
mode suivi jusqu'à présent par les vinaigriers, pour la préparation 
des produits dont il s'agit. 

Je vous invite, en conséquence, messieurs, à faire défense expresse 
aux vinaigriers et autres fabricants de vos (sections, communes) qui 
se livrent à cette industrie, de faire usage à l'avenir de bassines ou 
d'autres vaisseaux de cuivre, pour donner aux légumes ou fruits la 
couleur verte qui les pare. Vous exercerez à cet égard la plus rigou- 
reuse surveillance. 

Vous devez, en outre, opérer sans retard des visites chez les 
marchands de vin, traiteurs, charcutiers, etc., etc., de vos circon- 
scriptions respectives, à l'effet de vous assurer du bon état d'étamage 
et d'entretien des vases et ustensiles qui y sont employés. Vous ferez 
enlever immédiatement tous ceux de ces récipients qui vous paraî- 
tront présenter des dangers, et vous exigerez qu'ils soient étamés 
aux frais de qui de droit , après avoir dressé des procès-verbaux des 
contraventions. 

Je désire, messieurs, être informé par des rapports mensuels, 
du résultat de vos visites dans tous les établissements auxquels s'ap- 
plique mon ordonnance sus- relatée. 

J'appelle toute votre attention sur ces nouvelles instructions. 

Agréez, messieurs, l'assurance de ma parfaite considération. 
Le préfet de police, Signé PIETRI. 

Paris, le 16 février 1854. 

Application de Véleclricité au traitement des maladies. 

L'année dernière, le préfet de police a appelé l'attention de mes- 
sieurs les maires et commissaires de police sur les accidents que 

(1) Voyez celte ordonnance, et rinstruction qui raccompagne, Annales 
é^hyifièBe t tome h f page 213, 1'* aérie. 



&68 BIBLIOGRàPHUK. 

•pouvait occasionner Tusage des comptoirs électriques chez les mar- 
chands de vin et débitants de liqueurs ; l'application sévère qui s'est 
faite de ces instructions a eu pour résultat la suppression de ces 
appareils partout où ils avaient été établis. 

Mais M. le préfet a été informé que, dans certaines localités, on 
faisait usage d'appareils électriques dont l'emploi, dans ce cas, est 
beaucoup plus dangereux qae les expériences que les instructions 
précédentes ont eu pour but de faire cesser dans les établissements 
publics. Il y a même lieu de croire qu'au nombre des appareils dont 
il vient d'être question , se trouvent ceux qu'on avait fait établir 
dans les boutiques et qu'on utilise aujourd'hui. 

L'application de l'électricité sans aucun discernement , en dehors 
surtout des prescriptions d'un médecin , est un fait extrêmement 
grave au point de vue de la santé publique, et it constitue d'ailleurs 
un délit manifeste aux dispositions de la loi du 4 9 pluviôse an xi sur 
l'exercice de la médecine. 

Le préfet de police vient donc d'inviter les maires et les commis- 
saires de police à se livrer, dans leurs circonscriptions respectives, 
aux investigations les plus minutieuses, dans le but de découvrir les 
localités où il existe des appareils de la nature de ceux dont il s'agit, 
et qu'on emploierait pour le traitement des maladies; ils devront 
défendre d'en faire usage, et, s'il y a lieu, constater la contraven^ 
tion par des procès-verbaux qui seront transmis aux tribunaux com- 
pétents. 

11 est bien entendu que ces instructions ne s'appliquent pas aux 
appareils qui seraient en la possession d'une personne ayant qualité 
pour exercer la médecine. 

On ne peut qu'applaudir à ces instructions qui tendent à prévenir 
de nombreux accidents, et qui témoignent de la constante sollicitude 
de M. le préfet de police pour tout ce qui intéresse la santé publique. 
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Des prisonniers, de T emprisonnement et des prisons; 1850, in-8. 
— De l'expatriation pénitentiaire , pour faire suite à l'ou- 
vrage précédent, par G. Ferrus, 1853. — Mémoire sur la 
déportation^ suivi de Considérations sur l' emprisonnement 
cellulaire, par M. Lelut, 1853. — Question d hygiène et de 
salubrité des prisons : De la possibilité des travaux agricoles 
dans les maisons centrales , en particulier de celle de Ca- 
dillac-sur-Garonne, par M. J.-F. Faucher, 1853. 

Il y a vingt ans, M. Guerry, dans sa Statistique morale de 
la France, disait : a Les résultats généraux de la justice criminelle 
se présentent avec une si grande régularité, qu'il est impossible de 
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les attribuer au hasard. Chaque année voit se reproduire le même 
nombre de crimes dans le même ordre, dans les mêmes régions; 
chaque classe de crimes a sa distribution particulière et inyariable 
par sexe, par âge, par saison ; tous sont accompagnés, dans des pro- 
portions pareilles, de faits accessoires, indifférents en apparence, et 
dont rien encore n'explique le retour. » 

Plus tard, dans un travail curieux sur la question pénitentiaire, 
M. de Caslelnau affirmait également que le nombre des crimes n'aug- 
mentait pas, et, à Tappui de son opinion , il donnait un tableau em- 
brassant un laps de vingt années, de 4 824 à 4 845, et divisé en 
quatre périodes de cinq ans ; le rapport pour chacune de ces périodes 
était de 4 accusé sur 4,54 4, 4,429, 4,294, 4,898 individus. Dans 
une discussion qui eut Heu l'année dernière à la Société médico-psy- 
chologique , ce médecin , défendant les mêmes doctrines , s'exprima 
en ces termes : 

« Depuis vingt-sept ans, en France, on a relevé tous les crimes 
contre les personnes et les propriétés ; le nombre n'en a pas varié 
d'une manière sensible. En Hollande, ces relevés ont eu lieu depuis 
Marie-Thérèse; les résultats sont les mêmes. En France, on pendait 
autrefois les faussaires , aujourd'hui on les condamne aux travaux 
forcés : la proportion, à peu de chose près, est restée la même sous 
les deux époques. En Angleterre, où la pendaison n'existe plus pour 
les faussaires, leur nombre est encore semblable. Nous ne pouvons 
ni ne voulons discuter la doctrine de l'invariabilité des crimes qu'on 
pourrait appliquer aussi aux suicidés , aux aliénés , etc. ; mais il est 
impossible, en voyant l'inutilité de tous les systèmes , non pas pour 
améliorer le sort matériel des prisonniers, ce qui, Dieu merci! est en 
pleine voie d'exécution, mais pour changer leur état moral et surtout 
diminuer leur chiffre, que nous ne songions, malgré nous, à la mé- 
thode du Normand Rollon, qui, en quelques années, était parvenu à 
purger la Neustrie de ses bandits, de telle manière qu'un voyageur 
au X* siècle pouvait traverser en tous sens cette province , sans être 
arrêté et dévalisé. ]» 

Autre temps, autres mœurs; et, comme il n'y a pas d'ailleurs de 
parité à établir entre le moyen âge et les temps modernes, nous pas- 
sons tout de suite à l'examen des divers projets récemment proposés 
pour l'amélioration des prisonniers. Le premier, celui de M. Ferrus,a 
droit à notre attention. L'idée mère du livre de ce médecin, concer- 
nant les prisonniers, V emprisonnement et les prisons, est la nécessité 
de baser la peine sur l'intelligence et la moralité des prisonniers. On 
a trop en France la manie de ne voir partout que des unités et de 
tenir peu de compte des aptitudes ; aussi voyez les tristes mécomptes 
qui en sont résultés pour l'éducation. M. Ferrus a cherché à éviter 
cet écueil en classant les détenus en trois catégories ainsi compo- 
sées : 
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4* Condamnés perf)Br8, énergiques et intelligente ^ qni pèchent 
sciemment soit par organisation, soit par système. 

2" Condamnés vicieux, bornée, abrutis ou passifs, qui sont entraî- 
nés au mal , non par absence complète de discernement , mais par 
indifférence pour la honte comme pour le bien ; par lâchelé, par pa- 
resse et par défaut de résistance aux incitations mauvaises. 

3* Condamnés ineptes ou incapables , à intelligence obtuse et dé- 
pourvus d'industrie , qui n*ont jamais apprécié la portée de leurs 
actes, et qui ont subi pour la plupart différentes condamnations, non 
seulement sans les redouter, mais presque sans les comprendre. 
. Cette classification des détenus, d'après leurs caractères intellec- 
tuels et moraux, que M. Ferrus ne présente pas comme rigoureuse, 
et qui a son analogie dans les bagnes, où les prisonniers sont divisés 
en bons et mauvais galériens , lui sert de point de départ pour éta- 
blir son échelle de peine. Ainsi , il propose pour les individus per- 
vers, énergiques et intelligents, Tisolement de nuit et de jour, une 
promenade solitaire, et participation collective pour renseignement 
et les exercices religieux. Il réclame pour la deuxième catégorie le 
système d'Auburn, avec l'encellulement de nuit et l'application du 
silence. Enfin, il demande, pour la troisième catégorie, le dortoir 
commun pour un petit nombre de détenus, l'observance du silence 
pendant les repas et le travail, mais moins stricte encore que pour 
la deuxième classe. 

On a reproché à la classification de M. Ferrus d'être beaucoup 
plus sévère pour les criminels intelligents que pour ceux à demi 
imbéciles; cette gradation me parait prise dans l'obseryation, car les 
plus intelligents, une fois pervertis, sont les plus dangereux, les 
moins disciplinables et les plus réfractaires à l'amélioration, si même 
ils s'amendent jamais : en les isolant complètement, on les empêche 
de se concerter, et l'on prive les masses, qui ressemblent partout aux 
moutons de Panurge, de chefs qui les dressent au mal et les y con- 
duisent. L'être borné ou imbécile, livré à lui-même, fait le mal, mais 
il ne le fait que dans un point circonscrit. 

Depuis la première publication de M. Ferrus, la question s'est 
modifiée. A cette époque , on voyait une panacée pénitentiaire dans 
la généralisation de l'encellulement ; le transport des condamnés dans 
les colonies a fait naître d'autres idées. Mais sur la déportation comme 
sur le régime pénitentiaire, d'ardentes controverses se sont élevées. 
La pensée de déporter au loin les grands criminels s'est présentée de 
tout temps à l'esprit comme le meilleur moyen de débarrasser la 
société de ses plus terribles ennemis : cette opinion s'était d'autant 
plus fortifiée dans ces dernières années, qu'on ne cessait de répéter 
que les repris de justice étaient tous récidivistes, et que l'éducation 
des bagnes les rendait assassins. Une observation pluâ rigoureuse 
eût appris, au contraire, qu'il se faisait une transformation dans les 
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mœard des habitués des bagnes, et que la plupart, à leur sortie, au 
lieu dé se livrer à des attentats contre les personnes, tournaient leurs 
attaques contre les propriétés. 

Entraînés par Texemple de TAngleterre, les philanthropes français 
ont proposé la déportation, et l'administration, secondant ces vues, 
a vidé tout un bagne pour le transférer à Cayenne. L'expérience s*est 
faite brusquement , et Texemple de TÂngleterre qu'on invoquait n'a 
été que très imparfaitement suivi; car, comme le prouve M. Ferrus 
dans des détails fort intéressants, ce n*est point ainsi que les choses se 
passent de l'autre côté de la Manche : on commence par placer le^ 
condamnés dans la cellule pendant un an au plus, et souvent moins; 
puis ils passent aux travaux forcés , et enfin ils sont envoyés dans 
l'une des colonies désignées pour la déportation. Ce système, qu'on 
appelle probation system, soumet donc le condamné à une gradation 
successive de peines qui ont en perspective l'espérance , le germe lé 
plus fécond de l'amendement, la bonne conduite étant toujours ré- 
compensée par une diminution de la durée de la peine. 

Nous ne pouvons suivre M. Ferrus dans son intéressant travail 
êm les prisons de Pentonville, de Milbank , des pontons, de t'ortland, 
de Park- Hnrst et de Red-Hill. Nous sommes également forcé de 
passer sous silence l'état de la déportation à l'étranger, les considé- 
rations relatives aux jeunes déportés, aux femmes déportées, pour 
arriver aux conclusions de son second ouvrage. Comme dans le livré 
des prisons, la pensée philosophique de l'expati-iation pénitentiaire 
86 résume dans un mot : Diversité, et se traduit par ceci : Qu'on né 
peut conserver en santé, punir et amender tous les hommes par les 
tnômes moyens ; qu'un système de catégorie est indispensable à la 
bonne distribution de la justice, à l'efhcacité de la discipline et à 
l'espoir de l'amendement. 

Dans l'application, les pervers intelligents resteraient, pendant 
tout le temps de leur peine, en cellule; elle leur ferait sentir plus 
fortement le châtiment, comprendre la peine et apprécier sa moralité, 
et elle arracherait à leur funeste influence les condamnés enclins à 
ia subir. Si cette catégorie des condamnés était conduite dans les 
Colonies pénales, il faudrait qu'ils fussent isolés la nuit et encellulés 
pendant tout le temps dont l'emploi ne serait point affecté aux tra- 
vaux publics. Les détenus vicieux et bornés formeraient, dans tous 
les cas où les besoins de l'État ne réclameraient pas le concours des 
individus les plus inoflfensifs de cette catégorie, le principal noyau 
de la déportation ordinaire, les grands travaux de défrichement leur 
seraient surtout confiés. Quant aux condamnés ineptes et abrutis, 
ils pourraient subir, sans inconvénient, leur peine dans la métropole 
et sous le régime commun des travaux publics. 

Faire mention de l'emprisonnement sans songer à la libération, 
au patronage, serait une lacune incontestable. H en est des libérés 
amendés comme des fous guéris. Si le patronage ne s'étend pas à 
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l'aliéné convalescent, il ne tarde pas à subir Jes influences qui Tont 
rendu malade. De même le libéré, s'il n*est pas soutenu par des pro- 
tecteurs éclairés et bienveillants , en proie au besoin, aux dégoûts, 
aux tentations, ne tarde pas à succomber. L'expérience de la Société 
de patronage, créée il y a dix-huit ans pour venir en aide aux jeunes 
détenus de la Seine, prouve toute l'utilité qu'on peut tirer d'une pa- 
reille fondation. Enfin, la réparation. 

Cet aperçu rap'de de quelques uns des principaux points des deux 
ouvrages de M. Ferrus suffit pour en montrer toute la valeur philo- 
sophique et pratique. Nous ne doutons pas que si Ton parvient à 
amender les criminels, ce que nous désirons, sans trop oser Tespérer, 
la classification intellect.uelle et morale de M. Ferrus, avec l'espé- 
rance en perspective, ne contribue puissamment à cette réforme. 

Le système de la déportation, adopté par M. Ferrus avec des 
modifications importantes , est au contraire complètement rejeté par 
M. Lelut, qui trouve l'emprisonnement cellulaire en harmonie avec 
la pénalité. Il commence par signaler la lourde charge que s'impose- 
rait la France si elle voulait déporter seulement les criminels dan- 
gereux. D'après son relevé, le chifl're des condamnés aux travaux 
forcés, ou d'autres condamnés récidivistes très dangereux et très 
coupables, serait en moyenne, chaque année, de 4 0,000 individus 
au moins, s'augmentant tous les ans d'un chiffre égal et nécessitant 
un personnel énorme. 

H y a d'ailleurs une question qui se présente dans toutes les ten- 
tatives de ce genre. Peut-on croire à la fondation d'une société nou- 
velle composée des éléments les moins sociables, les plus impurs, 
les plus mauvais, les moins laborieux de l'ancienne société, sans la 
famille, avec des prisons pour base et les châtiments les plus rigou- 
reux pour frein? A priori , cette solution parait fort douteuse dans le 
sens ;de la morale, et l'histoire des colonies pénales de l'Australie 
n'est pas de nature à faire concevoir de meilleures espérances. 

Nous supposons la nouvelle colonie créée. II lui arrivera fa- 
talement ce qui est arrivé à ses atoées : elle voudra cesser d'être 
une colonie pénale, et elle demandera qu'on ne lui envoie plus de 
condamnés ; de sorte qu'il faudrait , tous les cinquante ou soixante 
ans, la fondation d'une nouvelle colonie pénale. Sérieusemeot, est-ce 
là ce que la France peut vouloir et faire? 

À ce dilemme, voici la réponse de M. Lelut ; et , comme elle me 
parait aussi profonde que bien exprimée, je ne puis résister au plaisir 
de la citer en entier : 

« En vain, comparant la France et l'Angleterre, voudrait-on en- 
gager la première à suivre, en fait de colonies, l'exemple de la seconde, 
pour se donner un genre de puissance qui lui manque (l'Amérique 
du Nord n'a pas un pouce de colonies 1 ). L'Angleterre ne ressemble 
à aucune autre nation. Dans le monde moderne, c'est bien autre chose 
que ce qu'étaient Tyr et Carthage dans l'ancien. L'Angleterre est 
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une flotte qui fait communiquer entre elles, dans toutes les parties 
du monde, un ensemble d'Iles et de portions de continents sur lesquels 
sont distribués les établissements ou les diverses parties d'un de ces 
établissements. La manière dont l'Angleterre manœuvre sur le globe, 
comme sur un échiquier qui serait le sien, et où elle pousse, comme 
il lui platt, ses pions qui sont ses colonies, offre vraiment un grand 
et curieux spectacle. Je trouve un exemple de ce spectacle dans le 
sujet môme qui nous occupe, la déportation des condamnés. Aux termes 
du dernier et troisième système que l'Angleterre a adopté à cet égard, 
la déportation commence en quelque sorte, dans la métropole, par 
un emprisonnement individuel destiné à améliorer les futurs déportés, 
et qui se pratique dans les prisons cellulaires de Milbank, de Pen- 
tonville, de Wakeâeld, de Leeds, de Leicester et autres. Dans une 
seconde phase de ce nouveau système, l'Angleterre livre ces mêmes 
condamnés à l'épreuve d'un travail forcé , qu'ils accomplissent en 
commun. Cet emprisonnement collectif a lieu en partie chez elle, à 
Wooiwich, à Portsmouth , à Portland ; mais en partie aussi hors et 
loin de chez elle, à Gibraltar, aux Bermudes. Vient en6n, comme 
une partie du système, sa partie définitive ou son but, la déportation, 
dont le siège est aux antipodes , dans l'Australie, à quelques mille 
lieues de la Grande-Bretagne. 

» Et tout cela se fait sans embarras, sans bruit, comme la chose 
du monde la plus simple, et sans que le monde , sur lequel cela se 
fait, s'en doute presque en aucune façon. 

» Avec une pareille manière de faire, fondée sur de pareilles habi- 
tudes, nées de telles nécessités, on comprend que l'Angleterre ne 
recule pas devant la fondation d'une colonie pénale, quand ses an- 
ciennes colonies pénales ne veulent plus conserver ce caractère. C'est 
une case et un pion de plus dans son échiquier. Ainsi , la Nouvelle- 
Galles du Sud ne veut plus des serpents à sonnettes de la métropole , 
La métropole les envoie à la terre de Van-Diemen. La terre de Van- 
Diemen les repousse à son tour, la métropole les exporte dans l'Aus- 
tralie occidentale, et même à la Nouvelle-Zélande ; et de longtemps 
la terre et la mer ne lui manqueront pour continuer ces changements 
de lieu. 

9 Mais, de bonne foi , la France peut-elle songer à rien tenter de 
pareil? Elle, qui a tant de peine à fonder à sa porte une colonie avec 
les meilleurs éléments, dans les meilleures conditions, se hasardera- 
t-elle à fonder, à quelques mille lieues d'elle, une colonie pénale, 
c'est-à-dire une colonie formée des éléments les plus mauvais , les 
plus hétérogènes , les plus difficiles à manier, pour recommencer de 
demi-siècle en demi-siècle , lorsque la dernière fondée de ces colo- 
nies demandera à perdre son caractère? Poser cette question, à mon 
avis, c'est la résoudre , et la résoudre par la négative. » {Mémoire 
sur la déportation^ p. 49.) 
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Les dangers que la partie gangrenée de la population peut faire 
eonrir à la société sont-ils d ailleurs aussi grands qu'on se platt à le 
répéter? Voici ce que la statistique criminelle a appris à M. Lelnt. 
Pour ce qui est des atteintes à la propriété, chacun de nous a annuel- 
lement une chance à peu près sur quatre cents, d'être atteint dans 
quelqu'une des parties ou des espèces de sa propriété. Quant à ce 
qui concerne les attentats à la personne, la chance d'être atteint n'est 
plus que de 4 sur 40,000. Si maintenant on veut bien se rappeler 
que les deux cinquièmes , au plus le quart de ces attaques à la pro- 
priété et à la personne est l'œuvre des criminels récidivistes, on des* 
cendra, pour ces deui sortes d'attentats, aux proportions suivantes : 
Chaque habitant de la France a annuellement et en moyenne : 4^ une 
chance sur 2,400 d'être lésé dans son avoir par des criminels récidi- 
vistes; 2* une chance sur 240,000 d'être atteint dans sa personne, 
sa vie , n'importe de quelle façon , par ces mêmes récidivistes. 
Telles que les voilà , se demailde M. Lelut , ces chances sont-elles 
donc si exorbitantes, si effrayantes, et effraient-elles en effet si fort? 

Après avoir exposé avec force et conviction les inconvénients et 
les dangers delà déportation, le savant académicien entre dans l'exa- 
men du caractère et des conditions de l'emprisonnement cellolaire, 
système qu'il n'a cessé de défendre, et en faveur duquel il a publié, 
dans les Annaies mééioo-psyehologiques, d'importants mémoires. Il 
commence par reconnaître que, dans tout système d'emprisonnement 
et dans toule prison, il y a, il y aura toujours plus de maladies dd 
corps et de l'ftme, plus de morts et plus d'aliénés que dans la société 
honnête et libre. C'est là un résultat nécessaire de la relation natu-* 
relie qui lie le crime à la folie, une vie de désordre et de vices à l'ai* 
iération de la santé. Mais ce premier résultat constaté, ce qu'il im- 
porte de rechercher, c'est si l'emprisonnement cellulaire donne pins 
de nvalades, de morts et d'insensés que la réclusion collectivei EU 
prenant son point de départ dans la vie libre pour les maladies, on 
trouve que chez les classes pauvres , et à un âge moyen de 30 à 40 
ans, il y a environ % malades sur 4 00 individus; tandis que, dans 
la prison de l'ancien mode, il y a approximativement 4, 5, 6 nialades 
sur 4 00 détenus. M. Lelut, dans un voyage fait exprès, a reconnu 
tjue le hombre des malades , dans la prison celloiaire de Lcns-le- 
éaulnier , était de 3 sur 70 ; dans celle de Montpellier, de 2 sur 4 4 ; 
dans celle de Bordeaux, de 5 sur 209 ; dans celle de Tours, de 3 sur 
4 4 ; et enfin dans celle de Versailles, de sur 4&. Il en conclut que 
la proportion des maladies dans les priions cellulaires est notable- 
ment inférieure à celle qu'on observe dans nos maisons centrales. 
Dire que les prisons cellulaires ont moins de malades que les prisons 
de l'ancien régime, c'est dite qu'elles donnent moins de morts, et 
c'est précisément ce qui a lieu. 

Dans la vie libre, chez les classes pauvres, et à un Âge moyen de 
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30 à 40 ans, il meurt un peu moins de 2 individus sur 100. Dans les 
prisons de Tancien mode, la mortalité va annuellement à 4, 5, 6 sur 
4 00. La moyenne générale approximative et la mortalité de hui| 
prisons cellulaires établissent, au contraire, qu'elle est plus de moitié 
moindre que dans les maisons centrales d'emprisonnement collectif. 

Si l'on passe maintenant à la question de proportion des cas de 
folie des deux systèmes, on trouve, d'après M. Lelut, que, dans la 
vie libre et honnête, il y a, sur 1,000 individus, 2 aliénés. Dans 
toute vie prisonnière, par des raisons tirées môme de cette vie, le 
chiffre d'aliénés doit être beaucoup plus considérable Dans les pri- 
sons collectives, en effet, ce chiffre est de 4, 5, 6, 7 et plus sur 1 ,000. 
Dans les prisons du nouveau régime, il n'est que de 2 , 3, 4, 5 au 
plus. Donc ces prisons donnent moins d'aliénés que les anciennes. 

Cette infériorité numérique de malades, de morts, d'insensés dans 
le régime cellulaire, s'explique par des conditions supérieures à celles 
du vieil emprisonnement; aussi n'est-il pas rare de voir des détenus 
des deux sexes condamnés à dix, quinze, vingt ans de réclusion ou 
de travaux forcés, ou même aux travaux forcés à perpétuité, qui, 
après une épreuve de deux ou trois ans de cellule, demandent à subir 
de la même manière toute la durée de leur condamnation. 

M. Lelut, abordant ensuite la question du travail dans les prisons^ 
montre que la concurrence est loin d'avoir l'importance qu'on lui a 
donnée, puisqu'on comparant le nombre des détenus à celui des tra- 
vailleurs libres, on trouve que les premiers sont aux seconds comme 
4 est à 500, ou même, d'après un calcul plus précis de l'honorable 
M. Béranger, dans le rapport de i à 1,000: c'est une goutte 
d'eau dans la mer. Mais si l'auteur nous paratt avoir raison sur ce 
point, il ne nous a pas convaincus, lorsqu'il prétend que les 20,000 
détenus environ , nés à la campagne , et dès leur jeunesse adonnés 
aux travaux des champs , qui forment une division nombireuse des 
50 ou 60,000 habitants des prisons, peuvent être, sans préjudice, 
soustraits à leur occupation habituelle, à leur existence en plein 
champ, et apprendre des métiers pour lesquels ils sont presque 
toujours malhabiles, et qui les mettent dans la nécessité d'aller, à 
leur sortie, grossir le chiffre trop considérable des ouvriers des villes, 
au grand détriment des campagnes. Déjà le mémoire de M. Joret 
{ De ta folie dans le système pénitentiaire , dans Mémoires de V Acadé- 
mie de médecine , Paris, 1849, t. XIV, pag. 319 à 407) nous avait 
Bignalé plusieurs des dangers qui résultent, pour la santé physique 
et morale des femmes de la cata pagne, de ce changement dans 
leurs habitudes; le travail de M. Faucher, médecin de la prison 
centrale de Cadillac, intitulé : De la possibilité des travaux agricêles 
dans les maisons centrales ^ ajoute de nouveaux documents à ceux 
que Ton possédait , et doit appeler lattentioD de Tautorité sor ce 
sujet. 
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M. Faucher, voulant s'assarer de Tinfloence qa*exerce l'emprison- 
nement chez les femmes de campagne , a classé avec soin 2,027 dé- 
tenues d'après leur constitution et leur santé. Ce relevé lui a fourni la 
preuve que sur ces 2,027 prisonnières, 4,731 étaient entrées avec 
des affections plus ou moins sérieuses que la captivité avait encore 
aggravées. 

Dans un second relevé, embrassant une période de trente et un 
ans, il a constaté que 3,849 condamnées avaient fourni 9,436 ma- 
lades à rinfirmerie. Chaque malade a été traitée en moyenne vingt- 
quatre jours et demi. Sur ce nombre, il y a eu 537 décès, ce qui fait 
4 pour 4 00 sur les malades, et 7 pour 4 00,22 centièmes sur les 3,849 
prisonnières. La plupart des décès ont pour cause les affections des 
organes respiratoires, qui se sont élevées à 289. Proportion gardée, 
la maladie a toujours plus sévi dans les ateliers du point de âlet, de 
la ganterie, du tissage et de la latanerie, que dans les autres ate- 
liers, et cela à cause de l'emploi des journalières cultivatrices. Rela* 
tivement aux travaux d'aiguille concernant le point de filet et la 
ganterie, l'auteur fait la remarque que, sur les 9,436 maladies, les 
affections du globe oculaire y figurent pour 4,042. 

Le mémoire de M. Faucher, quoique limité à une prison, n'en 
contient pas moins des indications utiles au point de vue de la nature 
des travaux manuels et de leur influence sur la santé, dont il faut 
tenir compte dans la question qui s'agite aujourd'hui. 

Nous avons enregistré, à titre de documents, les communications 
fort intéressantes que nous devons à nos honorables confrères. 
M. Ferrus, par sa classification de l'intelligence et du moral des 
détenus , a introduit dans la question de l'emprisonnement un élé- 
ment qui devra nécessairement y avoir une grande part. M. Lelut, 
par son historique de la déportation , par son étude sur le régime 
cellulaire, a parfaitement indiqué les inconvénients et les avantages 
de ces deux systèmes. Enfin M. Faucher, quoique dans un horizon 
plus étroit, a fourni de nouveaux renseignements sur la question des 
travaux agricoles. Tous ces honorables médecins ont eu pour but de 
combattre les effets du mal, d'y remédier dans la mesure du possible. 
On ne peut qu'applaudir à leurs nobles efforts ; mais prendre le mal 
à sa source, le rechercher dans ses causes, le prévenir enfin, n'est-ce 
pas aussi pour les pionniers du progrès une grande et belle tâche? 

Brierre de Boismont. 

Les paysans français considérés sous le rapport historique, éco- 
nomique^ agricole^ médical et administratif, par Ânacharsis 
Combes et Hippolyte Combes. 1 voL in -8. — Paris, 1853, 
chez J.-B. Bailiière, libraire, rue Hautefeuille, 17. 

C'est une bonne fortune aujourd'hui trop rare pour la critique 
médicale de rencontrer un livre véritablement digue de ce nom ; 
c'est-à-dire une œuvre dont l'idée originale et l'exécution conscien- 
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cieuse attestent de la part de l'aateur une étude persévérante de sou 
sujet, en môme temps que le respect du public et de soUmôme. 
Ajoutons que si le génie de l'observateur et le talent de l'écrivain 
viennent couronner l'œuvre , ce n'est plus seulement l'attention 
qu'elle commande, mais Téloge sincère et réfléchi, Â tous ces titres, 
aucun livre n'en est plus digne que celui de MM. Combes sur les 
paysans français. 

La tâche que se sont proposée les deux collaborateurs unis par une 
pensée commune autant que par les liens du sang est à la fois neuve 
et grande. Ils ont comparé le sort de l'ouvrier des campagnes avec 
celui de l'ouvrier des villes : ils ont vu que pour ce dernier la science 
et l'art , la sollicitude des pouvoirs publics et la charité privée 
avaient réservé leurs efforts les plus ardents et leur plus active pro- 
tection ; tandis que le paysan , presque partout abandonné à lui- 
môme dans des conditions matérielles dont on exagère singulièrement 
la salubrité ^ dans des conditions morales dont on célèbre à tort 
Texcellence, sans conseil et sans appui , en était encore à attendre 
un historien et un guide. C'est ce double rôle qui a généreusement 
tenté MM. Anacharsis et Hippolyte Combes. Nous allons chercher à 
donner un aperçu bien incomplet, sans doute, delà manière dont ils 
l'ont entendu et rempli. 

L'ouvrage commence par une introduction historique dans laquelle 
le tableau de la situation politique, économique et morale des paysans 
depuis la dissolution de l'empire romain jusqu'à nos jours est large- 
ment esquissé. Une érudition choisie et une remarquable justesse de 
vues donnent une valeur réelle à cette étude, qui est parfaitement 
appropriée à l'esprit général et au but particulier du livre. On ne 
saurait trop louer d'ailleurs la modération et la loyauté avec laquelle, 
dans cette introduction comme dans tout le reste de l'ouvrage, sont 
abordées les questions qui touchent à la constitution fondamentale 
de la société et à l'état des différentes classes. Les auteurs ne se sont 
pas faits les flatteurs de ceux qu'ils ont voulu éclairer, et tout en 
voulant sincèrement et efficacement améliorer leur sort, ils en recon- 
naissent et en acceptent les nécessités les plus douloureuses. C'est 
là un principe qui devrait toujours présider aux études d'hygiène 
professionnelle, comme celles que nous analysons. 

L'hygiène des paysans, qui forme le fond môme du livre de 
MM. Combes, comprend quatre livres : habitations, vêtements, ah'» 
mentation, travaux. 

On conçoit que nous ne pouvons donner môme un simple aperça 
des détails de ces différents chapitres qui réunissent tous les princi- 
paux faits de la vie physique des hommes de campagne. Mais tout 
en reconnaissant les efforts très souvent heureux qu'a faits notre sa- 
vant confrère pour rendre aussi complet que possible le tableau qu'il 
a tracé, nous devons lui soumettre une remarque générale qui con- 
stitue, disons-le, le seul reproche que nous voulions faire à ce livre. 



&78 BIBLIOGRAPHIB. 

A notre avis , la difficulté , peat-être insoluble , d'une étude 

hygiénique géuérale de cette classe, c'est la diversité des types 
qui la composent, et par suite l'infinie variété des mœurs, des carac- 
tères, des habitudes dans chacune des nombreuses divisions de notre 
pays. Et qu'on ne s'y trompe pas, ces différences ne sont pas seale- 
ment marquées par quelques coutumes ou quelques idiomes spéciaux ; 
elles se font sentir bien plus encore dans les conditions hygiéniques 
elles-mêmes, dans les habitations, Talimentation , les travaux. Ce 
qui est vrai pour l'une des régions de la France cessera, en quelque 
point, sinon en tous, de l'être pour une autre. Hâtons-nous de le 
dire, M. Hippolyte Combes abien senti cette difficulté et s'est appli- 
qué plus d'une fois à la vaincre : en citant, par exemple, quelques 
unes des particularités de l'alimentation dans quelques départements 
choisis. Mais je suis convaincu qu'il est le premier à reconnattre 
que ces distinctions sont bien insuffisantes, et que, pour répondre à 
toutes les exigences du sujet, il eût fallu des développements que ne 
comportait pas le cadre de l'ouvrage et que pourrait seule présenter 
une série de monographies conçues dans le même esprit et faites avec 
la même conscience. M. le professeur Bouchardat, dans son inté- 
ressant mémoire sur l'alimentation des paysans d'une petite partie 
de la Bourgogne , a montré l'intérêt qui peut s'attacher à ce genre 
de recherches. En un mot, c'est par sa généralité seulement que 
nous parait pécher cette partie du livre dont nous parlons. 

Celle qui suit , au contraire, est à la fois complète et neuve. La 
physiologie des paysans , c'est-à-dire les principaux caractères de 
leur constitution physique et intellectuelle, a fourni à l'auteur le 
sujet des observations les plus ingénieuses, les plus vraies et les 
plus propres à éclairer, dans le chapitre suivant , la pathologie et la 
thérapeutique de cette classe d'hommes. On reconnaît là le médecin 
philosophe, l'observateur sagace, le praticien exercé. Ce n'est pas 
nous qui résisterons au vitalisme très fécond qui respire dans ces 
pages où le professeur de Toulouse s'est souvenu avec bonheur des 
principes de l'École de Montpellier. 

La dernière partie de cette œuvre si intéressante forme, en quel- 
que sorte, le pendant de l'introduction ; elle regarde l'avenir comme 
Tautre exposait le passé, et est consacrée aux mesures administra- 
tives qui concernent les paysans : organisation de l'hygiène publique, 
éducation , assistance et secours. Nous aurions bien à exprimer 
quelques dissentiments sur certains points de détail relatifs à l'or- 
ganisation de l'hygiène publique et même à relever quelqi^^ légères 
inexactitudes, si nous n'aimions mieux terminer comme nous avons 
commencé, par une sincère adhésion à la pensée qui a dicté ce livre 
et un éloge sans réserve pour le talent avec lequel MM. Anac)iarsi4 
et Hippolyte Combes l'ont réalisée* Ambr. Tardud. 

FIN BD TONS PRlIflER. 



■*i*»— — 



$S3 



TABIM DES MATIERI» 

CONTENUES DANS LE TOME PREMIER. 



Air. — Effets de la compression de Pair. Foy. Pol et Watslle, . 241 

— comprimé. Note sur ses effets. Voy. GdiI^rabd 279 

^rsenic. Empoisonnement par cette substance. Voy, Dieu . . . 3S8 
BéRARD. Rapport sur renseignement de la gymnastique dans le? 

lycées 415 

BoDDiif. Études sur Peau considérée au point de vue de Thygiène 
publique. . 102 

— Ventilation et chauffage des hôpitaux, des égljses et des pri* 
sons, avec une planche 305 

Cadssé. Empreintes sanglantes des pieds et de leur mode de men- 
suration 17§ 

Cheyâlubr. Empoisonnement par le cuivre 19Q 

— Nécessiié de proscrire le plomb , les alliages et les composés de 

ce métal des usages domestiques. . • « 335 

Chiffons. Commerce des chiffons dans le XII' arrondissemep^ de 

Paris. Voy. Transon et Dublang 59 

Choléra. Sur répidémie de 1853. Voy. Guérard 79 

Clias. Traité de gymnastique. Annonce 240 

Coures. Les paysans français considérés sous le rapport historique, 

économique, agricole, médical et administratif. Analyse*. . • 476 
Combustion. Ses effets sur les différentes parties du corps. Voy, 

Tardied 370 

Cuivre. Empoisonnement par ce métal. Voy. Chevallier • . • 190 

— vases et ustensiles de cuivre. Circulaire du préfei de police, . 466 
Déportation et emprisonnement cellulaire. Voy. Lblut. Analyse. 468 

Dieu. Empoisonnement par Tarsenic 388 

DuBLAMC et Abel Transon. Observations sur quelques industries, et 

en particulier sur le commerce des chiffons dans \p ^U* arrondis- 
sement de Paris 59 

Eau. Éludes sur Teau. Voy. Boudin 102 

Électricité. Son application au traitement des maladies. Circu' 

laire du pré fel de police 467 

Empreintes sanglantes d«s piefls. Fo]/- Caqssb 175 

Faccbbr. Possibilité des travaux agricoles dans les maisons cen- 
trales. Analyse 468 

Ferrus. Des prisonniers, de Pemprisonnement et des prisons. Ana- 
lyse 468 



480 TABLE DES MATIÈRES. 

Flkobt. Couri d'hygiène, etc. Anaiyie 235 

F0188AC. Méléorologie dans »tÊ rapports avec la science de rhomme. 

iliifiofice . . . . • 240 

Fosses d'aisances et vidange dans les communes du ressort de la 

Préfecture de police. Ordonnance 453 

GoUre endémique dans le département de la Seine-Inférieure. 

Voy, YmcnimEK 32 

GuÉsAiD. Sur l'épidémie de choléra 79 

— Note sur les effets de Pair comprimé ........ 279 

Gymnastique enseignée dans les lycées. Toy.BiBARD 415 

Habitations. Ordonnance et instructions concernant la salubrité des 

habitations. 445 

LÉLUT. Mémoire sur la déportation et considérations sur Tempri- 

sonneroent cellulaire. Analyse 468 

Mortalité. Considérations sur les tables de mortalité. Voy. Va- 

LRRHÉ 7 

PoL et Watbllb. Effets de la compression de Tair 241 

Plomb. Nécessité de proscrire de Téconomie domestique ce mé- 
tal, ses alliages et ses composés. Voy. Chevallirr 335 

Rage. Enquête sur les cas de rage observés en France pendant les 

années 1850, 1851 et 1852. Voy. Tardieu 217 

Responsabilité médicale. Voy. Tardieu 148 

Tardiro. Question de responsabilité médicale 148 

— Rapport sur les cas de rage observés en France pendant les an- 
nées 1850, 1851 et 1852 217 

— Effets de la combustion sur les différentes parties du corps. • 370 
Transom et DuBLANC. Observations sur quelques industries , et en 

particulier sur le commerce des chiffons dans le XII* arrondis- 
sement de Paris 59 

Ventilation et chauffage des h^pitaui, des églises et des prisons. 
Voy. BoDDiH 305 

YiLLERMÉ. Considérations sur les tables de mortalité 7 

ViHGTRiRKR. Du gottrc cndémiquc dans le département de la Seine- 
Inférieure ai>ee une carte 32 

Watbllb et Pou Effets de la compression de Pair 241 



nu DR LA TABLE DU TOUR PIBORB* 



V 



-^ 



£B ^\ 4 mi 



